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TRAGEDIE      CHRE3  TIENNE* 


ACTE      I. 

SCENE      PREMIERE, 
POLYEUCTE,   NEARQUE. 

NE  ARQJJE. 

U  o  Y  ?    vous    vcus    arrêtez   aux   fonges 

d'une  Femme.' 
De  fi   foibles  fujecs  rroublenc  cette  grande 

ame  î 

Ec  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  gaerre  éprouvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  Femme  a  rêvé  î 

POLYEUCTE. 
Je  fçai  ce  qu'eft  un  fonge  ,  &  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  Ton  extravagance  , 
Qui  d'un  amas  confus  desvapeirrs-de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit. 
Mais  vous  ne  fçavcz  pas  ce  que  c'eft  qu'une  Femme  , 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  fur  toute  l'ame  , 
Quand  après  un  long-temps   qu'elle  a  fçû  nous  chantier 
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4  POLYEUCTE, 

imbeaux  de  l'Hymen  viennent  de  s'allumer. 
Pauline  fans  raifon  dans  la  douleur  plongée 
Craint  ,   &  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  fongée , 
Elieopfofe  Tes  pleurs  aux  deffeins  que  je  fais, 
Et  cache  à  m'empécher  de   fertir  du  Palais. 
Je  méprifc  fa  crainte  ,    &  je  cède  à  Tes  larmes  , 
EHc  me  fait  pitié  fans  me  donner  d'alarmes , 
Et  mon  cœur  attendri  ,  fans  être  intimidé  , 
N*ofe  déplaire  aux  yeux  dont  il  eft  poiTedé. 
L'acctiîon  ,  Néarque  ,  eft-elle  fi  prelfante  , 
Qu'ii  faille  être  infenfible  aux  foûpirs  d'une  Amante  î 
Remettons  ce  deiléin  qui  l'accable  d'ennui, 
Nous  le  pourrons  demain  aulTi  bien  qu'aujourd'hui. 

NE  ARQ.UE. 
Oiii  ,    mais  où  prenez- vous  l'infaillible  alTùrance 
D'avoir  allez  de  vie  ,  ou  de  perfévérance  ? 
Ce  Dieu  qui  tient  vôtre  ame  &  vos  jours  dans  fa  main 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  pouvoir  demain  ? 
Il  oit  toujours  tout  jyfte  ,  &  tout  bon  ,   mais  fa  Grâce 
Ne  defeend  pas  toujours  avec  même  efficace, 
'/prés  certains  momens  que  perdent  nos  longueurs  , 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  cœurs  , 
Le  nôtre  s'endurcit ,  la  rcpouiTe  ,  l'égaré  ,] 
Le  bras  qui  la  verfoit  en  devient  plus  avare  , 
Et  cette  fainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 
Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien  - 
Celle  qui  vous  prelToit  de  courir  au  Baptême  , 
L  înguûTanre  déjà  ,   celTe  d'être  la  même  , 
Et  pour  quelques  foupirs  qu'on  vous  a  fait  oiiir  , 
Sa  fiàme  fe  dilTipe  ,  &  va  s'évanouir. 

POLYEUCTE. 
Vous  me  connoilTcz  mal  ;    la  même  ardeur  me  brûle  , 
Et  le  defir  s'accroît  quand  l'effet  fe  recule. 
Ces  pleurs  que  je  regarde  avec  un  œil  d'Epoux 
Me  laiiîent  dans  le  cœur  aulTi  Chrétien  que  vous  ; 
Mais  pour  en  recevoir  le  facré  caractère 
Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  falutaire  , 
Et  qui  purgeant  nôtre  ame  ,  &  defiillant  nos  yeux, 
s  tend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  Cieur. 


TRAGEDIE.  r 

Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  Empire 
Comme  le  bien  feffrêmè  ,   &  lc  fcul  où  fâfpire  , 
Je  croi ,   pour  fansfaire  un  jufte  &  famr  amour  , 
Pouvoir  un  pearcmerrre,  &  différer  d'an  jour 

NE^RQUE. 
Ainfi  du  Genre  humain  l'Ennemi  vous  abiife 
Ce  qu  il  ne  peut  de  force,  il  iTurrcprend  de  nife. 
jaloux  des  bons  deiTeins  qu'il  tache  d'ébranler , 

D  obftacie  fur  obfracle  il  va  troubler  le  votre  , 
Au;ourdhui  par  des  pleurs  ,    chaque  jour  par   quel- 
Et  ce  fonge  rempli  de  noires  vihons  [eu  autre 

N  eft  que  le  coup  d'elTai  de  fes  Hluficns.       L  *         ' 
1    met  tout  en  ufage  ,    &  prière  &  rfien  i  ;e  , 
il  attaque  toujours,  &  fanais  ne  le  lalfe  , 
U  croit  pouvoir  enân  ce  qu'encore  il  n'a  pu  , 
Et  que  ce  qu'on  cirrerc  eft  à  demi  rompu. 

Rompez  fes  premiers  coups,  laiiTez  pleurer  Pauline. 
Dieu  ne  veut  point  d  un  coeur  où  lc  ttoime  domine 
Qui  regarde  en  arrière,  cil  douteux  en  fou  choix," 
Lors  que  fa  voix  l'appelle  ,  écoute  une  autre  voix. 

,POLYEuCTE. 
Tour  fe  donner  a  lui  faut-il  n'aimer  perfoune  > 

NEARQUL 
Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  foufFre,  il  ladonne 
Mais  a  vous  dire  tout ,    ce  Seig neur  dcs  Seigneurs       ' 
Veut  le  premier  amour  ,  &  les°prémiers  honneu 
Comme  rien  n'eft  égal  à  fa  grandeur  fupreme  , 
Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui ,  qu'en  loi-même  , 

Expofei  pour  la  gloire  ,  &  verfer  tout  fou  fane 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite. 
Qui  vous  eft  necefîaire  ,  &  que  je  vous  fouhaite  ! 
Je  ne  puis  vous  parier  que  ks  larmes  aux  yeux.    * 
Polyeutte  ,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  en  tous  lieux 
Qu  on  croit  fervir  l'Etat  quand  on  nous  perfecute  " 

Qu  aux  plus  après  tourmens  un  Chrétien  cft  en  butte 
Comment  en  pourrez- vous  furmonter  les  douleurs      ' 
Si  vous  ne  pouvez  pas  réilftcr  à  des  pleurs  ? 
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6  POLYEUCTE, 

POLYEU  CTE, 
Vous  ne  m'étonnez  poinc  ;   la  pitié  qui  me  bleflc 
Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs  &  n'a  point  de  foï- 

bleffe. 
Sur  mes  pareils  ,  Néarque  ,  un  bel  œil  cft  bien  fort  , 
Tel  craint  de  le  fâcher  qui  ne  craint  pas  la  mort , 
Et  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  fupplices  , 
Y  trouver  des  appas  ,  en  faire  mes  délices  , 
Vôtre  Dieu  ,  que  je  n'ofe  encor  nommer  le  mien  , 
M'en  donnera  la  force  en  me  faifant  Chrétien. 

NE  ARQUE* 
Hâtez- vous  donc  de  l'être. 

POLYEUCTE. 

Oui  ,  j'y  cours ,  cher  Néarque  > 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieufe  marque  ; 
Mais  Pauline  s'afflige ,  &  ne  peut  confentir  , 
Tant  ce  fonge  la  trouble  à  me  laiffer  fortir. 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Vôtre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  efTuïrez  fes  larmes  9 
Eî  l'heur  de  vour  revoir  lui  femblera  plus  doux  , 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  fi  cher  Epoux. 
Allons ,  on  nous  attend. 

POLYEUCTE. 

Appaifez  donc  fa  crainte  3 
Et  calmez  la  douleur  dont  fon  ame  eft  atteinte. 
Elle  revient, 

NEAR  QJJ  E. 
Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

N  E  A  R  Q.U  E. 

II  le  faue 
Fuyez  un  Ennemi  qui  feait  vôtre  défaut , 
Qui  le  trouve  aifément  ,  qui  bleifc  parla  vue  , 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  ,  quand  il  vous  tue.,. 

POLYEUCTE. 
Fuyons ,    puifqu'il  le  faut, 


TRAGEDIE, 


SCENE     II. 

POLYEUCTE    ,    N  E  A  R  QÙ  E , 
PAULINE,    STRATONICE. 

POLYEUCTE. 


A 


Dieu  ,  Pauline  ,  Adieu  , 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

PAULINE. 
Quel  fujet  fi  preiîanr  à  forcir  vous  convie  ? 
Y  va-t'il  de  l'honneur  ?  y  va-t'il  de  la  vie  ? 

POLYEUCTE. 
Il  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  eft  donc  ce  fecret  ? 
POLYEUCTE. 
Vous  le  fçaurez  un  jour  ,  je  vous  quitte  à  regret , 
Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 
Vous  m'aimez  ? 
POLYEUCTE. 

Je  vous  aime  , 
^C  ^e^Amen  f°it  témoin  ,    cent  fois  plus  que  moy- 
même, 

Mais 

PAULINE. 
Mais  mon  déplaifir  ne  vous  peut  émouvoir  / 
Vous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  fçavoir  / 
Quelle  preuve  d'amour  !  Au  nom  de  l'hymenée , 
Donnez  à  mes  foûpirs  cette  feule  journée. 

POLYEUCTE, 
Un  fonge  yous  fait  peur  ! 

PAULINE. 
T    ,    r  Ses  préfages  font  vains  , 

J  :  ie  fçai ,  mais  enfin  je  vous  aime  ,  &  je  crains. 
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$  POLYEUCTE, 

POLYEUCTE. 
Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'abfënce. 
Adieu  ,  vos  pleurs  fur  moy  prennent  trop  de  puilTance, 
Je  fens  déjà  mon  cœur  prêt  à  fe  révolter , 
It  ce  neft  qu'en  fuyant  que  j'y  puis  refïfter. 


SCENE     III. 

PAULINE,     STRATONICE, 

PAULINE. 

VA ,  néglige  mes  pleurs ,    cours ,  &  te  précipite 


Au  devant  de  la  mort  que  les  Dieux  m'ont  prédite, 
Suy  cet  Agent  fatal  de  tes  mauvais  Deftins  , 
Qiii  peut-être  te  livre  aux  mains  des  Aûaflins, 

Tu  vois,  ma  Stratonice,  en  quel  (îécle  nous  fommes. 
Voilà  nôtre  pouvoir  fur  les  efprits  des  hommes  , 
Voilà  ce. qui  nous  refte  ,  &  l'ordinaire  effet 
De  l'amour  qu'on  nous  offre  ,  &  des  vœux  qu'on  nous 

fait. 
Tant  qu'ils  ne  font  qu  Amans ,  nous  fommes  fouve^ 

raines , 
£t  jufqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  Reines  > 
Mais  après  l'hymenée  ils  font  Rois  à  leur  tour. 

STRATONICE. 
Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour. 
S'il  ne  vous  traite  icy  d'entière  confidence  , 
S'il  part  malgré  vos  pleurs  ,  c'eft  un  trait  de  prudence, 
Sans  vous  en  affliger  préfumez  avec  moy 
Qu'il  eftplus  à  propos  qu'il  vous  céle  pourquoy, 
Alfurez-vous  fur  lûy  qu'il  en  a  jufte  caufe. 
Il  eft  bon  qu'un  Mary  nous  cache  quelque  chofe , 
Qu'il  foit  quelquefois  libre  ,  &  ne  s'abaifle  pas 
A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  fes  pas. 
On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  fent  mêmes  tra- 

verfes , 
Mais  ce  cœur  a  pourtant  fes  fondions  diyerfcs  > 


TRAGEDIE.,  «> 

Et  la  loy  de  l'Hymen  qui  vous  tient  afîemblez, 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble,  alors  que  vous  tremblez. 

Ce  qui  fait  vos  fiaïeurs  ne  peut  le  mercre  en  peine, 

Il  eft  Arménien  ,  &  vous  ê:es  Romaine  , 

Et  vous  pouvez  fçavoir  que  ces  deux  Nations 

N'ont  pas  fur  ce  fujet  mêmes  impreflions. 

Un  fonge  en  nô;re  efpri:  pafîe  pour  ridicule  , 

11  ne  nous  laifle  efpoir,  ni  crainte ,  ni  fcriipulti 

Mais  il  paire  dans  Rome  avec  autorité 

Pour  ridelle  miroir  de  la  facaiité. 

PAULINE. 
Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne  , 
Je  croy  que  ta  fraïeur  égalerort  la  mienne  , 
Si  de  telles  horreurs  t'avoienr  frapé  fefpric , 
Si  jeVen  avois  faic  feulement  le  récir. 
STRATONICE. 
A  raconter  Ces  maux  fouvenc  on  les  fouiage, 

PAULINE. 
Ecoute,  mais  il  faut  te  dire  davantage  , 
Ec  que  pour  mieux  comprendre  un  fi  rrifte  dif«ourj> 
Tu  fçaches  ma  foiblefîe,  &  mes  autres  amours. 
Une  Femme  d'honneur  peut  avouer  fans  honte 
Ces  furprifes  des  fens  que  la  raifon  furmonte, 
Ce  n'eft  qu'en  ces  allants  qu'éclate  la  vertu, 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combatu- 

^  Dans  Rome  où  je  naquis  ce  malheureux  vifage 
D'un  Chevalier  Romain  captiva  le  courage  , 
Il  s  appel  bit  Sévère.   Excufe  ks  foupirs 
Qu'arrache  encor  un  nom  trop  cher  à  mes  deiîrs, 

STRATONICE. 
Eft-ce  lui  qui  n'aguére  aux  dépens  de  fa  vie 
Sauva  des  Ennemis  vôtre  Empereur  Décie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains , 
Et  fie  tourner  le  Sort  des  Perles  aux  Romains  ? 
Lui  qu'entre  tant  de  morts  immolczi  fon  Marne 
On  ne  pûc  rencontrer,  ou  du  moins  reconnoîue^ 
A  qui  Décie  enfin  pour  des  exploits  fî  beaux 
Fit  û  pompeusement  dreflèr  de  vains  tombeau  : 

A    v 


io  POLYEUCTE. 

PAUL   I  N  E. 
Hélas, c'ctoit  lui-même,  &  jamais  nôtre  Rome 
N'a  pioJuit  plus  grand  coeur,  ni  vu  plus  honnête 

homme. 
Pntfqtie  tu  ic  connois  ,  je  ne  t'en  dirai  rien, 
Je  l'aimai,  Stratonicc,  il  le  meritoit  bien. 
Mais  que  fc'rjE  le  mérite  où  manque  la  fortune  ? 
L'un  êroic  grand  en  lui,  l'autre  toiblc  &c  commune; 
Trop  invincible  obfracle,  &  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d'un  Père  un  vertueux  Amant. 

STRATONICE. 
La  digne  occafion  d'une  rare  confiance  ? 

PAULINE. 
Dy  plutôt  d'une  indigne  &  folle  réfiftance. 
Quelque  fruit  qu'une  Fille  en  puiiTe  recueillir, 
Ce  n'efl  une  vertu  que  pour  qui  veuc  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'avois  pour  Séve'rc 
J'attendois  un  Epoux  de  la  main  de  mon  Père, 
Toujours  prête  à  le  prendre,  &.  jamais  ma  rai  l'on 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahi  Ton. 
Il  pofîedoit  mon  coeur ,  mes  deGrs ,  ma  penfée, 
Je  ne  lui  cachois  point  combien  j  étais  bleiTée, 
Nous  foûpirions  enfemble  &  pleurions  nos  malheur?, 
Mais  au  lieu  d'efperance  il  n'avoit  que  des  pleurs. 
Et  malgré  des  foùpirs  fi  doux,  fi  favorables, 
Mon  Père  &  mon  devoir  étoient  inexorables. 
Enfin  je  quittai  Rome,  &  ce  parfait  Amant, 
Pour  fuivre  ici  mon  Père  en  Ton  Gouvernement, 
Et  lui,  defefperé  ,  s'en  alla  dans  l'Armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  d'illuftre  renommée» 
Le  refîe  tu  le  feais  ;  mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeudle ,  &  ;e  plus  à  fes  yeux  , 
E:  comme  il  eft  ici'lc  Chef  de  la  Noblefîe  , 
Mon  Père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  Maîtrclïf,, 
Er  par  fon  alliance  il  Ce  crue  allure 
D'être  plus  redoutable,  &  plus  confideré. 
Il  approuva  fa  flâme  ,  &  conclud  l'hymcncc. 
Et  moy  comme  à  fon  lie  je  me  vis  deltince, 
Je  donnai  par  devoir  à  ion  affection. 


T  R  A  G  E  D  I  F.  u 

Toitt  ce  que  l'autre  avoïc  par  inclinaiion. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  trille  jour  eu  me  vois  l'ame  atteinte. 

STRATONICE. 
Elle  fait  allez  voir  à  cjuel  point  vous  l'aimez  j 
Mais  quel  fonge  après  ton:  cienr  vos  fens  aliarmez  î 

PAULINE. 
Je  l'ai  vu  cette  nuit,  ce  malheureux  Sévère  , 
La  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  colère. 
Il  n'èroit  point  couver:  de  ces  tintes  lambeaux  , 
Qu'une  Ombre  defolée  emporte  des  tombeaux, 
Il  n  ëtoic  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui  retranchant  fa  vie  aiîuren:  l'a  mémoire, 
Il  lembloit  triomphant,  «Se  tei  que  fur  Ton  cha; 
Victorieux  dans  Rome  entre  nô:re  Ce:àr. 
Après  un  peu  d'effroy  que  m'a  donne  fa  vue  » 
Forte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m\jl  due, 
Ingrate  ,  m'a-t  il  dit,  &  ce  jour  expiré , 
Fleure  a  loijîr  l'Epoux  que  tu  m'as  préféré. 
A  ces  mots  j'ay  frémi ,  mon  ame  s'eft  troublée. 
En  fuite  des  Chrétiens  une  impie  AfTembléc, 
Pour  avancer  i'eiFet  de  ce  diicours  fatal , 
A  jette  Polyeudte  aux  pieds  de  fon  Rival. 
Soudain  à  Ion  fecours  j'av  réclamé  mon  Père  ; 
Helas  /  c'eft  de  tout  point  ce  qui  me  delefpere. 
J'ay  vu  mon  Père  même  un  poignaid  à  la  main , 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  iein. 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images , 
Le  fang  de  Polycu&c  a  fatisfait  leurs  rages , 
Je  ne  Içay,  ni  comment,  ni  quand  ils  l'ont  tué, 
Mais  je  fçay  qu'à  la  mort  tous  ont  contribué, 
Voilà  quel  efi  mon  fonge. 

STRATONICE. 

Ileft  vrai  qu'il  eft  trirte, 
Mais  il  faut  que  vôtre  ame  à  ces  fraïeurs  réfiile. 
La  vilîon  de  loi  peut  faire  quelque  horreur, 
Mais  non*pas  vous  donner  une  jufte  terreur. 
Pouvez-vous  craindre  un  Mort  ?  pouvez-vous  craindre 
un  Péie? 

A  y; 
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Qui  chéri:  vô:ie  Epoux  ,  que  votre  Epoux  révère, 

E:  dom  le  juilc  choix  vous  a  donnée  à  lut 

Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  terme  &  fui  appui  > 

PAULINE 
Il  m'en  a  die  autant,  &  rit  de  mes  alarmes  ; 
Mais  je  crains  des  Chrétiens  les  compiots  &  ks  chat 

mes  : 
Et  que  fur  mon  Epoux  leur  Troupeau  ramaiTû, 
Ne  Yangc  tant  de  fang  que  mon  Père  a  yerfé. 

STRATONICE. 
Leur  Scfte  eft  infeniee,  impie,  &  facrilége, 
■Er  dans  (on  faciihce  ufe  de  fortilége  , 
Mais  ia  fureur  ne  va  qu'à  brifer  nos  Autels  , 
Elle  n'en  veur  qu'aux  Dieux  ,  &  non  pas  aux  Mortels* 
Quelque  levérué  que  fur  eux  on  déploie, 
Us  fouffrent  fan   murmure,  &  meure  avec  joïe, 
Et  depuis  qu'on  les  traire  en  criminels  d'Etat, 
In  ne  les  peu:  charger  d'aucun  atTailïnac 

PAULINE, 
Tairai,,  mon  Père  vient. 


SCENE     IV. 

FELIX,    ALBIN,    PAULINE, 
STRATONICE. 


FELIX. 


M 


.A  Tille  ,  que  ton  fange 
En  d'étranges  frayeurs  ainfi  que  roi  me  plonge  il 
Que  j'en  crains  les  c-ffecs  qui  feroblcn;  s'approcher! 

PAULINE 
Quelle  fubite  alarme  ainiî  vous  peut  toucher? 

FELIX. 
Sévcrc  n'eft  point  mort. 

PAULINE. 

Qu:l  nui  nous  fait  ÙLV£  l 


TR  AGEDI  E,  i* 

FELIX. 

Il  eft  le  favori  de  l'Empereur  Décie. 

PAULINE. 
Apres  l'avoir  fauve  des  mains  des  Ennemis, 
L'efpoir  d'un  fi  haut  rang  lui  devenoie  permis. 
Le  Dci\in  aux  grands  cœurs  fi  (bavent  mai  propice^ 
Se  réfout  quelquefois  à  leur  faire  jufticc. 

FELIX. 
Il  vient  ici   lui-même. 

PAULINE, 
Il   vient  1 
FELIX. 

Tu  le  vas  voir. 
PAULINE. 
C'en  eft  trop,  mais  comment  le  pouvez-vous  fçavoic  ? 

FELIX. 
Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne. 
Va  geos  de  Conrtifans  en  foule  l'accompagne, 
Et  morure  ailez  quel  cil  fon  rang  &  ion  crédit. 
Mais,  Albin,  redi  lui  ce  que  les  gens  t'ont  die- 

ALBIN. 
Vous  fçavez  quelle  fut  cette  grande  journée^ 
Que  la  perce  pour  nous  rendit  li  for.unée, 
Ou  l'Empereur  captif  par  la  main  dégagé 
Rafiura  l'on  parti  déjà  découragé  , 
Tandis  que  favercu  fuccomba  fous  le  nombre. 
Vous  fçavez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  fonOmbrs. 
Après  qu'entre  les  Mores  en  ne  le  pût  trouver 
Le  Roy  de  Perle  aufll  l'avoic  fait  enlever. 
Témoin  de  fes  haucs  faits  &  de  fon  grand  courage. 
Ce  Monarque  en  voulu:  conn©it:e  le  vifage, 
On  le  raie  dans  fa  Tente,  où  tout  percé  de  coups> 
Tout  mort  qu'il  paroifîoit,  il  fit  mille  jaloux. 
Là ,  bien-tôt  il  moncra  quelque  figne  de  vie, 
Ce  Prince  généreux  en  eu:  lame  ravie  , 
Et  fa  joye,  en  dépit  de  fon  dernier  malheur. 
Du  bras  qui  le  caufoit  honora  la  valeur. 
11  en  fie  prendre  fein  ,  la  cure  en  fut,  fecr  erre, 
£l  comme  aa  bouc,  d'un  mois  fa  fanïé.  fut  garfaire-: 
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11  offrit  Digntccz  ,  alliance  ,  trefors , 
Le  pouc  gagner  Sérért  il  ri:  cent  vains  cfFoira. 
j*pre>  a.-oi    comblé  les   relus  de  louange  , 
1J  env  ic  en  piopofer  i'cchange  , 

ludaio  l'Empereur  cranfporté  Je  plailir 

ja  Vrcrc,  Se  cent  Ciicfs  à  choifir. 
Ainlî  .-  ic  vr.leurcux  Sévère 

Dcfahaucc  rertll  recevoir  le  falaire, 
La  faveur  de  Decie  en  fat  le  digne  pur. 

•uveau  l'on  combat,  &  nous  fommes  furp:is> 
Ce  malheur  tourefois  fert  a  croître  fa  gloire  , 
Lui  féal  rétablit  l'ordre*  gagne  la  victoire  , 
Mais  ù  belle, &  fi  pleine,  &  par  tant  de  beaux  faits. 
Qu'on  nous  offre  tribut,  &  nous  faifons  la  pair. 
L'hmpcrcur  qui  lui  montre  un  amour  infinie  , 
Après  ce  grand  luccés  l'envoyé  en  Arménie. 
Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux, 

.  un  lac.irice  en  rendre  hommage  aux  Dieux. 
FELIX 
O  Ciel .'  en  quel  état  ma  fortune  eft  réduite  ! 

ALBIN. 
Voila  ce  que  j'ay  fçu  d'un  homme  de  fa  fuite, 
L:  j'ay  couru,  Seigneur,  pour  vous  y  difpofer. 

FELIX. 
Ah,  fans  doute,  ma  Fille,  il  vient  pour  t'époufer* 
L'ordre  d'un  facririceeft:  pour  lui  peu  de  chofe, 
C'cft  un  prétexte  faux,  dont  l'amour  eft  la -caufe,. 

PAU  L  INE. 
Cela  pourroir  bien  être,  il  m'aimoit  chéremenr, 

FhLIX. 
Que  ne  permettrai  il  à  fon  refîentimenr , 
L:  juijues  à  quel  point  ne  porte  fa  vengeance 
Une  jufte  colère  avec  tant  de  puilTance  ? 
11  nous  perdra,  ma  Fi i le. 

PAULINE. 

Il  eft  trop  généreuj. 
FELIX. 
Tu  veux  flarer  en  vain  un  Pérc  malheureux  , 
JB  nous  perdra,  ma  Fille,  Ah,  regret  qui  me  tuë, 


TRAGEDIE.  i 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue/ 

A  h  ,  Pauline,  en  effet  tu  m'as  trop  obéi'; 

Ton  courage  étoic  bon  ,  ton  devoir  l'a  crahy, 

Que  ta  rébellion  m'eût  été  favorable  ,' 

Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  écat  drpioiablc  ! 

Si  quelque  efpoir  me  refte,  il  n'ett  plus  aujourd'hr.y 

Qu'en  l'abfolu  pouvoir  qu'il  te  de&noit  fur  iuy. 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  peffede, 

Et  d'où  provient  mon  mal  ,  rai  lbrrir  ie  remède. 

PAUL  I  N  E. 
Moy  :  moy,  que  je  revoye  un  li  puiiïan:  vainqueur, 
Et  m'expofe  à  des  yeux  qui  me  percer.c  le  cœur  1 
Mon  Père,  je  fuis  Femme,  &  je  fçai  ma  foibLelFe? 
Je  iens  déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'ime^eiîe, 
Et  pouffera  fans  doute  en  dépit  de  ma  foy, 
Quelque  foûpir  indigne,  &  de  vous,  &  de  moy. 
Je  ne  ie  veirai  point  : 

FELIX. 

Raiîeure  un  peu  ton  arne, 
PAULINE, 
ïj  eft  toujours  aimable,  &  je  fuis  toujours  Femme, 
Dans  ie  pouvoir  fur  moi  que  fes  regards  ont  eu> 
Je  n'ofe  m'alîeurer  de  toute  ma  ver;'.:. 
Je  ne  ie  verrai  point. 

FELIX, 

il  faut  le  voir,  ma  F:llc^ 
Ou  tu  trahis  ton  Père,  &  toute  ta  Famille. 

PAULINE. 
Ceft  à  moy  d'obéir  puifque  vous  commandez, 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hazardez. 

FELIX. 
Ta  vertu  m'eft  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  fans  douce, 
Ce  n'eft  pas  le  fuccés  que  mon  ame  redou:e. 
Je  crains  ce  dur  combat,  &  ces  troubles  puiiîans 
Que  fait  déjà  chez  moy  la  révolte  des  lens. 
Mai>  puisqu'il  fan:  combattre  un  Ennemi  que  j'aim^ 
Saurtrez  que  je  me  puiiTe  aimci  contre  moy-mém^ 
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Et  qu'un  peu  de  loifir  me  prépaie  à  le  voir. 

FELIX. 
Jufqu'au  devant  des  murs  je  vay  le  recevoir. 
Rappelle  cependant  tes  forces  éronnées, 
Et  longe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  Deftinées. 

PAULINE. 
Oiii,  je  vay  de  nouveau  dompter  mes  fentimens, 
Et  lervir  de  victime  à  vos  commandemens. 

Fin  du  premier  Afte. 


ACTE     IL 

SCENE      PREMIERE, 
SEVERE,    FABÎAN, 


SEVERE. 

Ependant  que  Félix  donne  ordre 

au  facrifïce  , 
Pour:  ai  je  prendre  un  temps  à  mes  vœux 

fi  propice  } 
Pourrai-je  voir  Pauline  ,  &  rendre  à  fes 
usaa      beaux  yeux 
L'hommage  Souverain  que  l'on  va  rendre  aux  Dieux  ? 
Je  ne  t'ay  point  celé  que  c'eft  ce  qui  m'amène, 
Le  refte  eft  un  prétexte  à   oulaget  ma  peine  > 
je  viens  (acrifier ,  mais  c'eft  à  Tes  beautez 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontez, 

F  A  B  I  A  N, 
Vous  h  verrez  ,  Seigneur, 


TRAGEDIE.  i7 

SEVERE. 

Ah  ,  quel  comble  de  joye  .' 
Cette  chère  Beauté  confentque  je  la  voye  ? 
Mais  ay-je  fur  ion  ame  encor  quelque  pouvoir  ? 
Quelque  refte  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir  ? 
Quel  trouble  ,  quel  tranfport  luy  caufe  ma  vçnuç  ? 
Puis-je  tout  efperer  de  cette  heureufe  vue  ? 
Car  je  voudrois  mourir  plutôt  que  d'abufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ay  pour  l'époufer  j 
Elles  font  pour  Félix  ,  non  pour  triompher  d'elle  > 
Jamais  à  mes  defirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  , 
Et  k  mon  mauvais  fort  avoit  changé  le  ûen  , 
Je  me  yaincrois  moy-même  ,  &  ne  prétendrois  rien. 

FABIAN. 
Vous  la  verrez  ,  c'eft  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

SEVE  RE. 
D'où  vient  que  tu  frémis  ,  &  que  ton  coeur  foûpirc  ? 
Ne  m'aime- t'eiie  plus  ?  éclaircy  mov  ce  point  ? 

F  A  B  I  A  N. 
M'en  croirez- vous ,  Seigneur  ?  ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  care/fes. 
Vous  trouverez  à  Rome  alTez  d'autres  MaîtrefTes  , 
Et  dans  ce  haut  degré  de  puiffance  >  &  d'honneur 
Les  plus  Grands  y  tiendront  vôtre  amour  à  bonheur. 

SEVERE. 
Qu'ides  penfers  (1  bas  mon  ame  fe  ravale  / 
Que  je  tienne  Pauline  à  mon  fort  inégale  L 
Elle  en  a  mieux  ufé  ,  je  la  dois  imiter  , 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons- la  ,  Fabian  ,  ton  difcours  m'importune  j 
Allons  mettre  à  fes  pieds  cette  haute  fortune  , 
Je  l'ay  dans  les  combats  trouvée  heureufement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  fon  Amant. 
Ainii  ce  rang  clt  lien  ,    cette  faveur  eft  flenne  , 
Et  je  n'ay  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

FABIAN.    - 
Non  ,  mais  encor  un  coup  ne  la  revoyez  point. 

SEVERE. 
Ah ,  c'en  eft  trop  ,  enfin  éclaircy-moy  ce  point* 
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As- tu  vu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée  ? 

F  A  B I  A  N. 
Je  tremble  à  vous  le  dire  ,  clic  cft. . . 
SEVERE. 

Quor  ? 
F  A  B  I  A  N. 

Mariée. 
SEVERE. 
Soûtiens-moy  ,  Fabian  ,  ce  coup  de  foudre  eft  grand  > 
Ec  frape  d'autant  plus  ,  que  plus  il  me  furprencf. 

FABIAN. 
Seigneur  ,  qu'eft  devenu  ce  généreux  courage  ? 

SEVERE. 
La  confiance  eft  ici  d'un  difficile  ufage. 
De  pareils  déplaifirs  accablent  un  grand  cœur  , 
La  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur  , 
Et  quand  d'un  feu  fi  beau  les  âmes  font  éprifes  , 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  furprifes» 
Je  ne  fuis  plus  à  moy  quand  j'entend  ce  difeours. 
Pauline  eft  mariée  ! 

FABIAN. 
Oui ,  depuis  quinze  jours. 
Polyeu&e  ,  un  Seigneur  des  premiers  d'Arménie  , 
Goûte  de  fon  hymen  la  douceur  infinie. 

SEVERE. 
Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix  ,. 
Polyeude  a  du  nom  ,  Se  fort  du  fang  des  Rois. 
Foibles  foulagemens  d'un  malheur  fans  remède  i 
Pauline  ,  je  verrai  qu'un  autre  vous  poiféde  ! 

O  Ciel  .'  qui  malgré  moy  me  renvoyez  au  jour  , 
O  Sort  qui  redonniez  l'efpoir  à  mon  amour , 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée  , 
Et  rendez- moy  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée. 
Voyons-la  toutefois ,   &  dans  ce  trifte  lieu 
Achevons  de  mourir  en  luy  difant  adieu. 
Que  mon  cœur  chez  les  morts  emportant  fon  image 
De  fon  dernier  foûpir  puùïc  luy  faire  homm.: 

F  A  B  I  A 
Seigneur  ,  confidércz, . , 
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SEVERE. 

Tout  eft  comi 
Quel  defordre  peut  craindre  un  cœur  ddcfpctc  ? 
N'y  coufcur-cllc  pas  ? 

FABIA\. 
Ouv  ,  Seigneur  }  mais.  .  , 

SEVERE. 

N'impo:::» 

F  A  B  I  A  N. 
Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SEVERE. 
Et  ce  n'eft  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir. 
Je  ne  veux  que  la  voir ,  foûpirer  ,  &  mourir. 

P  A  B  I  A  N. 
Vous  vous  échaperez  fans  doute  en  fa  prefence. 
Un  Amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaifance  , 
Dans  un  tel  entretien  il  fuit  fa  paflîon  , 
Et  ne  poutîe  qu'injure  ,  &  qu'imprécation. 

SEVERE. 
Juge  autrement  de  moy  ,   mon  refpect  dure  encore  ? 
Tout  violent  qu'il  eft  ,  mon  defefpoir  l'adore. 
Quels  reproches  aullî  peuvent  m'èrre  permis  ? 
De  quoy  puis-je  aceufer  qui  ne  m'a  rien  promis  ? 
Elle  n'eft  point  parjure,    elle  n'eft  point  légère , 
Son  devoir  m'a  trahy  ,    mon  malheur  ,  &  Ton  Père» 
Mais  Ton  devoir  fut  jufte  ,  &  fon  Père  eut  raifon  , 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahifon. 
Un  peu  moins  de  fortune  ,  &  plutôt  arrivée 
Eût  gagné  l'un  par  l'autre  ,  &  me  l'eût  confei  vée  , 
Trop  heureux  ,    mais  trop  tard  ,  je  n'ay  pu  l'acquérir  j 
Lailîe*la  m»y  donc  voir ,   foûpirer  ,  &  mourir. 

F  A  B  I  À  X. 
Oui  ,  je  vay  l'aiTeurer  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  ères  afîez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même.      ) 
Elle  a  craint  comme  moy  ces  premiers  mouvemens 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  Amans, 
Et  dont  la  violence  excite  allez  le  trouble  , 
Sans  que  l'Objet  prêtent  l'irrite  >  &  le  redouble. 
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SEVERE. 
Fabian  ,  je  la  voy. 

F  A  B  I  A  N. 

Seigneur  ,  fouvcnez-vous. . ,  ; 
SEVER  E. 
Hélas  !  elle  aime  un  autre ,  un  autre  eft  fon  Epoux. 


SCENE     IL 


SEVERE  ,  PAULINE ,  STRATONICE 
FABIAN. 


PAULINE. 

OUy ,  je  l'aime ,    Seigneur  ,   &  n'en  fais  point 
d'excufe. 
Que  toute  autre  quemoy  vous  fîate  ,  &  vous  abufe  , 
Pauline  a  l'amc  noble  ,  &r  parle  à  cœur  ouvert. 
Le  bruit  de  vôtre  rnort  n'elt  point  ce  qui  vous  perd. 
Si  le  Ciel  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée  , 
A  vos  feules  vertus  je  me  ferois  donnée  , 
Et  toute  la  rigueur  de  vôtre  premier  fort 
Contre  vôtre  mérite  eût  fait  un  vain  effort. 
Je  découvrois  en  vous  d'aiTez  illuftres  marques , 
Pour  vous  préférer  même  au  plus  heureux  Monar- 
ques ; 
Mais  puifquc  mon  devoir  m'impofoit  d'autres  loix  , 
De  quelque  Amant  pour  moy  que  mon  Péie  eût  fait 

choix. 
Quand  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne  \ 
Quand  je  vous  aurofs  vu  ,   quand  je  l'aurois  haï  > 
J'en  aurois  foûpiré  ,  mais  j'aurois  obéi , 
Et  fur  mes  pafïions  ma  raifon  fouveraine 
Eût  blâmé  mes  foûpirs ,    &  difTipé  ma  haine 

SEVERE. 
Que  vous  êtes  heu reufe ,  &  qu'un  peu  de  foûpirs 
Fait  un  aifé  remède  à  tous  vos  déplaifus*' 
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Ainu"  de  vos  defîrs  toujours  Reine  abfokie  , 

Les  plus  grands  changemens  vous  trouvent  réfoluë  i 

De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  efprits 

Jufqu'a  l'indifférence  ,  &  peut-être  au  mépris ,    * 

Et  vôtre  fermeté  fait  fucceder  fans  peine 

La  faveur  au  dédain  ,  &  l'amour  à  la  haine. 

Qu'un  peu  de  vôtre  humeur ,  ou  de  vôtre  vertu 
Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abatu .' 
Un  foûpir  ,  une  larme  à  regret  répandue* 
M'auroit  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue. 
Ma  raifon  pourroit  tout  fur  l'amour  affoibli  , 
Et  de  l'indifférence  iroit  jufqu'à  l'oubli , 
Et  mon  feu  déformais  fe  réglant  fur  le  vôtre  , 
Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  bras  d'une  autre, 
O  trop  aimable  Objet  qui  m'avez  trop  charmé  , 
Eft-ce-là  comme  on  aime  ,  &  m'avez- vous  aimé  ? 

PAULINE. 
Je  vous  l'ay  trop  fait  voir,  Seigneur,  &  fî  mon  ame 
Pouvoir  bien  étouffer  les  reftes  de  fa  ââme , 
Dieux,  que  j'éviterois  de  rigoureux  tourmens  ! 
Ma  raifon ,  il  eft  vrai ,   dompte  mes  fentimens , 
Mais  quelque  autorité  que  fur  eux  elle  ait  prife> 
Elle  n'y  règne  pas  ,   elle  les  tyrannife, 
Et  quoique  le  dehors  foit  fans  émotion, 
Le  dedans  n'eft  que  trouble  ,  &  que  fédition. 
Un  je  ne  fçai  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte, 
Vôtre  mérite  eft  grand  ,  fi  ma  raifon  eft  forte  ; 
Je  le  vois  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feux 
D'autant  plus  puifTamment  folliciter  mes  vœux , 
Qu'il  eft  environné  de  puilTance  ,  &  de  gloire  , 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire, 
Que  j'en  fçai  mieux  le  prix  ,  &  qu'il  n'a  point  déçut 
Le  généreux  efpoir  que  j'en  avois  conçu. 
Mats  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome  , 
Et  qui  me  range  ici  deflbus  les  loix  d'un  homme  , 
RepouiTe  encor  fi  bien  l'effort  de  tant  d'appas, 
Qu'il  déchite  mon  ame  ,  &  ne  l'ébranlé  pas. 
Ceft  cette  vertu  même  à  dos  dcfirs  cruelle 
Que  vous  loiiyez  alors  ,  en  biafphémant  contre-elle. 


ii  PO  L  Y  E  U  CTE, 

Plaignez-vous  en  encor  ,    mais  louez  fa  rigueur 
Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  &  de  mon  cœur  , 
Ec  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  &  moins  fincére 
N'auroitpas  mériré  l'amour  du  grand  Sévère 

SEVERE. 
Ah  ,  Madame  ,  exeufez  une  aveugle  douleur 
Qui  ne  connoît  plus  rien  que  l'excès  du  malheur. 
Je  nommois  inconftance  ,  &  prenois  pour  un  crime 
De  ce  jufte  devoir  l'effort  le  plus  fublime. 
De  grâce  ,   montrez  moins  à  mes  fens  defolcz 
La  grandeur  de  ma  perte  ,  &  ce  que  vous  valez  t 
Et  cachant  par  pitié  cette  vertu  fi  rare 
Qui  redouble  mes  feux  ,  lors  qu'elle  nous  fépare  , 
Faites  voir  des  défauts  qui  puiiîent  à  leur  tour 
AiFoiblir  ma  douleur  avecque  mon  amour. 

PAULINE. 
Hélas  !  cette  vertu  quoy  qu'enfin  invincible  , 
Ne  laiffc   que  trop  voir  une  ame  trop  fenfible. 
Ces  pleurs  en  font  témoins ,  &  ces  lâches  foupirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  fouvenirs  , 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  préfenec  , 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défenfe. 
Mais  fi  vous  eftimez  ce  vertueux  devoir  , 
Confervez  m'en  la  gloire  ,  &  ceiTez  de  me  voir. 
Epargnez-moy  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte, 
Epargnez-moy  des  feux  qu'à  regret  je  furmonte  , 
Enfin  épargnez- moy  ces  trilles  entretiens 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourmens  ,  &  les  miens. 

SEVERE. 
Que  je  me  prive  ainfi  du  feul  bien  qui  merefte  .' 

PAULINE. 
Sauvez-vous  d'une  vue  à  rous  les  deux  funefte. 

SEVERE. 
Quel  prix  de  mon  amour  !  quel  fruit  de  mes  travaux  l 

PAULINE. 
C'cfl  le  remède  feul  qui  peut  guérir  nbs  maux. 

SEVERE. 
Je  veux  mourir  des  micas ,  aimez* en  la  mémoire. 
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PAULINE 
Je  veux  guérir  des  miens ,  ils  fouilleroicnt  ma  Woirc. 

SEVERE. 
Ah  ,  puifquc  vôtre  gloire  en  prononce  l'arreft , 
Il  faut  que  ma  douleur  cède  à  Ion  intéreft. 
Eft-il  rien  que  fur  moy  cerre  gloire  n'obziennc  ? 
Elle  me  rend  les  foins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  ,  je  vay  chercher  au  milieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas  , 
Et  remplir  dignement  par  une  mort  pompeufe 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageufe  ; 
Si  toutefois,   après  ce  coup  mortel  du  Sort , 
J'ay  delà  vie  allez  pour  chercher  une  mort, 

PAULINE. 
Et  moy  dont  vôtre  vue  augmente  lefupplicc  , 
Je  l'éviterai  même  en  vôtre  facrifïce  , 
Et  feule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets  , 
Je  vay  pour  vous  aux  Dieux  faire  de  vœux  fecrets 

SEVERE. 
Puifle  le  jufte  Ciel ,  content  de  ma  ruine  , 
Combler  d'heur  &  de  jours  Polyeucle  ,  &  Pauline, 

PAULINE. 
Puufe  trouver  Sévère  après  tant  de  malheur 
Une  félicité  digne  de  fa  valeur. 

SEVERE. 
Il  la  trouvoit  en  vous. 

PAULINE. 

Je  dépendois  d'un  Père. 
SEVERE. 
O  devoir  qui  me  perd  ,  &  qui  me  defefpére  ! 
Adieu  ,  trop  vertueux  Objet ,  &  rrop  charmant. 

PAULINE. 
Adieu,  trop  malheureux  ,  &  trop  parfait  Amant. 


i4  POLYEUCTE 


SCENE     III. 

PAULINE,    STRATONICE. 

STRATONICE. 

JE  vous  ay  plains  tous  deux ,  j'en  verfe  encor  des 
larmes , 
Mais  du  moins  vôtre  efprit  cft  hors  de  Tes  alarmes. 
Vous  voyez  clairement  que  vôtre  fonge  eft  vain  ; 
Scvére  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULINE. 
Laifle-moy  rcfpirer  du  moins  fi  tu  m'as  plainte  ; 
Au  fort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte. 
Souffre  un  peu  de  relâche  à  mes  efprits  troublez , 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublez. 

STRATONICE. 
Quoi ,  vous  craignez  encore  .' 

PAULINE. 

Je  tremble  ,  Stratonice , 
Et  bien  que  je  m'effraie  avec  peu  de  juftice , 
Cette  injufte  fiaïeur  fans  cefTe  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ay  vus  cette  nuit. 

STRATONICE. 
Sévère  cft  généreux. 

PAULINE. 

Malgré  fa  retenue 
Polyeuc*tc  fanglant  frape  toujours  va  vue. 

STRATONICE. 
Vous  Toycz  ce  Rival  faire  des  vœux  pour  luy. 

PAULINE. 
Je  croi  même  au  befoin  qu'il  feroit  fon  âppuy  ; 
Mais  foit  cette  croyance  ,  ou  faufTc  ,  ou  véritable, 
Son  fejour  en  ce  lieu  m'eft  toujours  redoutable. 
A  quoi  que  fa  vertu  puiiTe  le  difpofer, 
U  cft  puuTant ,  il  m'aime  ,  &  vient  pour  m'époufer. 

SCENE 


TRAGEDV  E.  ,.; 


SCENE      IV. 

POLYEUCTE    ,     NE  A  Pv  QUE 
PAULINE,  STRATONICE, 

POLYEUCTE. 

C'Efl:  trop  verfer  de  pleurs ,   i!  eft  temps  qu'ils  ta- 
rilfent , 
Que  vôtre  Couleur  cette  ,  &  vos  crainres  rmiiTcnt. 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  Dieux  envoyez  , 
Je  fuis  vivant ,  Madame  ,  Se  vous  me  revoyez 

PAULINE. 
Le  jour  eft  encor  long  ,  &  ce  qui  plus  m'enraye , 
La  moitié  de  l'avis  re  trouve  déjà  vraye. 
J'ay  crû  Sévère  mort ,  &  je  le  vois  ici. 
P  OL  YEUCTE. 
Je  le  fçay ,   mais  enfin  j'en  prens  peu  de  foocL 
Je  fuis  dans  Méliténe  ,  &  quel  que  foit  Sévère  , 
Votre  Père  y  commande ,  &:  l'on  m'y  cor.lïdére  > 
Et  je  ne  penfc  pas  qu'on  puiiîe  avec  raifon 
D'an  cœur  comme  le  fien  craindre  une  trahifoa, 
On  m'avoit  afTeuré  qu'il  vous  faifoit  viiïtc  , 
Et  je  venois  luy  rendre  un  honneur  qu'il  mérite 

PAULINE. 
Il  vient  de  me  quitter  afîez  trifte  &  confus , 
Mais  j'ay  gagné  fur  luy  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POLYEUCTE. 
Quoy  !  vous  me  foupçonnez  déjà  de  quelque  ombt 

PAULINE. 
Je  ferois  à  tous  trois  un  trop  feniiblc  ourraçe. 
J'afTcure  mon  repos  que  troublent  Ces  regards. 
La  vertu  la  plus  ferme  évire  les  hazanîs, 
Qui  s'expofe  au  péril  veut  bien  trouver  fa  perte, 
Er  pour  vous  en  parler  avec  une  ame  ouverte  , 
Depuis  qu'un  vray  mérire  a  pu  nous  enflamei  ; 
Sa  prefence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 
P  Ccrn.  III.  Pare.  B 


lé  POLYEUCTE, 

Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laifTer  furprendre  , 
On  foufFre  à  réfifter  ,  on  foufFre  à  s'en  détendre  , 
Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux  , 
La  victoire  cft  pénible,  &:  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 
O  vertu  trop  parfaite  ,  &  devoir  trop  fincére  .' 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  .' 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux, 
Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  i 
Plus  je  voy  mes  défauts ,  &  plus  je  vous  contemple  , 
Plus  j'admire. . . . 


SCENE    V. 

POLYEUCTE,    PAULINE, 

NEARQUE,   STRATONICE, 

C  L  E  O  N. 

CLEON. 

CjEigneur  >  Félix  vous  mande  au  Temple, 
La  victime  eft  choiiïe  ,  &  le  Peuple  à  genoux  , 
Et  pour  facnfier  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 
Va,   nous  allons  te  fuivre.  Y  venez-vous,  Madame? 

PAULINE. 
Sévère  craint  ma  vue  ,  elle  irrite  fa  flame, 
Je  luy  tiendrai  parole,  &  ne  veux  plus  le  voir. 
-Adieu  ,  vous  l'y  verrez  ,   penfez  à  fon  pouvoir  , 
Et  reiTouyenez-vous  que  fa  faveur  cft  grande. 

POLYEUCTE. 
Allez     tout  fon  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende  , 
E:  corn:  e  je  conçois  fa  générofité  , 
Nous  ne  nous  combatrons  que  de  civilité. 


TRAGEDIE.  27 


.      SCENE     VI. 

POLYEUCTE,  NEARQUE, 

NEAR  QU  E. 

OU  penfcz-vous  alleu  ?- 
POLYEUCTE. 

Au  Temple  ,  où  l'on  m'appelle. 
NEARQJJE. 
Quoy  ?  vous  mêler  aux  vœux  d'une  Troupe  infidelle  ? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  ères  Chrétien  ? 

POLYEUCTE. 
Vous  par  qui  je  le  fuis  vous  en  fouvient-il  bien  ? 

NEARQJJE. 
J'abhorre  les  faux  Dieux. 

POLYEUCTE. 

Et  moy  je  les  décefte» 
NEARQJJE. 
Je  tiens  leur  culte  impie. 

POLYEUCTE.' 

Et  jfe  le  tiens  funetfe. 
NEAR  d'u  E. 
Fuïez-donc  leurs  Autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverfer  , 
Et  mourir  dans  leur  Temple  ,  ou  les  y  corrafler. 
Allons  ,  mon  cher  Néarque  ,  allons  aux  yeux  des 
hommes 
Braver  l'Idolâtrie  ,  &  montrer  qui  nous  fommes  ; 
Ceft  l'attente  du  Ciel ,   il  nous  la  faut  remplir ,  j 

}e  viens  de  le  promettre  ,  Se  je  vay  L'accomplir, 
e  rends  grâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connoîftc 
De  cette  occafion  qu'il  a  fi. tôt  fait  naître  , 
Où  déjà  fa  bonté  prêrc  à  me  couronner 
-Daigne  éprouver,  la  Foy  qu  il  vient  de  me  donner  s 
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N  E  A  R  QJJ  H. 
Ce  zel  c  cfb  trop  ardent  ,  fouffrez  qu'il  fc  modère. 

P  OLYEUCTE. 
On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  Iuy. 
N  E  A  R  QJJ  E. 
Et  II  ce  cœur  s'ébranfle  ? 

POLYEUCTE. 

Il  fera  mon  appuy. 
NEARQJJE. 
Il  ne  commande  point  que  l'on  s'y  précipite. 

POLYEUCTE. 
Plus  elle  eft  volontaire ,   &  plus  elle  mérite. 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Il  fuffic ,  fans  chercher  ,  d'attendre  ,  &  de  fouffrir. 

POLYEUCTE. 
On  fouffre  avec  regret ,  quand  on  n'ofe  s'offrir. 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Mais  dans  ce  Temple  enfin  la  mort  eft  aiïcurée. 

POLYEUCTE 
Mais  dans  le  Ciel  déjà  la  palme  eft  préparée; 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Par  une  fainre  vie  il  faut  la  mériter.  . 

POLYEUCTE. 
Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourvoient  ôter. 
Pourquoy  mettre  au  hazard  ce  que  la  mortaflïïrc  ? 
Quand  elle  ouvre  le  Ciel  peut-elle  fembler  dure? 
Je  fuis  Chrétien  ,  Néarquc,  &:  le  fuis  tout-à-fait', 
La  Foy  que  j'ay  reçue  afpire  à  fon  effet. 
Qui  fuit  croit  lâchement ,   &  n'a  qu'une  Foy  morte. 

N  E  A  R  QJJ  E- 
Ménagez  vôtre  vie  ,   à  Dieu  même  elle  importe  , 
Vivez  pour  protéger  les  Chrétiens  en  ces  lieux. 
POLYEUCTE. 
:mple  de  rua  mort  les  fortifiera  mieux. 
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N  E  A  R  CL U  E. 
Vous  voulez  donc  mourir  ; 

POLYEUCTE. 

NEARn°UE;UmeZC,0nCàviVrc; 
Je  ne  «„,  déguiferque  j'ay  pei„c  a  vousfuivre 
Sous  1  horreur  des ^urjnensje  erains  de  fuccornber. 

Qui  marche  agrément  n'a  point  peur'  de  tomber 
Dicufa«  parraubcfoin  de  fa  force  infinie. 
Qui  a-auu  de  le  nier  dans  fon  amc  le  nie 
Il  croie  le  pouYoir  faire  ,   &  doute  de  fa  Foy 
r,  •    ,      ,,      ,      NEARQJJE.  *' 

Qui  n  aprehende  rien  préfume  trop  de   foy 

v         .  POLYEUCTE 

Ma?  !n    T  ^  fa  £aCC  '  *  rien  de  ™  foibJc/Te 

N  E  A  R  Q^rj  E. 

»,   ,  „     -  POLYEUCTE. 

TMT       ,      rMt|  fuivons  «  fainr  effort 

»  faut  (  je  me  fouviens  encor  de  vos  paroles  ) 

Negl.ger  pour  luy  pUuré,  *  femme^bî™   ,  &  ana 

Expo «  Poul.  fa  gl  &  vcrfer      '  5.  &  rang. 

S^ïvous  enreft,Uhame2  >  *  ^  Ie  ™»  ««Wi.  ! 

3  "  vous  enrefte  encor  ,  n'êtes-vous  point  ialoui 

Q.0  a  grand  peine  Chrétien  ^  montre  plu^cu,  , 

Vous  fortez  du  Baptême     a-  ^   • 

CVfr  |a  r ro       Tcen'e  »  &-  ^  qui  vous  anime 

ComriTe  tSSESg'^-P  —  ' 
E.  »  fcmblepom^T^f    evlLSUeraCnC* 
Mars  cette  même  Grâce  en  moy  dimi,  uTe    ' 
^  par  mrlle  péchez  fans  celfe  exténuée ,  * 
Agite  aux  grands  effers  avec  tant  de  langueur 
Q.ue  cour  femble  impofllble  à  fon  peu  de  vigueur. 

B   iij 
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Cette  indigne  moielTc  «5c  ces  lâches  défenfes 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  ofTenfes  j 
Mais  Dieu  ,  dont  on  ne  doit  jamais  fe  défier  , 
Me  donne  vôtre  exemple  à  me  fortifier. 

Allons,  cher  Polyeudte,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'Idolâtrie  ,   &  montrer  qui  nous  fommes. 
Puillai-je  vous  donner  l'exemple  de  fouffrir  , 
Comme  vous  me  donnez  celuy  de  nous  offrir. 

POLYEUCTE. 
A  cet  heureux  tranfportque  le  Ciel  vous  envoie  > 
Je  reconnois  Néarque  ,   &  j'en  pleure  de  joïe. 

Ne  perdons  plus  de  temps  ,  le  facrifice  cft  prêc. 
Allons-y  du  vrai  Dieu  foûtenir  l'intérêt , 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri ,  ce  peup  e  trop  crédule* 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal  , 
Allons  brifer  ces  Dieux  de  pierre  ,  &  de  métal , 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  célefte  , 
îaifons  triompher  Dieu ,  qu'il  difpofe  du  refte* 

N  E  A  R  QJJ  E. 
Allons  faire  éclater  fa  gloire  aux  yeux  de  tous  3 
Et  répondre  avec  zélé  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 


Tin  du  fécond  Acle. 


TRAGEDIE.  *i 

©a  es  (sa  éfèegœagobgçg  sg^a 

ACTE    III. 

.M^— M— — ^— ^— — — ^— — — ^— M^— —       I  ■.  ■  '■ 

SCENE      PREMIERE. 
PAULINE. 

g^7«3  U  e    de    foucis   flotans   !     que  de    confus 

IPsK  nUaSes 

(S§|ffij  Prcfencenc  à  mes  yeux  d'mconftantes  ima- 
ges ï 
Douce  tranquilité  que  je  n'ofe  efperct , 
Que  ton  divin  ra^on  carde  à  les  éclairer  ? 
Mille  agitations  aue  mes  troubles  produifent 
Dans  mon  cœur  ébranle  tour  à  tour  ie  détrùiicnc  , 
Aucun  efpoh:  n'y  coule  où  j'oie  perfiftef, 
Aucun  effroi  n'y  règne  où  j'oie  m'aoêtcc 
Mon  efprit  embraiîant  tout  ce  qu'il  s'imagine 
Voit  tantôt  mon  bonheur ,   &  tantôt  ma  ruine  , 
Et  fuit  leur  vaine  idée  avec  ii  peu  d'cftêf  . 
Qu'il  ne  peutefpérer  ,"  ni  craindre  toui-à-fair. 
Scvére  incefîamment  brouille  ma  fantaiiie ,. 
J'efpére  en  fa  vertu,   je  crains  fa  jaloufic  , 
Et  je  n'ofe  penfer  que  d'un  csil  bien  égal 
Polyeucle  en  ces  lieux  puiiîe  voirt(cn  Rival. 
Comme  entre  deux  Rivaux  la  haine  eft  naturelle ,. 
L'cntrevûë  aifément  fe  termine  en  querelle  ; 
L'un  voit  aux  mains  d'autruy  ce  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  defefpéré  qui  peut  trop  attenter. 
Quelque  haute  raifon  qui  régie  leur  courage  ; 
L'un  conçoit  de  l'envie  ;  &  l'autre  de  l'ombrage  , 
La  honte  d'un  affront  que  chacun  d'eux  croit  voir  , 
Ou  de  nouveau  reçue  ,  ou  prête  à  recevoir  , 

iiij 


)i  POLYEUCTE, 

Confumant  dès  l'abord  coure  leur  parience  , 

forme  de  la  colère  ,  &  de  la  défiance  , 

Et  faifilTant  cnfcmblc  ,  &  l'Epoux  ,  &  l'Amant , 

En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  reifentiraent. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère  , 

Et  c]ue  je  traite  mal  Polyeufte  ,  Sévère, 

Comme  fi  la  vertu  de  ces  fameux  Rivaux 

Ne  pouvoir  s'affranchir  de  ces  communs  défauts  I 

Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles  mêmes  maîtreftes 

5ont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bafTeiTes  , 

Ils  fe  verront  au  Temple  en  hommes  généreux  ; 

Mais  las  1  ils  fe  verront ,  S:  c\  ù.  beaucoup  pour  eux» 

Qje  fert  à  mon  Epoux  d'être  dans  Méliténe  , 

Si  contre  luy  Sévère  arme  TAigle  Romaine , 

Si  mon  Père  y  commande  &  craint  ce  Favory  > 

Et  fe  repent  déjà  du  choix  de  mon  Mary  ? 

Si  peu  que  j'ay  d'efpoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  % 

En  naiflant  il  avorte  ,   &  fait  place  à  la  crainte , 

Ce  qui  doit  l'affermir  fert  à  le  diffiper. 

Dieux ,  faites  que  ma  peur  puifte  enfin  fe  tromper. 

Mais  feachons-  en  l'iiTuë. 


SCENE     IL 

PAULINE,    STRATONICE. 

PAULINE. 

J2LT  bien  ,  ma  Stratonice  ? 
Comment  s'efi:  terminé  ce  pompeux  facrifïce  ? 
Ces  Rivaux  généreux  au  Temple  fe  font  vus  î 

STRATONICE. 
Ah  !  Pauline. 

PAULINE. 
Mes  vœux  ont- ils  été  déçus  ? 
J'en  voy  fur  ton  vifage  unemauYaife  marque. 
Se  font- ils  querellez  ? 
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é  STRATONICE. 

Polyeuâe,  Néarque, 

Les  Chrétiens . . . 

PAULINE. 

Parle  donc  ,  les  Chrétiens  i 
STRATONICE. 

Je  qc  puis, 
PAULINE. 
Tu  prépares  mon  ame  à  d'écranges  ennuis. 

STRATONICE. 
Vous  n'en  fçauriez  avoir  une  plus  jufte  caufe. 

PAULINE 
L'ont-ils  aflaffiné  ? 

S  T  R  A  T  O  X  I  C  E. 

Ce  feroin  peu  de  chofe. 
Tout  vôrre  longe  cft  vrai ,  Polyeutte  n'elt  plus.  .. 

PAULINE. 
Il  cft  more? 

STRATONICE. 
Non ,  il  vit,  mais  (  6  pleurs  fuperfîus  ) 
Ce  courage  fi  grand,  cette  ame  fi  divine , 
N'eft  plus  digne  du  jour  ,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'eft  plus  cet  Epoux  fî  charmant  à  vos  yeux, 
C'eft  l'Ennemi  commun  de  l'Etat  &  des  Dieux), 
Un  méchant,  un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide,. 
Un  traître,  un  fcélcrat,  un  lâche  ,  un  parricide, 
Une  perte  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien, 
Un  facrilege  impie,  en  un  mot,  un  Chréàen. 

PAULINE. 
Ce  mot  auroit  lufE  fans  ce  torrent  d'injure*. 

STRATONICE. 
Ces  titres  aux  Chrétiens  font-ce  des  impoftures  s  . 

PAULINE. 
II  efl  ce  que  tu  dis ,  s'il  embraiîe  leur  foy , 
Mais  il  eft  mon  Epoux  ,  &  tu  parles  à  moy. 

STRATONICE. 
Ne  confîdercz  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore.. 

PAULINE. 
l'c  l'aime  par  devoir  ,  ce  devoir  dure  encore.. 

B    v 
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STRATONICL 
Il  vous  donne  à  prêtent  fujet  de  le  haïr. 
Qui  trahit  tous  nos  Dieux  aurait  pu.  vous  trahir. 

PAULINE, 
Je  l'aîmerois  encor  quand  il  m'aurait  trahie, 
Ec  il  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie, 
Apprcns  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  n'en. 
Qu'il  y  manque,  s'il  veut,  je  doy  faire  le  mien. 
Quoy,  s'il  aimoit  ailleurs,  ferois-jc  difpenfée 
A  iuivre  à  Ton  exemple  une  ardeur  inlcnfée  ? 
Quelque  Chrétien  qu'il  fok,  je  n'en  ay  point  d'horreur, 
Je  chéris  fa  perfonne  ,  &  je  hai  Ton  erreur. 
Mais  quel  relfentimenr  en  témoigne  mon  Père  ? 

STRATONICE. 
L7ne  fecrette  rage  ,  un  excès  de  colère, 
Malgré  qui  toutefois  un  refte  d'aminé  , 
Montre  pour  Polyeuéte  encor  quelque  pitié. 
Il  ne  veut  point  fur  lui  faire  agir  fa  juftice, 
Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu  le  fupplicc* 

PAULINE. 
Quoy  î  Néarcue  en  eft  donc  ? 

'STRATÛNICE. 

Néarque  l'a  féduit , 
De  leur  vieille  amitié  c'eft-là  l'indigne  fruit? 
Ce  perfide  tantôt  en  dépit  de  lui-même 
L'arrachant  ce  vos  bras  le  traînoit  au'Baptême< 
Voilà  ce  grand  feçrat,  &  fi  myftérieux , 
Que  n'es  pouvoic  tirer  vôtre  amour  curieux. 

l'AULlNL 
Tu  me  blàmois  alors  d'être  trop  importune. 

STRATONICE. 
Je  ne  piévoyois  pas  une  telle  infortune. 

PAUL  J  NE. 
Avant  qu'abandonner  mon  ame  à  mes  douleur.^ 
11  me  faut  elTaïer  la  force  de  mes  pleurs. 
En  qu~  tnflie,  ou  de  Fille  ,  j'efpéie 

Qu'ils  vaincront  un  Epoux,  ou  fléchiron:  un  Père. 
.!  fur  l'un  &  l'autre  il;  manquent  de  pouvoir, 
je  ne  prendrai  conieil  que  de  mou  dcleipoir^ 
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Apptens.moy  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  Temple. 

STRATONICE. 
C'cfl:  une  impiété  qui  n'eue  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  frémir  à  l'inftant , 
Et  craint  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant". 
Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  infolence. 

Le  Prêtre  avoir  à  peine  obtenu  le  lilence', 
Et  devers  l'Orient  allure  (on  aipe£t , 
Qu'ils  ont  faic  éclarer  leur  manque  de  refpecl, 
A  chaque  occaiîon  de  la  cérémonie  , 
A  l'envi  l'un  &  l'autre  etaloit  la  manie, 
Des  miitéres  lacrez  hautement  Te  moquoit , 
Ec  traitoit  de  mépris  les  Dieux  qu'on  invoquoif. 
Tout  le  Peuple  en  murmure,  &  Félix  s'en  offenfe 
Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence  ; 
®uoy}  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  (a  voix  , 
Adorez,-voui  des  Dieux  ,  eu  de  pierre,  ou  de  bois  ! 
Ici  difpenfez-moi  du  récit  des  blafphêmes 
Qu'ils  ont  vomi  tous  deux  contre  Jupiter  même?, 
L'adultère  &  l'inceite  en  êcoient  les  plus  doux. 
Oyez,  ,  dit-il  enfuite  ,  oyez  ,  Peuple,  oyez,  tout. 

Le  Dieu  de  Polyeucle  &  eduy  de  Néarque 
De  la  Terre  &  du  Ciel  eft  l'abfelu  Monarque, 
Seul  être  indépendant,,  feul  maître  du  Deftin, 
Seul  principe  éternel ,  &  fouv:r aine  fin. 
C'eft  ce  Dieu  des  Chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie 
Des  victoires  qu'il  donne  a  ï Empereur  Décie, 
Luyfeul  tient  en  fa  main  le  fuccés  des  combats» 
Il  le  veut  élever  ,  /'/  le  peut  mettre  à  bat , 
Sa  bonté ,  fon  pouvoir  ,  fa  jnjlice  eft  immenfe  , 
C'eft  luy  feul  qui  punit ,  luy  feul  qui  récompenfe  j 
Vous  adorez,  en  vain  des  Monftres  impuiffans» 
Se  jettant  à  ces  mots  fur  le  vin  ,  &  l'encens, 
Après  en  avoir  mis  les  faints  vafes  par  terre, 
Sans  crainte  de  Félix,  fans  crainre  du  connerre, 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'Autel. 
Cieux,  a-t'on  vu  jamais,  a-t'on  rien  vu  de  te!  ? 
Du  plus  puillant  des  Dieux  nous  voïons  la  Statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abatuë , 
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Les  Miite'rcs  troublez,  le  Temple  propbane*, 

La  faire  &  les  clameurs  d'un  Peuple  muciné, 
Qui  craint  d'étie  accablé  fous  le  courroux  céleftc. 
Félix.... Mais  le  voicy  qui  vous  dira  le  relre. 

P  A  ULINE. 
Qje  Ton  vifage  eft  (ombre  ,  &  plein  d'émotion  i 
Qu'il  montre  de  niftciie  &  d'indignation! 

SCENE    "lit 

FELIX,  PAULINE ,  STRATONICE. 

FELIX. 

UNe  relie  infolence  avoir  o(e  paraître 
En  public  !  à  ma  vue  !  il  en  mourra,  le  traicre. 
PAUUNE. 
Souffrez  que  vôtre  Pille  embrafFc  vos  genoux. 

FELIX. 
Je  parle  de  Néarquc  ,  &  non  de  vôtre  Epoux. 
Quelque  indigne  qu'il  foie  de  ce  doux  nom  de  Gendre, , 
Mon  ame  lui  confèrve  un  fenrimenr  plus  tendre, 
La  grandeur  de  Ton  crime  &.de  mon  déplaiiîr 
N'a  pas  éteinc  l'amour  qui  me  l'a  fait  choifir. 

PAOû  I  M  E. 
Je  n'arrendois  pas  moins  de  la  bonté  d'un  Père» 

FELIX: 
Je  pouvois  l'immoler  à  ma  jufte  colère  ,    . 
Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  fon  audace  impie  a  monté  la  fureur  ; 
Vous  l'avez  pu  içavoir  du  moins  de  Straronicc. 

PAULINE. 
Je  feai  que  de  Néarque*  il  doic  voir  le  fupplice. 

FELIX. 
Du  confeil  qu'il  doic  prendre  il  fera  mieux  inftruir,- 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  féduit. 

Au.  fpçdtacle  langjanr  d'un  Amy  qu'il  faut  fuivre, 
La  craintede  mourir .  &  le  de/ir  de  vivre 
EciTaiaiTcûCUne  ame  avec.tauc  de  pouvoir  », 
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Que  qui  voie  le  trépas  cclïc  de  le  vouloir. 
L'exemple  couche  plus  que  ne  fait  la  menace, 
Cette  indiferette  ardeur  tourne  bien-tôt  en  glace. 
En  vain  vous  en  avez  l'clprit  inquiété.» 
Il  fc  repemira  de  Ton  im pieté. 

PAULINE. 
Vous  pouvez  efpérer  qu'il  change  de  courage  ? 

FELIX, 
Aux  dépens  de  Néarque  il  doic  le  rendre  fage. 

PAUL  I  NE. 
Il  le  doic,  mais  hélas  1  où  me  renvoyez* vous , 
Et  quels  criftes  hazards  ne  court  point  mon  Epoux; 
Si  de  lonjnccnftance  1!  faut  qu'enfin  j'efpére 
Le  bien  qucLJ'cfpérois  de  ia  borné  d'un  Père  ? 

FELIX. 
Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  conférait 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 
Je  de.vcis  même  peine  à  des  crimes  lémblables  , 
Et  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables. 
J'ay  trahi  la  jutHcc  à  l'amour  paternel , 
Je  me  luis  fait  pour  lui  moy-même  ciminel, 
Er  j'anendois  de  vous  au  milieu  de  vos  craintes 
Plus  de  remercîmens,  que  je  n'enceus  de  plainte?» 

P  A  U  L  I  NE. 
De  quoy  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  fçai  quelle  eit  l'humeur,  &  l'eipric  d'un  Chrétien, 
Diiiî  rcb.ftina.tion  juiqu'au  bout  il  demeure; 
Vouloir  l'on  repeniir,c'ert  ordonner  qu'il  meure, 

FELIX. 
Sa  grâce  eft  en  fa  main,  c'eit  à  lui  d'y  rêycr, 

PAULINE, 
paires-la  tou;e.entiére. 

FELIX. 

Il  la  peu:  achever.. 

P.  A  U  LIME. 
Ne  Pàbaudonnez  pas  aux  fureurs  de  fâ  Secte. 

F  E  L  I  X. 
Je  L'abandonne  aux  loix  qu'jù  faut  que  je  refpeâs.-. 
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PAULINE. 
Eibce  ainft  que  d'an  Gendre  un  Bcau.pcre  efl:  l'appuy  î 

FELIX. 
Qui  faite  autant  pour  foy,  comme  je  fais  pour  lui. 

PAULIN  E. 
Mais  il  eft  aveuglé. 

FELIX. 

Mais  il  fe  plaît  à  l'ccre. 
Qui  chérit  fon  erreur  ne  la  veut  pas  conuoitre. 

PAULINE. 
Mon  Pcre  ,  au  nom  des  Dieux. . . . 
FELIX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  Dieux  ,  donc  l'inrerêc  demande  fon  trépas, 

PAULINE. 
Ils  écoutent  nos  vœux. 

FELIX. 

Et  bien  qu'il  leur  en  faiîic, 
PAULINE. 
Au  nom  de  l'Empereur  dont  vous  tenez  la  place.... 

FELIX. 
J'ay  fon  pouvoir  en  main  ,  mais  s'il  me  Ta  commis, 
C'elt  pour  le  déploïer  contre  Ces  ennemis. 
PAULINE. 
:u&e  Icft-il  ? 

FELIX. 

Tous  Chrétiens  font  rebelle?, 
PAULINE. 
N'écoutez  point  pour  luy  ces  maximes  cruelles. 
En  époufant  Pauline,  il  s'eit  fait  vôtre  fang. 

F  E  L  I  X. 
Je  regarde  fa  faute,  &  ne  voy  plus  fon  rang, 
Qjand  le  cime  d'Etat  fe  mêle  au  facrilége,. 
Le  iang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 
Quel  excès  de  rigueur  ? 

FELIX. 

Moindre  que  fon  forfait; 


TRAGEDIE.  & 

PAULINE. 
G  de  mon  fonge  affreux  trop  véritable  effet  1 
Voiez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  vôtre  Fille  ? 

FELIX. 
Les  Dieux  &  l'Empereur  font  plus  eue  ma  Famille, 

PAULINE. 
La  perce  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ? 
FELIX. 
îs  Dieux  &  De'cie  ensemble  à  redouter  > 
Mais  nous  n'avons  encor  à  craindre  rien  de  trille. 
Dans  Ion  aveuglement  penfez.vous  qu'il  periifte  î 
S'il  nous  fembloie  tantôt  courir  à  Ton  malheur, 
C'ell  d'un  nouveau  Chrétien  ia  première  chaleur- 

PAULINE. 
Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  efpérancc, 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance. 
Outre  que  les  Chrétiens  ont  plus  de  dureté  , 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'eft  point  une  erreur  avec  Te  lait  fuccée  , 
Que  fans  l'examiner  Ton  ame  aie  cmbraiîée  , 
Po!yeu£le  efl  Chrétien,  parce  qu'il  l'a  voulu  > 
Et  vous  porroic  au  Temple  un  efprit  réfolu. 
Vous  devez  préfumer  de  lui  comme  du  relie. 
Le  trépas  n'eft  pour  eux,  ni  honteux,  ni  funeile, 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriier  nos  Dieux., 
Aveugles  pour  la  Terre,  ils  afpirent  aux  Cieuïj 
Et  croïant  que  la  more  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tourmentez,  décrirez,  afîailinez,  n'importe, 
Les  fupplices  leur  font  ce  qu'à  nous  les  plaiiîrs., 
Et  les  mènent  au  but  où  tendeuc  leurs  defirs. 
La  more  la  plus  infâme  ,  ils  l'appellent  Martyre» 

FELIX. 
Hz  bien  donc  ,  Polyeucte  aura  ce  qu'il  délire. 
N'en  parlons  plus. 

P  A  U  L  1  NE.- 
Mon  Père, 
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1  ■  mi 

SCENE     IV. 

FELIX,     ALBIN,  PAULINE; 

SJRATON1GE, 

FELIX. 


A 


Lbin,  en  eft-ce  fait  ? 
ALBIN. 
Oui ,  Seigneur ,  &  Néarque  a  payé  ion  foifair. 

FELIX. 
Et  nôcrc  Polyeuc're  a  vu  trancher  fa  vie  ? 

ALBIN. 
11  l'a  vu  ,  mais  hélas  !  avec  un  œil  d'envie.. 
Il  brûle  de  le  fuivie  ,  au  lieu  de  reculer, 
Et  ion  cœur. s'affermir ,  au  lieu  de  s'ébranler. 

PAULINE. 
Je  vous  le  difois  bien  i  encor  un  coup  mon  Pcre  , 
Si  jamais  mon  refpecl  a  pu  vous  farisfaire. 
Si  vous  l'avez  prifé,  fi  vous  l'avez  chéri .  .  . 

FELIX. 
Vous  aimez  trop  ,  Pauline,  un  indigne  Mary. 

PAUL  1  NE. 
Je  l'ay  de  vôtre  main,  mon  amour  eft  fans  crime, 
Il  eft  de  vôtre  choix  la  glorieufe  cîlime, 
Et  j'ay  pour  l'acceprer,  éreinr  le  plus  beau  feu 
Qui  d'une  orne  bien  ni    JÛI  mériré  l'aveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  &  prompte  obé'iiTance, 
Qjc  j'ay  toujours  rendue  aux  loix  de  !a  naiflance  , 
Si  vous  avez  pu  tout  fur  moy,  fur  mon  amour, 
Que  je  pui^e  fui  vous  quelque  chofc.à  mon  tour. 
Par  ce  jufte  pouvoir  à  prefen:  Top  à  craindre, 
Par  ces  beaux  fentimens  qu'il  m'a  fallu  contraindre. 
Ne  m'ôrez  pas  vos  dons,  ils  font  chers  à  mes  yeux. 
Et  m'ont  aûez.  coûtez  ,  pour  m'être  ptétieux. 
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FELIX. 
Vous  m'importunez  trop  -y  bien  que  j'aye  un  coeur 

tendre, 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre. 
Employez  mieux  l'effort  de  vos  juftes  douleurs  , 
Malgré  moy  m'en  roucher ,  c'ell  perdre  ,  &  temps  ,& 

pleurs  : 
J'en  veux  être  le  maître ,  &  je  veux  bien  qu'on  (cache* 
Que  je  la  defavouë  i  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez- vous  à  voir  ce  malheureux  Chrétien, 
Et  faites  vôtre  effort  quand  l'aurai  fait  le  mien, 
Allez  ,  n'irritez  plus  un  Père  qui  vous  aime  , 
Et  tâchez  d'obtenir  vôtre  Epoux  de  luy-mèmc. 
Tantôt  jufqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  ; 
Cependant  quittez- nous  je  veux  l'entretenir. 

PAULINE. 
De  grâce,  permettez..  .. 

FELIX. 

Laiffez-nous  feuls ,  vous  dis-je  > 
Vôtre  douleur  m'offenfe,  autatit  qu'elle  m'afflige. 
A  gagner  Polyeu&e  appliquez  tous  vos  foins , 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunant  moins. 


SCENE    V. 

FELIX,     ALBIN, 

FELIX. 

ALbin  ,  comme  eft-il  mort  ? 
ALBIN. 

En  brutal ,    en  impie   ? 
En  bravant  les  tourmens  ,  en  dédaignant  la  vie  , 
Sans  regret ,  fans  murmure  ,  &  fans  étonnement, 
Dans  l'obltination  ,    &  l'endurci/Ternent , 
Comme  un  Chrétien  enfin  ,  le  blafphéme  à  la  bouciic* 

FELIX. 
Et  l'autre  ? 
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ALBIN. 
Je  l'ay  dit  déjà  ,  rien  ne  le  touche; 
Loin  d'en  être  abbatu  ,   Ton  cœur  en  eft  plus  haut. 
On  l'a  violenté  pour  quitter  l'échafraut , 
11  eft  dans  la  piifon  où  je  l'ay  vu  conduire  , 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire, 

FELIX. 
Que  je  fuis  malheureux  / 

ALBIN. 
Tout  le  monde  vous  plaine. 

FELIX. 
On  ne  fçait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  eft  atteint. 
De  penfers  fur  penfers  mon  ame  eft  agitée , 
De  lbucis  fur  foucis  elle  eft  inquiétée. 
Je  fens  l'amour  ,  la  haine  ,  &  la  crainte  ,  &  l'efpoir,. 
La  joye  ,  &  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir. 
J'entre  en  des  fentimens  qui  ne  font  pas  croïables  3 
J'en  ay  de  violens  ,  j'en  ay  de  pitoyables  , 
J'en  ay  de  généreux  qui  n  oferoient  agir  , 
J'en  ay  même  de  bas ,  &  qui  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j'ay  choifi  pour  Gendre  r 
Je  hai  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  (urprendre  ? 
Je  déplore  fa  perte  ,  &  ie  voulant  fauver , 
J'ay  la  gloire  des  Dieux  enfemble  à  conferver  3 
Je  redoute  leur  foudre  ,  &  celui  de  Décie  , 
Il  y  va  de  ma  Charge  ,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ainfi  tantôt  pour  luy  je  m'expofe  au  trépas  , 
Et  tantôt  je  le  perds  ,   pour  ne  me  perdre  pas. 

ALBIN. 
Décie  exeufera  l'amitié  d'un  Eeau-pére  , 
Et  d'ailleuis  Polyeuete  eft  d'un  fang  qu'on  révère. 

FELIX. 
A  punir  les  Chrétiens  foh  ordre  eft  rigoureux  , 
Et  plus  l'exemple  eft  grand ,  plus  il  eft  dangereux, 
On  ne  d:ftingue  point  quand  l'orTenfe  eft  publique  fl. 
Et  lors  qu'on  diflîmule  un  crime  domeftique, 
Par  quelle  autorité  peut-on  ,  par  quelle  loy  , 
Châtier  en  autruy  ce  qu'on  fouitre  chez  foy  ? 
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ALB! 
Si  vous  n'ofez  avoir  d'égard  à  ia  pérfonne  > 
Ecrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 

FELIX. 
Sévère  me  perdroit  fi  j'en  ufois  ainfî. 
Sa  haine  &  ion  pouvoir  font  mon  plus  grand  foucï. 
Si  j'avois  différé  de  punir  un  tel  crime  , 
Quoi  qu'il  foie  généreux  ,  quoi  qu'il  foie  magnanime 
Il  efr  homme  ,  5c  fenf.ble  ,  &  je  l'ay  dédaigné  , 
Et  de  tant  de  mépris  fon  efprit  indigné  , 
Que  met  au  defefpoir  cet  hymen  de  Pauline  > 
Du  courroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruïne. 
Pour  venger  un  affront  tout  fembîe  è:re  permis  , 
Et  les  occafions  tentent  les  plus  remis. 
Peut-être  (  Se  es  fcupcoa  n'eit  pas  fans  apparence-  ) 
Il  rallume  en  fon  coeur  déjà  quelque  efpérance  3 
Etcroïant  bien-tôt  voir  Polyeucte  puni , 
11  rappelle  un  amour  à  grand'  peine  banni. 
Juge  fï  fa  colère  en  ce  cas  implacable 
Me  feroit  innocent ,   de  fauver  un  coupable , 
Et  s'il  m'épargneroit  voyant  par  mes  bontez 
Une  féconde  fois  fes  deiîeins  avortez. 

Te  dirai-je  un  penfer  indigne  ,  bas  &:  lâche  ? 
Je  i' étouffe  ,  il  renaît ,  il  me  flatte  ,  &  me  fâche  > 
L'ambition  toujours  me  le  vieat  prefenr^r  , 
Et  tout  ce  que  je  puis  ,  c' eft  de  le  détefter, 
Polyeucte  eft  ici  l'appuy  de  ma  Famille, 
Mais  fi  par  fon  trépas  l'autre  épouibit  ma  Fille  , 
J'acquerrois  bien  par  là  de  plus  puiiTans  appuis  , 
Qui  me  mettraient  plus  hauc  cent  fois  ,  que  je  ne  . 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joye  ; 
Mais  que  plutôt  le  Ciel  à  tes  veux  me  foudroyé  v 
Qu'à  des  penfers  fi  bas  je  puifle  conrentir  , 
Que  jufque-là  ma  gloire  oCq  fe  démentir. 

ALBIN.      - 
Vôtre  cœur  eft  trop  bon  ,  &  vôtre  ame  trop  hautes 
Mais  vous  réfolvez-vous  à  punir  cette  faute? 

FELIX. 
J-  y  ai  dans  la  prifou  faire  cour  mou  effort 
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A  vaincre  cet  efprit  par  l'effroi  de  Ja  mort , 
Et  nous  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline, 

ALBIN. 
Que  ferez- vous  enfin  fi  toujours  il  s'obfttnc» 

F  E  L  I  X. 
Ne  me  prefTe  point  tant  ;  dans  un  tel  dcplaifir  , 
Je  ne  puis  que  réfoudre  ,  &  ne  fçai  quechoifiu 

ALBIN. 
Je  dois  vous  avertir  en  ferviteur  fid'elle 
Qu'en  fa  faveur  déjà  la  Ville  fe  rebelle, 
Et  ne  peut  voir  pafler  par  la  rigueur  des  loix 
Sa  dernière  efpérance ,  &  le  fang  de  fesRois. 
Je  tiens  fapnfon  même  alVezmal  aiTurée. 
J'ay  laifîé  tout  autour  une  Troupe  éploréc, 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FELIX. 
.  Jl  faut  donc  l'en  tirer , 

Et  1  amener  ici  pour  nous  en  aiîurer. 

ALBIN. 
Tirez-l'en  donc  vous  même  ,  &  d'un  efpoir  de  «race: 
Appaifez  la  fureur  de  cette  Populace. 

FELiX. 
Allons,  &  s'ilperfifte  à  demeurer  Chrétien  , 
Nous  eu  diipoferous ,  fans  qu'elle  en  fçache  rfcft. 

Tin  du  troifiéme  Afte, 


^sdbr 
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ACTE    IV. 


SCENE      PREMIERE, 

POLYEUCTE  ,    CLEON, 
Trois  autres  Gardes. 

POLYEUCTE, 

R  d  E  s  ,   que  me  veut- on  ? 
CLEON. 

Pauline  vous  demande, 
POLYEUCTE. 
O  préfcnce  ,  ô  combat  que  fur  tout  j'appréhende  ! 
Félix  ,  dans  la  prifon  j'ay  triomphé  de  toy , 
J'ay  ry  de  ta  menace  ,   &  t'ay  vu  fans  efFroy. 
Tu  prens  pour  t'en  venger  de  plus  puifTantes  armes  , 
Je  craignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  ,  que  fcj 
larmes. 
Seigneur  ,    qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours , 
En  ce  preflant  befoin  redoubles  ton  fecours. 
Et  toy  ,  qui  tout  fortant  encor  de  la  victoire 
Regarde  mes  travaux  du  féjour  de  la  gloire  , 
Cher  Néarque  ,  peur  vaincre  un  fi  fort  Ennemi , 
Prête  du  haut  du  Ciel  la  main  à  ton  Ami. 

Gardes ,  oferiez-vous  me  rendre  un  bon  office  ? 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  fupplice  , 
Ce  n'eft  pas  mon  delTcin  qu'on  me  faite  évader  ;  j 
Mais  comme  il  fuffira  de  trois  à  me  garder  , 
L'autre  m'obligcroit  d'aller  quérir  Sévère  i 


M  POLYEUCTE, 

Je  croique  fans  péril  on  peu:  me  fatisfairc. 

Si  j'avois  pu  luy  dire  un  lecret  importaoc  , 

Il  vivroit  plus  heureux  ,  &  je  mourrois  content*, 

C  L  E  O  N. 
Si  vous  me  l'ordonnez  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE.1 
Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompenfe. 
Va  ,  ne  perds  point  de  temps  ,  &  reviens  promptemenc. 

C  L  E  O  N. 
Je  ferai  de  retour ,  Seigneur ,  dans  un  moment. 


SCENE    II. 

POLYEUCTE. 

Les  Gardes  fe  retirent   aux   coins  du  Théâtre. 

SOurce  délicieufe  en  miféres  féconde  , 
Que  roulez-vous  de  moy  flatcufes  voluptez  ? 
Honteux  attachemens  de  la  chair  &  du  Monde  , 
Que  ne  me  quittez-vous  quand  je  vous  ay  quittez  ? 
^liez  ,  honneurs ,  plaifirs ,  qui  me  livrez  la  guerre 

Toute  vôtre  félicité 

Sujette  à  rinftabilité 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  , 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Ainfi  n*erpérez  pas  qu'après  vous  je  foùpirc. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuiflans  , 
Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vafte  Empicc 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  Se  florillans. 
Il  étale  à  fon  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  Grands  font  confondus  , 

les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunez  coupables , 
Sont  d'autant  plus  inévitables  , 
Que  leurs  coups  font  moins  attendue. 
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Tigre  altéré  de  fang  ,  Décie  impiroïabïe  , 
Ce  Dieu  t'a  trop  long  temps  abandonné  les  fions. 
De  ton  heureux  Deitin  voy  la  faite  effroïable  , 
Le  Scythe  va  vanger  la  Peife  &  les  Chrétiens. 
£ncor  un  peu  plus  outre  .   6c  ton  heure  cft  venue  , 

Rien  ne  t'en  fçauroit  garantir  , 

Et  la  foudre  qui  ra  partir  , 

Toute  prête  à  crever  la  nue  , 

Ne  peut  plus  erre  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Pélix  rrf immole  à  ta  colère, 
Qu'un  Rival  plus  puilîaat  ébloiiifTe  fes  yeux  , 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fafTe  Beau-pére , 
Et  qu'à  titre  d'Efclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  coufens  ,  ou  plutôt  j'afpire  à  ma  ruine. 
Monde  pour  moy  tu  n'as  plus  rien  , 
Je  porte  en  un  cœur  tout  Chrétien 
Une  flame  toute  divine  , 
Et  je  ne  regarde  Pauline 
Que  comme  un  obiiaclc  à  mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  Ciel  ,   adorables  idées, 
Vous  remplirez  un  coeur  qui  vous  peut  recevoir. 
De  vos  facrez  attraits  les  âmes  poiîedées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puifTe  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  &  donnez  davantage  , 

Vos  biens  ne  font  point  inconftans  , 

Et  l'heureux  trépas  que  j'attens 

Ne  vous  fert  eue  d'un  doux  partage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contens. 

C'eft  vous ,  ô  feu  divin,  que  rien  ne  peut  éteindre  ^ 
Qui  m'allez  faire  voir  Pauline  fans  la  craindre. 

Je  la  voy  ,  mais  mon  ccear  d'un  faint  zélé  enflarné- 
N'en goûte  plus  Happas  dont  il  étoit  charmé  \ 
Et  mes  yeux  éclairez  des  celeftes  lumières 
Ne  trouvent  plus  aux  fiens  leurs  grâces  coûtumicrerV 


i? 


P  O  L  Y  E  U  C  T  E. 


SCENE     III. 

POLYEUCTE,    PAULINE, 

Gardes, 

POLYEUCTE. 

MAdame,  quel  delTein  vous  fait  me  demander? 
Eit-ce  pour  me  combattre,  ou  pour  me  feconderf 
Cet  effort  généreux  de  vôtre  amour  parfaire 
Vieut-il  à  mon  fecours  î  vient-il  à  ma  défaite  ? 
Apportez-vous  ici  la  haine  ,  ou  l'amitié  , 
Comme  mon  Enncmic,ou  ma  chère  Moitié? 

PAULINE. 
Vous  n'avez  point  ici  d'Ennemis  que  vous-mem^ 
Seul  vous  vous  haiffez ,  lorfque  chacun  vous  aime, 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ay  rêvé  : 
Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  &  vous  êtes  fauve. 
A  quelque  extrémité  que  vôtre  crime  pafle, 
Vous  êtes  innocent,  lî  vous  vous  faites  grâces.  • 
Daignez  confïderer  le  fang  dont  vous  fortez, 
Vos  gTandes  actions  ,  vos  rares  qualitez  ; 
Chéry  de  tout  le  Peuple,  eftimé  chez  le  Prince, 
Gendre  du  Gouverneur  de  toute  la  Province  ; 
Je  ne  vous  compte  à  rien  ie  nom  de  mon  Epoux, 
C'elt  un  bonheur  pour  moy  ,  qui  n'elt  pas  grand  pouf 

vous. 
Mais  après"  vos  exploits,  après  vôtre  naiflance, 
Apres  vôtre  pouvoir,  voyez  nôtre  efpcrance, 
Et  ^abandonnez  pas  à  la  main  d'un  Bourreau 
Ce  qu'à  nos  juftes  vœux  promet  un  fort  fi  beau. 

POLYEUCTE. 
Je  confidere  plus ,  je  fçai  mes  avantages , 
Et  i'efpoir  que  fur  eux  forment  les  grands  courages, 
Ils  n'afpirenr  enfin  qu'à  des  biens  paflageis, 
Que  troublent  les  foucis ,  que  fuirent  les  dangers, 

ta 
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La  Mort  nous  les  ravir,  la  Fortune  s'en  joiie, 
Aujourd'hui  dans  le  tiônc,  &  demain  dans  la  boue, 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontens, 
Que  peu  de  vos  Cé.ais  en  ont  joiïy  long-temps. 

j'ay  de  l'ambition  ,  mais  plus  noble  &  plus  belle  , 
Cette  grandeur  périr,  j'en  veux  une  immortelle, 
Un'bonheur  afîuré  ,  fans  mefure  &  fans  fin 
Au  deflus  de  l'Envie  ,  au  deflus  du  Deftin- 
Eft-ce   trop  l'acheter  que  d'une  trifte  vie, 
Qui  tantôt ,  qui  foudain  me  peut  être  ravie  , 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  inftant  qui  fuir, 
Et  ne  peut  m'ailûrer  de  celui  qui  le  fuit  i 

PAULINE. 
Voilà  de  vos  Chiêriens  les  ridicules  fonges, 
Voilà  ju'qu'à  quel  point  vous  charment  leurs  mca- 

ibnges  i 
Tout  vôtre  fang  eft  peu  pour  un  bonheur  fi  doux , 
Mais  pour  en  aifpofer  ce  fang  cft-il  à  vous  ? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainfî  qu'un  héritage, 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage, 
Vous  la  devez  au  Prince  ,  au  Public,  à  l'Etat. 

POLYEUCTE. 
Je  la  voudrois  pour  enx  perdie  dans  un  combat", 
Je  fçai  quel  en  elt  l'heur,  &  quelle  en  eft  la  gloire» 
Des  Ayeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire, 
Et  ce  nom  précieux  encor  à  vos  Romains , 
Au  bout  de  fix  cens  ans  lui  met  l'Empire  aux  mains. 
Je  doy  ma  vie  au  Peuple,  au  Prince,  à  fa  Couronne, 
Mais  je  la  doy  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne. 
Si  mourir  pour  fou  Prince  eft  un  illuilxe  forr, 
Quand  on  meurt  pour  Ton  Dieu,  quelle  fera  la  mort  ? 

PAULINE. 
Quel  Dieu? 

POLYEUCTE. 
Tout-beau,  Pauline,  il  entend  vos  parole?, 
Et  ce  n'eft  pas  un  Dieu  comme  vos  Dieux  frivoles , 
înfenfibles  &  fourds  ,  impuifîans  ,  mutilez  , 
De  bois,  de  maibre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez: 
Ceft  le  Dieu  des  Chrétiens,c'eft  le  mien,  c'eft  le  voue, 
%  Cor,  III.  Fartie.  C 
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Et  la  Terre  &  le  Ciel  n'en  ccmnoifTrnt  point  d'autrc.1 

PAULINE. 
AJorez-Ie  dans  l'ame  ,  &  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 
Que  je  fois  tout  cnlèmble  Idolâtre,  &  Chrétien  ! 

PA^LI  NE. 
Ne  feignez  qu'un  moment,  laiiîez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lie*  d'agir  aux  bontez  de  mon  Père. 

POLYEUCTE. 
Les  bontez  de  mon  Dieu  font  bien  plus  à  chérir. 
Il  m'ôte  des  périls  que  j'aureis  pu  courir, 
Et  fans  me  laifTer  lieu  de  tourner  en  arriére, 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière, 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  Port, 
Et  fortant  du  Baptême  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre,  &  le  peu  qu'efl:  la  vie. 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  eft  fui  vie  .... 
Mais  que  fert  de  parler  de  ces  tréfors  cachez 
A  des  efprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchez  ? 

PAULINE. 
Cruel,  car  il  eft  temps  que  ma  douleur  éclate, 
Et  qu'un  jufte  reproche  accable  une  ame  ingrate. 
EnSce  là  ce  beau  feu  ?  font- ce  là  tes  fermens  ? 
Témoigne-tu  pour  moy  les  moindres  fentimens  i 
Je  ne  ce  parlois  point  de  l'état  déplorable 
Où  ta  mort  va  Iaifler  ra  Femme  inconsolable  , 
Je  croïois  que  l'amour  c'en  parleroit  affez  , 
Et  je  ne  voulois  pas  de  fentimens  forcez. 
Maïs  cet  amour  fi  ferme  &  il  bien  méritée, 
Que  tu  m'avois  promife  ,  &  que  je  t'ay  portée  , 
Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  ru  me  fais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larme  ,  un  foûpir  ? 
Tu  me  quittes,  ingrat  ,  &  le  fais  avec  joie, 
Tu  ne  la  cache  pas ,  tu  veux  que  je  la  voie, 
Et  ton  cceur  inienfible  à  ces  trilles  appas , 
Se  figue  un  bonheur  où  je  ne  ferai  pas  ! 
C'cft  doue  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hymenéc]! 
Je  te  fuis  odieufe  après  m'étre  donnée  » 
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POLYEUCTE. 
Hclas  ! 

PAULINE. 
Que  cec  hélas  a  de  peine  à  forcir  1 
Incor  s'il   commençoir  un  heureux  repencir  , 
Que  roue  forcé  qu  il  eii  j'y  rrouverois  de  charmes .' 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  voy  couler  des  larmes  1 

POLYEUCTE. 
J'en  verfe,  &  plût  à  Dieu  qu'à  force  d'çn  verfer 
Ce  coeur  trop  endurci  fe  pu:  enfin  percer. 
Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne  , 
Eft  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne, 
Ec  fi  Toit  peut  au  Ciel  fentir  quelques  douleurs, 
J'y  pleurerai  pour  vous  l'excez  de  vas  malheurs. 
Mais  fi  dans  ce  fejour  de  gloire  &:  de  lumière 
Ce  Dieu  tour  jufte  &  bon  peuc  fouffrir  ma  prière, 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  vôtre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 
ï    Seigneur,  de  vos  bontez  il  faurque  je  l'obtienne, 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'é:re  pas  Chrétienne, 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  pîûc  la  former  , 
Pour  ne  vous  pas  connoîrre,  Se  ne  vous  pas  aimer, 
Pour  vivre  des  Enfers  efeiave  infortunée, 
Et  fous  leur  trifte  joug  mourir,  comme  elle  eft  née, 

PAULINE. 
Que  dis-tu,  malheureux  ?  qu'ofes-  tu  fouhaire:  ; 

POLYEUCTE. 
Ge  que  de  tout  mon  fang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE, 
Que  plutôt  . . . 

P  O  LYEUCTE. 
C'eft  en  vain  qu'on  fe  met  en  défend 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lors  que  moins  on  y  pcnlcj' 
Ce  bien-heureux  moment  n'eft  pas  encor  venu, 
Il  viendra  mais  le  temps  ne  m'en  eft  pas  connu, 

PAULINE, 
Quittez  cette  chimère ,  &  m'aimez. 

POLYEUCTÎ. 

Je  vous  aime, 


fi  POLYEUCTE, 

Lcaucoup  moins  que  mon  Djcu  %  mais  bien  plus  que 
moi-même. 

PAULINE. 
Au  nom  de  cet  amour  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour  daignez  fuivre  mes  pas. 

PAULINE. 

peu  de  me  quitter,  eu  veux  donc  me  féduirc  i 

POLYEUCTE. 

Ceft  peu  d'aller  au  Ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE, 
imaginations  1 

POLYEUCTE. 
Ceieftcs  vêtirez! 
PAULINE. 
Etrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Erernellcs  clartez  / 
PAULINE. 
Tu  préfères  ia  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 
Vous  préferez  le  Monde  à  la  bonté  divine  1 

PAULINE. 
Va  cruel,  va  mourir ,  eu  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEUCTE. 
Vivez  heureufe  au  ironie ,  &  me  laiilez  en  paix. 

•  p  a  u  l;i  N  E. 

Oui,  je  t'y  vay  laiiTci,  r.c  t'en  mets  plus  en  peine  ; 
Je  vay  


SCENE     IV. 

rOLYEUCTE,  PAULINE,  SEVERE, 

FAB1AN,    Gardes. 

PAULINE. 
jLVlAis  quel  dc/Tcin  en  ce  licurous  amène, 


TRAGEDIE.  5  5 

Sévère?  auroit-on  cm  qu'un  cœur  fi  généreux 
Pûc  venir  jufqu'ici  braver  un  malheureux? 

POLYEUCTL 
Vous  rrairez  mal,  Pauline  un  h  rare  mérite, 
A  ma  feule  prière  il  rend  cette  vifirc. 

Je  vous  ay  faic ,  Seigneur,  une  incivilité , 
Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 
Poifeneur  d'un  trèibr  dont  je  nètois  pas  digne. 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  yous  le  refigne, 
Et  faille  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  Femme  jamais  pût  recevoir  des  Cicux, 
Aux  mains  du  plus  vaillant,  &  du  plus  honnête  homme 
Qu'ait  adoré  la  Terre,  &  qu'air  vu  naître  Rome. 
Vous  êtes  digne  d'elle  ,  elle  eft  digne  de  vous. 
Ne  la  refufez  pas  de  la  main  d'un  Epoux  i 
S'il  vous  a  defunis  ,  l'a  more  vous  va  rejoindre. 
Qu'un  feu  jadis  fi  beau  n'en  devienne  pas  moindre, 
Rendez-lui  vôtre  cœur  ,  &  recevez  fa  foy  , 
Vivez  heureux  cnferable,  &  mourez  comme  moy. 
Ceft  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  defirc. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ay  plus  rien  à  dire. 
Allons ,  Gardes ,  c'eft  fait. 


SCENE      V. 

SEVERE,  PAULINE,    FABIAN. 
SEVERE. 


D 


Ans  mon  êronnement 
Je  fuis  confus  pour  lui  de  fon  aveuglement  j 
Sa  refolution  a  fi  peu  de  pareilles 
Qu'à  peine  je  me  fie  encor  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit ,  (  mais  quel  cœur  aiîcz  bas 
Auroic  pu.  vous  connoître,  &  ne  vous  chérir  pas  ?  ) 
TJn  homme  aimé  de  vous  fi- tôt  qu'il  vous  poiTéie, 
Sans  regrec  il  yous  quitte,  il  fait  plus,  il  vous  cede, 

x  aj 


54  POLYEUCTE, 

Et  comme  fi  vos  feux  êtoient  un  don  fatal , 
Il  en  fait:  un  prefent  lui-même  à  fou  Rival..' 
Certes,  ou  les  Chrétiens  ont  d  étranges  manies. 
Ou  leurs  félicitez  doivent  être  infinies  , 
Puifque  pour  y  prétendre  ils  ofent  rejecter 
Ce  que  de  tout  l'Empire  il  faudroit  acheter. 

Pour  moy,  fi  mes  deftins  un  peu  plutôt  propices 
Eufîent  de  vôtre  hymen  honoré  mes  ferviees , 
Je  n'aurais  adoré  que  l'éclat  de  vos  yeux , 
J'en  aurais  fait  mes  Rois ,  j'en  aurais  fait  mes  Dieux, 
On  m'aurait  mis  en  poudre,on  m'aurokmis  en  cendre 
Avant  que 

PAULINE. 
Brifons-là,  je  crains  de  trop  entendre, 
Ef  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux, 
Ne  pouffe  quelque  faire  indigne  de  tous  deux-. 
Sévère,  connoiftez  Pauline  toute  entière. 

Mon  Poiyeudte  touche  à  fon  heure  dernière , 
Pour  achever  de  vivre  ii  n'a  plus  qu'un  moment, 
Vous  n'en  êtes  la  caufe  encou  qu'innocemment. 
Je  ne  fçai  fi  vôtre  ame  à  vos  delks^ouverte 
Aurait  osé  forme*  quelque  efpoir  fur  fa  perte  ; 
Mais  (cachez  qui!  n'eft  point  de  fi  cruels  Trépas, 
Où  d'un  front  allure  je  ne  porte  mes  pas  , 
Qu'il  n'eft  point  aux  Enfers  d'horreurs  que  je  n'en- 
dure , 
Plutôt  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure , 
Que  d'époufer  un  homme  ,  après  fon  trifte  fort, 
Qui  de  quelque  façon  (bit  caufe  de  fa  mort, 
Et  fi  yous  me  croyez  d'une  amc  fi  peu  faine, 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  toute   ça  j 

haine. 
Vous  êtes  généreux  ,  foïez-le  jufqu'au  bout  % 
Mon  Père  eft  en  état  de  vous  accorder  tout, 
Il  vous  craint,  &  j'avance  encor  cette  parole, 
Que  s'il  perd  mon  Epoux  ,  cc(i  à  vous  qu'il  l'immole. 
Sauvez  ce  malheureux  ,  emploïez-vous  pour  lui, 
Faices-vous  un  effort  pour  lui  fervir  d'appui. 
Je'fçai  que  c'eft  beaucoup  que  ce  que  je  demande, 


TRAGEDIE.  y 

Mais  plus  l'effort  eft  grand, plus  la  gloire  en  eft  grande. 

Confervei  un  Rival  dont  vous  è:es  jaloux  , 

C'cft  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vousj 

£:  fi  ce  n'eft  alTez  de  vôtre  renommée, 

C'eft  beaucoup  qu'une  Femme  autrefois  tant  aimée, 

Et  dont  l'amour  peut-être  encor  vous  peut  roacker, 

Doive  à  vôtre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher, 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  éces  Sévère. 

Adieu,  réfolvez  fcul  ce  que  vous  voulez  faire; 

Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ofe  efperer, 

Pour  vous  prifer  encor  je  le  veux  ignorer. 


SCENE     VI. 

SEVERE,    FABIAN, 

SEVERE. 

QU'cft-ce-ci,  Eabian,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  bonheur,&:  le  réduit  en  poudre  ? 
Plus  je  l'cftime  près,  plus  il  cil  éloigné  , 
Je  trouve  tout  perdu,  quand  je  ctoi  roue  gagne, 
Et  toujours  la  fortune  à  me  nuire  obilinee 
Tranche  mon  efperance  aulli-tôt  qu'elle  eft  née. 
Avant  qu'offrir  des  vœux  ,  je  xeçoy  des  refus, 
Toujours  trifte,  toujours  &  honteux  &  contiis , 
De  voir  que  lâchement  elle  ait  osé  renaierc, 
Qu'encor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paroître, 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 
Me  faiîe  des  leçons  de  generofîré. 

Vôtre  belle  ame  eft  haute  autant  que  malheureufe  : 
Mais  elle  eft  inhumaine  autant  que  genereufe, 
Pauline,  &  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  Amant  tout  à  vous  cirannifent  le  cœur. 
C'eft  donc  peu  de  vous  perdre,il  faut  que  je  vous  donne. 
Que  je  ferve  un  Rival  lors  qu'il  vous  abandonne, 
E:  que  par  un  cruel  &  généreux  effort 
Pour  vous  rendre  en  fes  mains ,  je  l'arrache  à  la  morr. 

C    iiij 
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F  A  B  I  A  N. 
Laifîez  à  Ton  dcftin  cette  ingratte  Famille. 
Qu'il  accorde  s'il  veut  le  Père  avec  la  Fille, 
Polyeucte  &  Félix  ,  l'Epoufe  avec  l'Epoux  , 
D'un  H  cruel  efforc  quel  prix  efperez-vous. 

SEVERE. 
La  gloire  de  montrer  à  cetre  ame  Ci  belle 
Que  Severe  l'égale  ,  Se  qiwl  cft  digne  d'elle  , 
Qa'elle  m'êroir  bien  due,  &  que  l'ordre  des  Cieua 
En  me  la  refufanc ,  m'eft  rro^  injuiieax. 

F  A  B  I  A  N. 
Sans  aceufer  le  fort ,  ni  le- Ciel  d'injuftice  , 
Prenez  garde  au  péril  qui  fuit  un  rel  fervice. 
Vous  hazardez  beaucoup, Seigneur,  penfez-y  bien.> 
Quoi,  vous  entreprenez  de  fauver  un  Ch.étien  î 
Pouvez- yous  iguorer  pour  cette  Secte  impie 
Quelle  eft,  &  fut  toujours  la  haine  de  Déçieî 
Ceft  un  crime  vers  lui  Ci  grand,  fi  capital  , 
Qu'à  vôtre  faveur  même  il  peut  êcre  fatal. 

SEVERE. 
Cet  avis  feroit  bon  pour  quelque  ame  commune. 
S'il  tient  entre  Ces  mains  ma  vie  &  ma  fortune, 
Je  fuis  encore  Severe ,  &  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  fur  ma  gloire,  &  rien  fur  mon  devoir. 
ici  l'honneur  m'oblige,  &  j'y  veux  facisfaire, 
Qu'après  le  fort  fe  montre,  ou  propice,  ou  contraire, 
Comme  fon  naturel  eft  toujours  inconftanr, 
Péri/Tant  glorieux,  je  périrai  content. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence  ; 
La  Secte  des  Chréciens  n'efl  pas  ce  queTon  penfe. 
On  les  hait,  la  raifon,  je  ne  la  connoi  point, 
Ec  je  ne  voy  Décie  i.njufle  qu'en  ce  point. 
Par  curiofité  j'ay  voulu  les  connoître. 
On  les  tient  pour  Sorciers  dont  l'Enfer  cil:  le  maître, 
Et  fur  cette  croïanec  on  punit  du  trépas 
Des  miftéres  fecrers  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Cerés,Eleufinc,  &  Ja  bonne  DéefTe 
Ont  leurs  Cccrcts  comme  eux,  à  Rome,&  dans  laGrécc> 
Lncor  impunément  nous  foutons  en  cous  lieux , 


TRAGEDIE.  si 

Leur  Dieu  feul  excepté,  toute  forte  de  Dieu*. 

Tous  les  Monftrcs  d'Egypte  ont  leurs  Temples  dans 

Rome  , 
Nos  Ayeux  à  leur  gré  faifoient  un  Dieu  d'un  Homme. 
Et  leur  fang  parmi  nous  confervant  leurs  erreurs, 
Nous  remplirons  le  Ciel  de  cous  nos  Empereurs; 
Mais  à  parler  fans  fard  de  tant  d'Apothéofes, 
L'Effet  cft  bien  douteux  de  ces  méramorphofes. 

Les  Chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu  ,  maître  abfol'i  de 
tour , 
De  qui  le  feul  vouloir  raie  tout  ce  qu'il  réfout: 
Mais  fi  j'ofe  entre  nous  dire  ce  qu'il  me  fcmble, 
Les  nôtres  bien  fouveac  s'accordent  mai  enlemble, 
Et  me  dût  leur  colère  écrafer  à  res  yeux, 
Nous  en  avons  beaucoup,  pour  être  des  vrais  Dieux. 
Enfin  chez  les  Chrétiens  les  mœurs  font  innocentes, 
Les  vices  deceftez,  les  vertus  floruîantes , 
Ils  fon:  des  vœux  pour  nous  qui  les  periécutons 
Et  depuis  canx  de  temps  que  nous  le  tourmentons', 
Les  a-t'on  vus  mutins  ?  les  a-t'on  vus  rebelles  ? 
Nos  Princes  ont-ils  eu  des  foldats  plus  ridelles  ? 
Furieux  dans  la  guerre,  ils  foufrrent  nos  bourreaux, 
Et  lyons  au  combat  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ay  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix ,  commençons  par  fon  Gendre, 
Et  contentons  ainfî  d'une  feule  action. 
Et  Pauline ,  &  ma  gloire  ,  &  ma  compaiUoa. 

£tn  du  quatrième  Afte4 
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ACTE       V. 


SCENE    PREMIERE, 
FELIX,    ALBIN,,  C  LEON. 

FEUX 

Le  in  ,  as-ru  bien  vu  la  fourbe  de  Sévère  ?  ^ 
A§  As-tu  bien  vu  fa.  haine  ,  &.  YQis-tu  raaail-- 
fere  ? 

AtBI  N: 
Je  n'ay  vu  rien  en  Jui  qu'un  Rival  généreux  ,. 
Et  ne  voy  rien  en  vous  qu'un  Père  rigoureux. 

FELIX, 
Que  tu  difeerne  mal  le  coeur  d'avec  la  mine  /' 
Dans  l'ame  il  hait  Félix,  &  dédaigne  Pauline,, 
Et  s'il  aima  jadis,  il  eftime  aujourd'hui. 
Les  reftes  d'un  Rival  trop  indigne  de  lui.. 
Il  parle  en  Ta  faveur,  il  me  prie,  il  menace^ 
Et  me  perdra,  dit-il ,  li'je  ne  lui  fais  grâce, 
Tranchant  du  généreux  il  croit  m'épouventerj; 
L'artifice  eft  trop  lour-dpour  ne  pas  l'éventer. 
Je  fçai  des  gens  de  Cour  quelle  eft'la  Politique., 
J'en  connoy  mieux  que  lui  la  ptus  fine  pratique. 
G'eft  en  yajn  qu'il  r.empête,  &  feint  d'êcre  en  fureur, , 
Je  voy  es  qu'il  prétend  auprès  de  l'Empereur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  feroit  un  crime, 
Epargnant  fon  Rival  je-ferois  fa  victime  , 
Et  s'il  avoit  affaire  à  quelque  mal-adroit , 
Le  piège  eft  bien  tendu,  fans  doute  il  le  perdront. 
Mais  un  vieux  Courtifad  eft  un  peu  moins  crédule*, 
Il  voit  quand  on  le  joue ,  &  quand  on  diflîrnule3 


TRAGEDIE.  }<> 

Ec  moi,  j'en  ay  tant  vu  de  coûtes  les  façons, 
Qu'à  lui-même  au  bcîom  j'en  ferois  des  leçons". 

ALBIN. 
Dieux,  que  vous  vous  gênez  par  cette  défiance  l 

FELIX. 
Pour  fubilfter  en  Cour  c'eft  la  haute  feience. 
Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  haïr, 
Nous  devons  prêlumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir, 
Toute  ion  amitié  nous  doit  être  fufpcéfoi 
Si  Polyeu&e  enfin  n'abandonne  fa  Secte, 
Quoi  que  Ton  prorecteur  ait  pour  lui  dans  i'efprir, 
Je  fuivraî  hautement  i'erdre  qui  m'eil  prefciit. 

ALBI  N. 
Grâce,  grâce,  Seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

FELIX. 
Celle  de  l'Empereur  ne  luivroit  pas  la  mienne, 
Ec  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  hazaideux  , 
Ma  bonté  ne  feroic  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 
Mais  Sévère  promet. . . . 

FELIX. 

Aibin,  je  m'en  défie, 
Ec  connoy  mieux  que  lui  la  haine  de  Décie  ; 
En  faveur  des  Chrétiens  s'il  choquoit  fon  couroux, 
Lui-même  atîûrcment  fe  perdroit  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encor  une  autre  voie. 
Amenez  Polyeude  ,  &  il  je  le  renvoie  , 
S'il  demeure  infeniîble  à  ce  dernier  effort , 
Au  forcir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort, 

ALBIN. 
Vôtre  ordre  eft  rigoureux. 

FELIX 

Il  faut  que  je  !e  fuive- 
Si.je  Yeux  empêcher  qu'un  defordie  n'arrive, 
Je  voy  le  Peuple  ému  pour  prendre  fon  parti , 
Ec  toi.même  tantôt  tu  m'en  as  averti, 
Dans  ce  zélé  pour  lui  qu'il  fait  déjà  paroître , 
Je  ne  feai  II  long- temps  j'en  pourroisêtre  maître, 
Ecut-êue  dès  demain,  dés  la  ouit,  dès  ce  foit  % 
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J'en  verrois  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voit. 
Et  Sévère  auili-tôt  courant  à  la  vengeance 
M'iroic  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  feroit  fatal. 

ALBIN. 
Que  tant  de  prévoïance  eft  un  étrange  mal  ! 
Tout  vous  nuit,  tout  vous  perd,  tout  vous  fait  de  l'om- 
brage i 
Mais  voïez  que  fa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage, 
Que  c'efl  mai  le  guérir  que  le  defefperer. 

ÏELIX. 
En  vain  après  fa  mort  il  voudra  murmurer, 
Et  s'il  ofe  venir  à  quelque  violence  , 
C'efl:  affaire  à  céder  deux  jours  à  l'infolence , 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puiffe  arriver., 
Mais  Polyeude  vient,  tâchons  à  le  iauver. 
Soldats  retirez-vous,  &  gardez  bien  la  porte, 


SCENE     IL 
FELIX,   POLYEUCTE,  ALBIR 

î  E  L  I  X. 

AS-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  fi  forte, 
Malheureux  Pclyeu&e,  &  ia  loi  des.  Chrétiens 
T'ordonne- t'eile  ainti  d'abandonner  les  tiens  ? 

POLYEUCTE, 
Je  ne  hay  point  la  vie,  &  j'zn.  aime  l'ufage  ; 
Mais  /ans  attachement  qui  fente  i'cfclavage, 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  rienç§ 
La  raifon  me  l'ordonne,  &  la  ioy  des  Chrétiens, 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre, 
Si  vous  avez  le  çceur  allez  bon  pour  me  iuivre. 

FEU  X. 
Te  fuivre  dans  l'abîme  où  tu  te  veux  jetter  i 

POLYEUCTE. 
Mais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  rn/en  yzy  mont^. 


TRAGEDIE.  éj 

FELIX. 

Donne-moy  pour  le  moins  de  temps  de  la  connoîtrc, 
Pour  me  faire  Chrétien,  fers-moy.de  guide  à  l'être, 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'inftruire  en  ta  Foy  , 
Où  roi-même  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moy. 

POLYEUCTL 
N'en  riez  point  Félix ,  il  tera  vôtre  Juge  , 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge. 
Les  Rois  &  les  Be:gers  y  font  d'un  même  rang, 
De  tous  les  liens  iur  vous  il  vengera  le  fang. 

FELIX. 
Je  n'en  répandrai  plus ,  &  quoi  qu'il  en  arrive  , 
Dans  la  Foi  des  Chrétiens  je  foufrnrai  qu'on  vive. 
J'en  ferai  pro:efteur. 

POLYEUCTE. 

Non ,  non  ,  perfécutez , 
Et  foïez  l'inftrument  de  nos  félicitez. 
Celle  d'un  vrai  Chrétien  n'eft  que  dans  les  foufFranceS; 
Les  plus  cruels  rourmens  lui  font  des  récompenfes  i 
Dieu  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions 
Pour  comble  donne  en;or  les  perfecutions. 
Mais  ces  lecrets  pour  vous  font  fâcheux  à  comprendre^ 
Ce  n'eft  qu'à  fes  Elus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

FELIX. 
Je  te  parle  fans  fard  ,  &  veux  être  Chrêcien. 

POLYEUCTE. 
Qui  peut  Aoùc  retarder  i'efFct  d'un  il  grand  bien? 

FELIX 
La  préfeDce  importune  . . . 

POLYEUCTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère* 
FELIX. 
Pour  Jui  feul  contre  toy  j'ay  feint  tant  de  colère, 
DilUmule  un  moment  jufques  à  fon  déparc. 

POLYEUCTE. 
Félix,  c'eft  donc  ainû  que  vous  parlez  fans  fard  ? 
Portez  à  vos  Payeras,  portez  à  vos  Idoles 
Le  fu.Ci.-c  emDoilbnné  que  fement  vos  paroles. 
;  :?iat  tien,  ne  diflimute  âcnji 
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Aux  yeux  de  touc  le  monde  il  eft  toujours  Chrétien, 

FELIX. 
Le  zélé  de  ta  Foy  ne  1ère  qu'à  te  féduire  j 
Si  ru  coins  à  la  mort  avant  que  de  nïinitruire. 

POLYEUCTE. 
Je  vous  en  parlerais  ici  hors  de  failon, 
Elle  cil  un  don  du  Ciel,  &  non  de  la  raifon, 
Et  c'elt  là  que  bien- tôt  voiant  Dieu  face  à  face  , 
Plus  ailément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce* 

FELIX. 
Ta  perte  cependant  me  va  defefpcrer. 

POLYEUCTE. 
Vous  avez  en  vos  mains  dequoi  la  réparer. 
Et  vous  ôrant  un  Gendre  on  vous  en  donne  un  autre, 
Donc  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre. 
Ma  perte  n'eit  pour  vous  qu'un  change  avantageux. 

FELIX. 
CelTe  de  merenir  ce  difeours  outrageux. 
Je  t'-ay  confideré  plus  que  tu  ne  mérites, 
Mais  malgré  ma  bonté  qui  croit  plus  tu  l'irrites, 
Cette  m(oicnce  enfin  te  rendroit  odieux, 
Et  je  me  vangerois  aufli-bien  que  nos  Dieux. 

POLYEUCTE. 
Quoi?  vous  changez  bien-tôt  d'humeur  &  de  langage? 
Le  zélé  de  vos  Dieux  rentre  en  vôtre  courage  i 
Celui  d'être  Chrétien  s'échape,  &  par  hazard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  fans  fard  ? 

FEL  1  X. 
Va,  ne  préfume  pas,  que  quoi  que  je  te  jure, 
De  tes  nouveaux  Docteurs  je  fuive  l'ijnpofturc. 
Je  flatois  ta  manie,  afin  de  t 'arracher 
Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher. 
Je  voulois  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie, 
/.près  l'éloignement  d'un  flateur  de  Décic; 
Mais  jay  fait  trop  d'injure  à  nos  Dieux  rout-puiiîaa?, 
Choifîs  de.icur  donner  ton  fang,  ou  de  l'encens. 

POLYEUCTE. 
Mon  choix  r/cfl:  point  douteuxi  mais;'aperçoy  BauJine. 
•a  Ciel!. 
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SCENE     I  IL 

FELIX,  POLY  EU  C  TE,  PAULINE, 

FABIAN. 

PAUL  IN  E. 

V^Ui  de  vcus  deux  aujourd'hui  m'aflalline & 
Sont-ce  tous  deux  enfemblejOu  chacun  à  fou  cour  l. 
Ne  pourrai-je  fléchir  la  Nature,  ou  l'Amour, 
Bc  n'obtiendrai-je  rien  d'un  Epoux,  ny  d'un  Père  ? 

F  E  L  IkX. 
Parlera  vôtre  Epoux. 

POLYEUCTE. 

Vivez  avec  Sévère, 
PAULINE. 
Tygre,  aiTafijne  mov  du  moins  fans  m'outragen. 

POLYEUCTE. 
Mon  amo'ir  par  picie  cherche  à  vous  foulager. 
Il  voie  quelle  douleur  dans  lame  vous  pofîcde, 
Et  fçaic  qu'un  autre  amour  en  eft  le  feul  remède,. 
Puiiqu'un  li  grand  mérite  a  pu  vous  enflamer  , 
Sa  préfence  toujours  a  droit  de  vous  charmer, 
Yous  l'aimez,  il  vous  aime,  &  fa  glo::e  augmentée.»»,. 

PA.ULI  NE 
Que  t'ay-jc  fait,  cruel,  pour  être  ain(i  traitée.» 
Et  pour  me  îeprocher  ,  au  mépris  de  ma  foy , 
Un  amour  fi  puilTant  que  j'ai  vaincu  pour  toy  ? 
Voy  pour  tt  faire  vaincre  un  fi  tore  Adverfaire, . 
Quels  efforts  à  moumême  il  a  falu  me  faire, 
Quels  combats  j'ay  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  jugement  acquis  à  fou  premier  Vainqueur, 
Et  f.  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine, 
Fai  quelque  efÇpft  lui  tcy>pour  te  rendre  à  Pauline-, 
Apprcns  d'elle  à  forcer  ton  propre  fentimenr, 
Prends  fa  vertu  ppur  guide  en  conaycu^lcmcr-r». 
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Souffre  que  de  roy.mème  clic  obtienne  ta  vie, 
Pour  vivre  fous  tes  loix  à  jamais  alterne. 
Si  tu  peux  rejetter  de  ii  juftes  délits  , 
FU^aidc  au  moins  les  plcuts,  écoute  fes  foûpirs, 
Ne  dcfefpcrc  pas  une  ame  qui  t'adore. 
POLYEUCTE. 
Je  vous  l'ay  déjà  dit ,  &.  vous  le  dis  encore, 
Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moy. 
Je  ne  meprife  point  vos  pleurs,  ni  vôtre  foy, 
Mais  decjuoi  que  pour  vous  nôtre  amour  l'entretienne,. 
Je  ne  vous  connoy  plus ,  fi  vous  n'êtes  Chrétienne. 
C'en  eft  affez.    Félix  ,  reprenez  ce  couroux  , 
Et  fui  cet  înlblent  vangez  vos  Dieux,  &  vous. 

PAULINE. 
Ah,  mon  Pérc,  fon  crime  à  peine  eft  pardonnable, 
Mais  s'il  cfr  infenfé  ,  vous  êtes  raifonnabic  ; 
La  Nature  eît  trop  forte  ,  &  fes  aimables  tiaits 
Imprimez  dans  le  lang  ne  s'effacent  jamais  i 
Un  Père  eft  toûjouts  Père,  &  fur  cette  affûrance 
J'ofeappuïer.encor  un  relie  d'efperance. 

Jettez  fur  vôtre  Fille  un  regard  paternel  , 
Ma  mort  fuivra  ia  mort  de  ce  cher  criminel, 
Et  les  Dieux  trouveront  fa  peine  illégitime, 
Puifqu'elle  confondra  l'innocence,  &  le  crime, 
Et  qu'elle  changera  par  ce  redoublement 
En  injufte  ligueur  un  jufte  chàcimenr. 
Nos  Deftins  par  vos  mains  rendus  infeparables 
Nous  doivent  rendre  heureux  eniemble,  ou  miferables> 
Et  vous  feriez  cruel  jufques  au  dernier  poinr, 
Si  vous  defunifliez  ce  que  vous  avez  joint. 
Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  fe  retire , 
r:  pour  s'en  feparer  iliaut  qu'on  ie  déchire  ; 
Mais  vous  êtes  fenfiblc  âmes  juftes  douleurs, 
Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FELIX. 
Oiii    ma  Fille,  il  eft  vrai  qu'un  Père  eft  toujours  P*:e> 
Rica  n'en  peut  effacer  le  facré  caractère  , 
Je  por:c  un  cœur  fenfible,&  vous  l'avez  percé, 
Te  me  jouis  a-vec  vow  coacie  ecc  iafen.'c. 
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Malheureux  Polyeucte,  es- ru  feul  infenfîble, 
Et  veux  tu  rendre  leul  con  cime  irrcmilfiblc  ? 
Peux- ru  voir  tant  de  pleurs  a'un  ccil  fi  détaché  ? 
Peux  eu  voir  tan:  d'amour  fans  en  ét:e  touché  ? 
Ne  reconnois  tu  plus ,  ni  Beau  perc,  ni  Femme, 
Sans  amitié  pour  l'un,  &  pour  l'autre  fans  flame  ? 
Pour  reprendre  les  noms,  &  de  Gendre,  &  d'Epoux,. 
Veux- tu  nous  voir  rous  deux  embrafîer  tes  genoux  i 

PO  L'Y  EU  CTE. 
Que  tout  cet  artifice  eft  de  mauvaiie  grâce  : 
Après  avoir  deux  fois  eiTaïé  la  menace, 
Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort  > 
Apres  avoir  tenté  l'amour  &  Ion  effort , 
Après  m'avoir  montré  cette  foif  du  Baptême 
Pour  oppoier  à  Dieu  rinterét  de  Dieu  même, 
Vous  vous  joignez  enfemble  !  A  rufes  de  l'Enfer  / 
Faat  ii  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher? 
Vos  rcfoiuuons  ufcn:  trop  de  remife  , 
Prenez  la  vôtre  enfin  puifque  la  mienne  eft  prife» 
Je  n'adore  qu'un  Dieu  maître  de  l'Univers  , 
Sous  qui  tremble  le  Ciel,  la  Terre  &  les  Enfers. 
Un  Dieu  qui  nous  aimant  d'un  amour  infinie 
Voulue  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
£t  qui  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour , 
Veut  pour  nous  en  victime  être  offert  chaque  jouri 
Mais  j'ay  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voïez  l'aveugle  erreur  que  vous  ofez  défendre, 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  fouillez  tous  vos  Dieux, 
Vous  n'en  punillez  point  qui  n'ait  fon'maitre  aux  Cieur, 
La  proftirucion  ,  l'adultère  ,  l'incefte  , 
Le  vol,  l'alTaflinar ,  &  tout  ce  qu'on  détefte , 
C'eit  l'exemple  qu'à  fuivre  offrent  vo^  immortels, 
j'ay  profané  leur  Temple  ,  &  biifé  le^rs  Aurcls, 
Je  le  reçois  encor  fi  j'avois  à  le  faire  , 
Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Severe 
Même  aux  yeux  du  Sena:  ,  aux  veux  de  l'Empereur. 

FELIX. 
Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  jufte  fureur , 
Adore-les ,  ou  meurs. 
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POLYEUCTL 

Je  fuis  Chrétien, 

FELIX. 

Impie. 

Adorc-Ics  te  dis-jc  ,  ou  renonce  à  la  vie. 

POLYEUCTE. 
Je  fuis  Chrétien. 

FELIX. 

Tu  l'es  ?  ô  coeur  trop  obftiné  i 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ay  donne. 

PAULINE. 
Où  le  conduifez-vous  ? 

FELIX. 

A  la  mort. 
POLYEUCTE. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline,  adieu,  confervez  ma  mémoire. 

PAULINE. 
Je  te  Cuivrai  par  tout,  Ôc  mourrai,  fi  tu  meurs. 

POLYEUCTE. 
Ne  fuivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FELIX. 
Qu'on  1  ote  de  mes  yeux,  &  que  l'on  nYobéïflc. 
Puifqu'il  aime  à  périr ,  je  confens  qu'il  périik. 


SCENE     IV. 

FELIX,    ALBIN. 

FELIX. 

]E  me  fais  violence,  Albin,  mais  je  l'ay  dû  , 
Ma  bonté  naturelle  aifément  m'eût  perdu. 
Que  la  rage  du  Peuple  à  prefent  fe  déploie, 
Qnc  Sévère  en  fureur  tonne  ,.  éclate  ,  foudroyé, 
M'etant  fait  cet  effort  j'ay  fait  ma  fûreré. 
Mais  n'es-tu  poiut  lurpris  de  cette  dureté  ? 
Voiitu  comme  le  fien  des  cœurs  impénétrables, 
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Ou  des  impiccez  à  ce  pomc  exécrables  ? 
Du  moins  j'ay  ladstaïc  mon  efpiïc  aiHi^é  , 
Pour  amollir  ion  cœur  je  n'av  rien  négligé, 
Jay  feioi  même  à  ces  yeux  des  lâcherez  extrêmes. 
Et  certes  fans  i 'horreur  de  Tes  derniers  blalphémes 
Qui  m'onc  rempli  foudain  de  colère  &  a'errroi, 
J'aurois  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 
Vous  maudirez  peu:- être  un  jour  cette  victoire 
Qui  rient  je  ne  lçai  quoi  d'une  action  trop  noire, 
Indigne  de  Félix  ,  indigne  d'un  Romain  , 
Répaudanc  vôtre  iang  par  votre  propre  main. 

FELIX. 
Ainu*  l'ont  autrefois  versé  Brure  &  Manlie, 
Mais  leur  gloire  en  a  cru,  loin  d'en  être  afr'oiblie, 
lit  quand  nos  vieux  Héros  avoient  de  mauvais  fang, 
Ils  euneûc  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBIN. 
Vôtre  ardeur  vous  féduk,  mais  quoi  qu'elle  yous  die„ 
Quand  vous  la  fentirez  une  fois  refroidie  , 
Quand  vous  verrez  Pauline ,  &  que  fon  dcfefpoir 
Par  fes  pleurs,  &  Cqs  cris  fçaura  yous  émouvoir.... 

FELIX. 
Tu  me  fais  fouvenir  qu'elle  a  fuivî  ce  traître  , 
Et  que  ce  defefpoir  qu'elle  fera  paroîcre 
De  mes  commandemens  pourra  troubler  l'efFer. 
Va  donc,  cours  y  mettre  ordre  &  voir  ce  qu'elle  faif, 
Romps  ce  que  les  douleurs  y  d^nneroient  d'obftaclcs., 
Tire-la,  fi  tu  peux,  de  ce  enfle  ipedtacle, 
Tâche  à  la  confoler ,  va  donc  qui  ce  retient  ? 

A  L  B  IN. 
U  uen  eft  pas  befoin  ,  Seigneur ,  elle  revient, 
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SCENE     V. 

FELIX,  PAULINE,  ALBIN, 

PAULINE. 

PEre  barbare,  achevé ,  achevé  con  ouvrage, 
Cette  féconde  hoftic  eft  digne  de  ra  rage , 
Joins  ra  Fille  à  ton  Gendre ,   oie  ,  que  carde-tu? 
Tu  vois  le  même  crime  ,  ou  la  même  vertu, 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  Epoux  en  mourant  m'a  lailîé  tes  lumières, 
Son  fang  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couviij; 
M'a  ddlilié  ks  yeux,  &  me  ks  vient  d'ouvrir. 

Je  voi,  je  fçai ,  je  croi ,  je  fuis  defabufée  , 
De  ce  bien-heureux  fang  tu  me  vois  bapeifée, 
Je  fuis  Chrêcienne  enfin,  n'cfl-ce  point  allez  dit? 
Conferve  en  me  perdant  con  rang  &  ton  crédit, 
Redoute  l'Empeieur,  appréhende  Sevcre  j 
Si  tu  ne  veux  périr ,  ma  perte  e(l  necefîairc. 
Polyeucle  m'appelle  à  cet  heureux  trépas. 
Je  voy  Néarque&  lui  qui  me  tendent  les  bras. 
Mené,  menc-moi  voir  tes  Dieux  que  je  dételle, 
Ils  n'en  ont  brifé  qu'un,  je  brilcrai  le  tcftè, 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 
Ces  foudres  impui flans  qu'en  leurs  mains  vous  peignez. 
Et  fainrement  rebelle  aux  loix  de  la  naifîance  , 
Une  fois  envers  toi  manquer  d'obcïilance, 
Ce  n'efl  point  ma  douleur  que  par- là  je  fais  vois, 
C'eft  la  grâce  qui  parL  ,  &  non  le  defcl'poir. 
Le  faut-il  dire  encor  ?'Feiix,  je  fuis  Chrétienne. 
Affermi  par  ma  more  ta  fortune,  5c  la  mienne, 
Le  coup  à  l'un  &  l'autre  en  fera  précieux  , 
Puifqu'il  t'allurc  en  Terre  en  m'élcYant  aux  Cicux, 
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SCENE     VI. 

FELIX,    SEVERE,  PAULINE, 
ALBIN,    FABIAN. 

SEVERE. 

PErc  déuaturé  ,  malheureux  Politique  , 
Efclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique, 
Polyeu&e  cft  donc  mort,  «Se  par  vos  cruau:ez 
Vous  penfez  conferver  vos  triftes  dignitez  ! 
La  raveu:  que  pour  lui  je  vous  avois  offerte 
Au  lieu  de  le  lauver  précipite  fa  perte, 
J'ay  prié,  menacé  mais  fans  vous  émouvoir, 
Et  vous  m'avez  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir. 
Et  bien  ,  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Severe 
Ne  ie  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire, 
Et  par  vôtre  ruine  il  vous  fera  juger 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 
Continuez  aux  Dieux  ce  iérvice  ridelle, 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  vôtre  zèle, 
Adieu  ,  mais  quand  l'orage  éclatera  fur  vous, 
Ne  doutez  point  du  bras  donc  partiront  les  coup?. 

FELIX. 
Arrêtez- vous  ,  Seigneur ,  &  d'une  ame  appaifée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aifée. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautez 
Je  tâche  à  conferver  mes  triftes  Dignitez  , 
Je  dépofe  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  luitrej 
Celle  où  j'ofe  afpirer  eif  d'un  rang  plus  iKuftrc  , 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  fecict  appas, 
Je  cède  a  des  cranfpoits  que  je  ne  conuoi  pas, 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre 
De  ma  fureur  je  paile  au  zélé  de  mon  Gendre. 
C  eft  lui ,  n'en  dourez  poin; ,  dont  le  fang  innocent 
Pour  Ton  Perfecuteur  pue  un  Dieu  tout-puiifaat. 
Soa  amour  épandii  fia  toute  la  Famille 
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Tue  après  lui  le  Peic  au  Au  bien  que  la  Fille  : 
J'en  ay  faïc  un  Marti  r ,  la  mort  me  fait  Chrétien/, 
J'ay  faïc  cour  ton  bonheur,  il  veuc  taire  le  mien. 
C'cft  ainfi  qu'un  Chrétien  le  vange  &  fe  courouce, 
Heurcufe  cruauté  donc  la  fuite  elt  il  douce  .' 
Donne  la  main,  Pauline.  Apportes  des  liens  , 
Immolez  à  vos  Dieux  ces  deux  nouveaux  Chrétiens, 
Je  !c  fuis ,  elle  l'eft,  fuivez  vôtre  colère. 

I'  A  U  L  I  N  E. 
Qu'heureufcmenr  enfin  je  retrouve  mon  Perc'j 
C^c  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait, 

FELIX. 
Ma  Fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SEVERE. 
Qui  ne  fercit  couché  d'un  i\  tendre  fpe&aclc? 
De  pareils  changemens  ne  vont  point  fans  miracle, 
Saos  doute  vos  Chiétiens  qu'on  perfecutc  en  vain 
Ont  quelque  choie  en  eux  qui  furpafTe  l'humain  : 
Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d  innocence, 
Que  le  Ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoilîance. 
5e  relever  plus  forts,  plus  ils  font  abbacus 
N'eft  pas  aufli  l'effet  des  communes  vertus. 
Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire, 
Je  n'en  voy  point  mou'ir  que  mon  cœur  n'en  foûpiie, 
£c  peut-être  qu'un  jour  je  les  connoîtrai  mieux. 
J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  Dieux, 
Qu'il  les  ferve  à  fa  mode,  &  fans  peur  de  la  peine. 
Si  vous  è:cs  Chrétien,  ne  craignez  plus  ma  haine, 
Je  les  aime,  Félix  ,  &  de  leur  protecteur 
Je  n'en  veux  pas  fur  vous  faire  un  perfecuteur. 

Gardez  \o:.c  pouvoir,  rep  enez-en  la  marque, 
Servez  bien  votre  Pieu,  fervez  nôtre  Monarque. 
Je  perdrai  mon  c:cdit  enveis  fa  Majefté  , 
Ou  vous  verrez  finir  cette  féverité. 
Tar  cette  injufte  haine  il  le  fait  trop  d'outrage. 

FELIX. 
Daigne  le  Ciel  en  vous  achever  fon  ouvrage, 
Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez, 
Vous  infpircibicu-tôt  toutes  fes  veuu-z. 
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Nous  autres,  beniiîbns  nôtre  heur  suie  avanrurc  , 
Allons  à  nos  Martirs  donner  la  fcpulture, 
Baiier  leurs  corps  facrez,  les  meccre  en  digne  lieu, 
Et  faire  retenait  par  toutle  nom  de  Dieu. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 
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CE  Martyre  elt  rapporté  par  Surius  fur  le  neu- 
vième de  Janvier.  Poiyeucte  vivoi:  en  l'année 
150.  fous  l'Empereur  Décius.  Il  êtoic  Arménien  , 
ami  de  Néarque  ,  &  Gendre  de  Félix  ,  qui  avoit  U 
commiiTîon  de  l'Empereur  pour  faire  exécuter  les 
Edits  contre  les  Chrétiens.  Ce:  ami  l'ayanc  réfolu  à 
fe faire  Chrétien  ,  il  déchira  ces  Edits  qu'on  pubiioir  , 
arracha  \zs  Idoles  des  mains  de  ceux  qui  les  portoien: 
fur  les  Autels  pour  les  adorer ,  les  bnia  contre  rerre  , 
refifta  aur  larmes  de  ta  femme  Pauline  ,  que  Félix 
emploïa  aupiés  de  lui  pour  h  ramener  à  leur  culte  ,  & 
perdit  la  vie  par  l'ordre  de  fon  Beau-pere,  fans  autre 
Baptême  que  celui  de  fon  fang.  Voilà  ce  que  m'a  prê- 
té i'Hiftoirc,  le  reT.e  ell  de  mon  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action  ,  j'ay  fait 
Félix  Gouverneur  d'Arménie  ,  &  ay  prariqué  un  ia- 
crifice  public  arin  de  rendre  i'occafion  plus  illuftre  , 
&r  donner  un  prérexre  a  .évére  de  venir  en  cette  Pro- 
vince ,  fans^faire  cciare.  Con  amour,  avant  qu'il  en  eue 
l'aveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arrêter  nos  Hé- 
ros dans  une  médiocre  bonce  ,  où  quelques  interpré. 
tes  d'Anftote  bornent  leur  vertu  ,  ne  Trouveront  pas 
ici  ieur  compte  ,  puisque  ce 'le  ce  Polyeu&e  va  juf- 
qu'à  la  fainteté,  &  n'a  aucun  mélange  de  foibleiîe.  J'en 
ay  déjà  parlé  ailleurs ,  &  pour  co^iiimer  ce  que  j'en 
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ïïj  die   par  quelques  surhorirez  ,'  j'ajouterai  ici  qur 

Miorurnas  dans  ion  Traité  da  Poète  agite  cccce  queï- 

tion,y*/.i  I  '  /v  les    Martyres  des 

être  exclus  du  Théâtre  ,  à  emuft  qu'ils 

.t  cette  médiocre  bonté ,  &  roi  ou:  en  ma  faveur. 
Le  célèbre  Keintius  ,  qui  non  feulement  a  traduit  la 
Poétique  de  nôtic  Philolophic  ,  mais  a  faic  un  Traicc 
cic  ia  constitution  de  la  Tragédie  félon  fa  pcnlëc  ,  nous 
en  a  donné  un  fut  les  Mai  cite  des  Innoccns.    L'illuftre 

ms  a  mis  fui  la  Scène  la  Pafiïon  même  de  Jefus* 
ift,  &  l'Hiftoirc  de  Jofcph  ;  &  le  fçavanc  Bu- 
chanan  a  faic  la  même  choie  de  celle  de  Jcphré,  &  de 
la  more  de  faine  Jean-  Baprilte.  Ceft  fur  ces  exemples 
que  j'ay  bazardé  ce  Pocme  ,  où  je  me  fuis  donné  des 
licence;  qu'ils  non:  pas  priîcs ,  déchanter  l'Hiftoirc 
en  quelque  choie  ,  &  d'y  mêler  des  Epilodcs  d'inven- 
tion, rtuflï  m'éroit-il  plus  permis  fui  cccce  matière, 
<qu'à  eux  fut  celle  qu'ils  onc  choiiic.  Nous  ne  devons 
qu'une  croyance  pieufe  à  la  vie  des  Saints  ,  &  nous 
avons  le  même  droit  fur  ce  que  nous  en  tirons  pour  le 
porter  fur  le  Théatrc,que  fur  ce  que  nous  empruntons 
.:ucrcs  Hilïoires.  Mais  nous  devons  une  fcy  Chré- 
tienne &  indifpenfableà  tout  ce  <\ni  cil  dans  la  Bible, 
qui  ne  nous  lai^Te  aucune  liberté  d'y  rien  changer. 
J'citimc  toutefois  qu'il  ne  nous  eft:  pas  défendu  d'y 
ajouter  quelque  chofe  ,  pourvu  qu'il  ne  détruife  rien 
de  ces  veritez  dictées  par  le  faim  Elprit.  Buchanan  ni 
Grotius  ue  l'ont  pas  raie  dans  leurs  Poèmes  ,  mais  auiîî 
ne  les  ont- ils  pas  tendus  allez  fournis  pour  nôtre 
Théâtre  ,  &  ne  s'y  font  propose  pour  exemple  que  la 
conftitution  la  plus  iîmple  des  Anciens.  Heinfius  a 
plus  osé  qu'eux  dans  celui  que  j'ay  nommé.  Les  An- 
ges qui  bercent  l'Enfant  Jefus ,  &  l'Ombre  de  Ma- 
rianne avec  les  Furies  qui  agitent  l'cfprit  d'Hcrodc  , 
font  des  agrémens  qu'il  n'a  pas  trouvez  dans  l'Evan- 
gile. Je  croy  même  qu'on  en  peut  fuprimer  quelque 
chofe  quand  il  y  a  apparence  qu'il  ne  plairoit  pas  lur 
le  Thiatrc  ,  pourvu  qu'on  ne  mette  rien  en  la  place, 
car  alors  ce  ferou  changer  l'Hiftoirc,  ce  que  le  re/pect 

que 
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que  nous  devons  à  l'Ecriture  ne  permet  point.  S'  l'a/ois 
à  y  expoler  celle  de  David  &  de  Berùbéc  ,  je  ne  décri- 
rois  pas  comme  il  en  devine  amoureux  en  la  voyanc 
fe  baigner  dans  .une  fontaine,  de  peur  que  l'image  ic 
cette  nudité  ne  fift  une  impreiîion  trop  chatouiiieulc 
dans  1'cfpric  de  l'Auditeur  i  mais  je  me  contencerois 
de  le  peindre  avec  de  l'amour  pour  eiic  ,  tans  parler 
aucunement  de  quelle  manière  cet  amour  le  ferait  em- 
paré de  ion  ooetr. 

Je  reviens  à  Polyeucic  ,  dont  le  fuccés  a  été  tres- 
Kcureux.  Le  ftile  n'en  eft  pas  il  fort,  ni  (i  nujeitueux, 
que  celui  de  Cmna  &  àe  Pompée  ;  mais  il  a  quelque 
.chofe  de  plus  touchan:  ,  5c  les  tendrcûes  de  i'amouc 
humain  y  font  un  fi  agréable  mélange  avec  la  ferme- 
té du  divin  ,  que  fa  reprefencarion  a  lansfaic  tout 
enfembie  les  dévots  &  les  gens  du  Monde.  A  mou 
gré  je  n'ay  poiut  fait  de  pièce  où  l'ordre  du  Théâtre 
loit  plus  beau,  &  l'enchaînement  des  Scènes  mieux 
ménagé.  L'unité  d'action  &  celles  du  jour  &  du  lieu 
y  ont  leur  juftciîe  ,  &  le>  icrupuies  qui  peuvent  naître 
touchan:  ces  deux  dernietes  fe  difliperont  aiûÉxncoc , 
pou:  peu  qu'on  me  veuille  prêter  de  cette  faveur,  que 
l'Auditeur  nous  doit  toûjou.s ,  quand  l'occa-ion  s'ea 
offre,  en  reconnoiûance  de  la  peine  que  nous  aron; 
prife  à  le  diverti: 

Il  elt  hors  de  doute  que  Ci  nous  appliquons  ce  Poèv 
me  à  nos  coutumes ,  le  facrifîcc  Te  t'ait  trop  tôt  après 
la  venue  de  Sévère  ,  &  cette  précipitation  fo: tira  du 
vrai-lemblabie  par  la  néceflicé  d'obéir  à  la  Régie. 
Qjand  le  Roy  envoie  fes  otdres  dans  les  Vdles ,  pour 
y  taire  tendre  des  actions  de  grâces  pout  le-.  Victoi- 
res,  ou  pour  d'autres  bénédictions  qu'il  leçoit  du 
Cieî ,  on  ne  les  exécute  pas  dès  le  jour  mèmei  Mais 
auifi  il  faut  du  temps  pout  aflemblcr  le  Clergé  ,  les 
Magiihacs  ,  &  les  corps  de  Ville,  &  c'eit  ce  qui  en  fait 
dirteie.  l'execu:ion.  Nos  acteur;  n'avoient  ici  aucune 
de  ces  Aif. mblées  à  faiie. 

Il  fuffi.oit  de  la  prefence  de  Sévère  &  de  F. 
&  du  nràificre  du  Grand  Prêtre,  &  ainû  nous  n'a- 
P,  Ccr.  1U  Partie.  D 
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vons  eu  aucun  befoin  de  remeerre  ce  facrificc  à  lia 
autre  jour.  D'ailleurs  comme  Félix  craignoic  ce  Fa- 
vori ,  qu'il  croïoit  irriré  du  mariage  de  fa  Fille  ,  il» 
étoit  bien  aife  de  lui  donner  ic  -moins  d'occafion  de 
raider  qu'il  lui  êtoit  poflible  ,  &  de  tâcher  durant  Ton 
peu  de  fejour  à  gagner  fon  cfprir  par  une  prompte 
complaifance,  &  montrer  tout  enfemble  une  impacien. 
ce  d'obéir  aux  volontez  de  l'Empereur. 

L'autre  fcrupule  regarde  l'unité  de  lieu  ,  qui  eft  af- 
fez  exacte,  puifque  tout  s'y  parte  dans  une  Salle  ou 
Antichambîe  commune  aux  Âparremens  de  Félix  Sç 
de  (a  Fille.  Il  femble  que  la  bien-feance  y  foie  un  peu 
forcée  pour  conferver  cette  unité  au  fécond  Acte,  eu 
ce  que  Pauline  vient  jufque  dans  cette  antichambre 
pour  trouver  Sévère  i  dont  elle  devroit  attendre  la 
vifîre  dans  Ton  cabinet.  A  quoi  je  répons ,  qu'elle 
a  eu  deux  raifons  de  venir  au  devant  de  lut.  L'une 
pour  faire  plus  d'honneur  à  un  homme  donc  fon  Perc 
îedouroit  l'indignation  ,  &  qu'il  lui  avoit  commandé 
d'adoucir  en  fa  faveur  ;  l'autre  pour  rompre  plus  aife- 
ment  la  converfation  avec  lui ,  en  fç  retirant  dans  ce 
cabinet,  s'il  ne  vouloir  pas  la  quitter  à  fa  prière  ,  &  fe 
délivrer  par  cette  retraite  d'un  entretien  dangereuz 
pour  elle  i  ce  qu'elle  n'eût  pu  faire,  û  elle  eût  reçu  fa 
vifîre  dans  fon  Aparremenr. 

Sa  confidence  avec  Straroniçe  touchant  l'amour 
qu'elle  avoit  eu  pour  ce  Chevalier  me  fait  faire  une  re- 
flexion fur  le  temps  qu'elle  prend  pour  cela.  Il  s'en  faic 
beaucoup  fur  nos  Théâtres ,  d'affections  qui  ont  déjà 
duré  deux  ou  trois  ans,  dont  on  attend  à  révéler  le 
fecret  juftement  au  jour  de  l'action  qui  le  prefente,  & 
non  feulement  fans  aucune  raifon  de  choifir  ce  jour  là 
plutôt  qu'un  autre  pour  le  déclarer  ,  mais  lors  même 
que  vraisemblablement  on  s'en  eft  dû  ouvrir  beau- 
coup auparavant  avec  la  perfonne  à  qui  on  en  faic 
confidence.  Ce  font  chofes  dont  il  faut  inftruire  le 
.spectateur  en  les  faifant  apprendre  par  un  des  Acteurs 
„  à  l'autre  ,  mais  il  faut  prendre  garde  avec  foin  que 
celui  à  qui  on  les  apprend  ait  eu  lieu  de  les  ignorer 
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jnfques-ià  auilî  bien  qac  le  Spectateur  ,  &  que  quelque 
occafion  tirée  du  Sujet  oblige  celui  qui  les  recire  à 
rompre  enfin  un  fi'ence  qu'il  a  gardé  iï  longtemps. 
L'Infante  dans  le  Cid  avoue  à  Lronor  l'amour  fecr&c 
qu'elle  a  pour  lui,&  l'auroit  pu  faire  un  an  ou  iix  mois 
plutôt.  Cléopatre  dans  Pompée  ne  prend  pas  des  me- 
sures plus  jultes  avec  Charmion.  Elk  lu  conte  la  paf- 
fîon  de  Céfar  pour  elle ,  &  comme 

éhàfHé  pur  fes  Cc;tnert 
Lui  portent  en  tribut  fes  vœux  &  fes  L,iu  i.*rs. 
Cependant ,  comme  il  ne  paroi:  perfimfG  avec  qui 
elle  ait  plus  d'ouverture  de  cœur  qu'avec  cet:e  Caar- 
mion  ,  il  y  a  grande  apparence  que  c'è:oi:  elle  même 
dont  cette  Reine  le  ferait  pour  introduire  ces  Cou- 
fiers,  &  qu'ainû*  elle  devoir  Içavoirdeja  tout  ce  com- 
merce entre  Céfar  &  fa  Maîcreiîe.    Du  moins  il  falloic 
marquer  quelque  raifon  qui  lui  eût  laiiîe  ignorer  ju(- 
que-là  tout  ce  qu'elle  lui  apprend  ,  &  de  quel  autre 
miniiterc  cette  PrinceiTe  s'écoit  ferrie  pour  recevoir 
ces  Couriers.   Il  n'en  va  pas  de  même  ici.    Pauline 
ne  s'ouvre  avec  Stratonice  que  pout  lui  faire  entea- 
dre  le  feagç  qui  la  trouble,  &  les  fujets  qu'elle  a  de 
s'en  allarmer  j  &  comme  elle  n'a  f aie  ce  fonge  que 
•la  nui:  d'auparavant,  &  qu'elle  ne  lui  eu:  jamais  re« 
velé  ion  lecret  uns  ce:te  cccaûoo   qui  l'y  oblige,  on 
peut  dire  qu  elle  n'a  point  eu  lieu  de  lui  faire  cette 
confidence  plucôt  qu  elle  ne  l'a  fai:c. 

Je  n'a/  point  fait  de  Narration  de  la  mort  de  Pa- 
lyeucte ,  parce  que  je  n'avais  perionne  pour  la  faire, 
ni  pour  l'écouter,  que  des  Payens  qui  ne  la  pouvoienç 
ni  ccoucer  ni  faire,  que  comme  us  avoient  fait  Se 
écouté  celle  de  Nearque  j  qui  auroit  é:é  une  répé- 
tition &  marque  de  iteriliré,  &  n'auroit  pas  d'ail* 
Jeurs  répondu  à  la  Digni.é  de  l'action  principale,  qui 
elr  terminée  par  là.  Ainû  j'ay-  mieux  aimé  la  faire 
connoîrre  par  un  laint  emportement  de  Pauline  que 
cette  mort  a  convertie ,  que  par  un  récit  qui  n'eue 
point  eu  de  grâce  dans  une  bouche  indigne  de  le  pro- 
n«jcer.    félù  foji  Père  fç  convertit  après  elle,  &  ces 

_D   ù 
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de ui  convergions  ,  quoique  miiaculeufes ,  font  fi  or- 
dinaires dans  les  Martyres  qu'elles  ne  foirent  poinc 
de  la  vrai-fcmblance  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de 
ces  evenemens  rares  &  fingutiers  qu'on  ne  peut  tirer 
<ni  exemple  ,  &  elles  fervent  à  remettre  le  calme  dans 
ics  efprits  de  Félix  ,  de  Sévère  ,  &  de  Pauline  ,  que 
fans  cela  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  retirer  du 
Théâtre  dans  un  état  qui  rendît  la  Pièce  complét- 
ée ,  en  ne  laiiTant  lien  à  fouhaiter  à  la  curioficé  de 
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JCÏEV  RS. 

CERONTE,  Père  de  Dorante. 
DORANTE,  Fils  de  Géronte. 
A  L  C  I  P  P  E  ,  Ami  de  Dorante ,  &  Amant  de  Garice, 
V  H I  L I  S  T  E ,  Ami  de  Dorante  &  d'Alcippe» 
CLARICE,  Maître/Te  d'Alcippe. 
LUCRECE,  Amie  de  Claricev 
ISABELLE,  Suivante  de  Clarice. 
SABINE,  Femme  de  Chambre  de  Lucccc 
CL1TON,  Valet  de  Dorante. 
L  V  C  A  S  ,  Valet  d'Aleippe. 


La  Sccue  eft  u  Vu'u* 


—     .  .^g^^-  ~^*.~~~~*.*.--*.-.~~**.*.*.^~-~.  -  .  - 


L  E 


MENTEUR, 

COMEDIE. 


ACTE      I. 

SCENE      PREMIERE, 
DORANTE  ,    CLITON, 

DORANTE. 

La  fin  j'ay  quiccé  la  robe  pour  Fépée, 
Latcenre  où  j'ay  vécu  n'a  poiut  écé 

trompée  , 
Mon  Père  a  confenti  que  je  faive  mon 
choix , 

Ec  j'ay  fait  banqueroute  à  ce  fatra9  de  Loir. 
Mais  puifque  nous  voici  dedans  les  Tuiileries, 
Le  pais  du  beau  monde,  &  des  galanteries, 
Dy-moi,  me  trouves- tu  bien  faic  en  Cavalier  ? 
Ne  vois- tu  rien  en  moi  qui  fence  l'Ecolier  > 
Comme  il  eft  malaifé  qu'au  Royaume  du  Code 
On  apprenne  à  fe  faire  un  vifage  à  la  mode  , 
J'ay  lieu  d'appréhender  .  - . 

D    m) 
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CLITON. 

Ne  ciaignez  rien  pour  vous, 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux, 
Ce  vifage  &  ce  porc  n'ont  point  l'air  de  l'£co!e, 
Et  jamais  comme  vous  on  ne  peignit  Bartole. 
Je  prévoi  du  malheur  pour  beaucoup  de  Maris. 
Mais  que  vous  krablc  encor  maintenant  de  Paris  ? 

DORANTE. 
J'en  trouve  l'air  bien  doux,  &  cecte  loy  bien  rude 
Qui  m'en  avoit  banni  ious  prétexte  d'étude. 

Toy  qui  fçais  les  moïens  de  s'y  bien  avertir, 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  fbrtir, 
Di  moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  Dames. 

CLITON. 
Ceft  là  le  plus  beau  foin  qui  vienne  aux  belles  âmes, 
(  Difenr  les  beaux  efprirs  )  mais  fans  faire  le  (in, 
Vous  ayez  l'appétit  ouvert  de  bon  marin, 
D'hier  au  loir  feulement  vous  c:es  dans  la  Ville, 
£:  vous  vous  ennuïez  déjà  d'être  inutile , 
To:rc  humeur  fans  emploi  ne  peut  palier  un  jôMr, 
Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour  1 
Je  fuis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  pofturc  , 
De  palfer  pour  un  homme  à  donner  tablature. 
J'ai  la  taille  d'un  maîcre  en  ce  noble  métier, 
Et  je  fuis  tout  au  moins  l'Intendant  du  quartier-, 

DORANTE. 
Ne  t'effarouche  point  i  je  ne  cherche,  à  vrai  dire, 
Que  quelque  connoiiîance  où  l'on  fe  plaitc  à  rire, 
Qu'on  puifTe  vifiter  par  diverufTcment  , 
Ou  l'on  puifTe  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  me  connoicre  mal,  tu  prens  mon  fens  à  gauche, 

ÇH  TON. 
J'entens  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  débauche, 
Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous , 
Que  le  fon  d'un  écu  rend  traittables  à  tous. 
Audi  que  vous  cherchiez  de  ces  îages  Coquettes, 
Où  peuvent  tous  venans  débiter  des  Remettes, 
Mais  qui  ne  fon:  l'amour  que  de  babil,  &  d'yeux, 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
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Loin  de  paiTer  Ton  tcms  chacun  le  perd  chez  elles, 
Et  le  jeu  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
Mais  ce  ieroit  pour  vous  un  bonheur  tans  égal, 
Que  ces  Femmes  de  bien  qui  fe  gouvernent  mal, 
Et  de  qui  la  vertu  ,  quand  on  leur  fait  fervicc, 
N'eft  pas  incompaiible  avec  un  peu  de  vice. 
Vousen  veirez  ici  de  toutes  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  de  leçons:. 
Ou  je  me  connoy  mai  à  voir   vôtre  vifage  y 
Ou  vous  n'en  éces  pas  à  vôtre  apprenciiîagc  ; 
Vos  Loix  ne  regloient  pas  fi  bien  tous  vos  dçfleiar, 
Que  vous  euiïiez  toujours  nn  porte  feuille  aux;;.. 

DORANTE. 
A  ne  rien  déguifer  ,  Ciicon  ,  je  ce  confefîe 
Qu'à  Poitiers  j'ay  vécu  comme  vit  la  jeuneiîe  , 
J'ecois  en  ces  lieux  là,  de  beaucoup  de  métiers  ; 
Mais  Pans  après  tout  eft  bien  loin  de  Poitiers1. 
Le  climat  différent  veut  une  autre  méthode, 
Ce  qu'on  a.:mire  ailleurs  cft  ici  hors  de  mode, 
La  diverie  façon  de  parler  &  d'agir 
Donne  aux  nouveaux  venus  fouvenr  dequoi  rougjV, 
Chez  les  Provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencoott 
Et  là,  faute  de  mieux,  un  fot  paflè  à  la  menue  * 
Mais  il  faut  à  Paris  bien  d'autres  qualitez. 
On  ne  s'éclouit  point  de  ces  fa-JÎes  clarrez, 
Et  tant  d'honnêtes  gens  que  l'on  v  voit  cnfemale 
Font  qu'on  eit  mal  reçu  fi  Ton  ne  leur  refiembie. 

CL1TO  N. 
ConnoifTez  mieux  Pari,,  puifque  vous  en  parle*, 

Paris  elt  un  g: and  lieu  p.ein  de  marchands  ineie*, 
L'effet  ny  répond  pas  toujours  à  l'apparence, 
On  s'y  laiiîe  duper,  aurauc  qu'en  lieu  de  Francs, 
Et  parmi  rant  delprits  plus  poiis,  &  meilleurs, 
Ii  y  croie  des  badaut?,  autan: ,  &  plus  qu'ail! 
Dans  la  coufufion  que  ce  grand  monde  apporte 
Il  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  iortc, 
Et  dans  toute  la  France  il  eft  fort  peu  d'endre 
Donc  il  n'ait  le  rebut  aulîi-bien  qne  le  choix. 
€ommc  où  s'y  conuoic  mal^  chacun  s'y  fait  de  rr  .■; 

D   v 
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Ec  vaut  communément:  auranc  comme  il  fe  prifea 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  afTez  valoir  ; 
Mais  pour  venir  nu  point  que  vous  voulez  fçavoir? 
Ltes-vous  libéral  ? 

DORANTE. 

Je  ne  ftjti  point  avare, 

CL  I  TO  N. 
C'efl:  un  fecrer  d'amour  &  bien  grand  &  bien  rare; 
Mais  il  faut  de  l\i-Ldie  à  le  bien  debicer, 
Aurremen:  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  perfonne, 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne» 
L'un  perd  c*paés  au  jeu  Ton  prêtent  déguisé  , 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroic  refusé. 
Un  lourdaut  libéral  auprès  d'une  Mamelle 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  iargefTc^ 
Et  d'un  tel  contreremps  il  fait  roiu  ce  qu'il  lait  r 
Que  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offence  en  erfec. 

DORANTE. 
Lai  fions  là  ces  Iourdauts  courre  qui  tu  déclames,. 
£t  me  dy  feulement  fi  tu  connois  ces  Dames. 

CLITON. 
Non  ,  cette  marchandife  eft  de  trop  bon  aloy, 
Ce  n'eft  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moy. 
11  eft  aisé  pourtant  d'en  fçavoir  des  Nouvelles, 
le  bien-tôt  leur  Cocher  m'en  dira  des  plus  belles, 

DORANTE. 
Scnfe-tu  qu'il  t'en  dife? 

C  LITON. 

Alîez  pour  en  mourir^ 
Puifquc  c'eit  un  Cocher ,  il  aime  a  difcoum. 


«tCfaT 
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SCENE     IL 

DORANTE  ,  CLARICE,    LUCRECE, 
ISABELLE. 

CLARICE  faifant  un  faux  fu>  (y  comme 
fe  laîjfant  (hoir. 

A  Y  ! 
DORANTE  lut  donnant  U  main. 
Ce  malheur  me  rend  un  favoiablc  office, 
Puifqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petic  fervice, 
£r  c'eft  pour  moi,  Madame ,  un  bonheur  fouverain* 
Que  cette  occalion  de  vous  donner  la  maia. 

CLARICE. 
L'occafion  ici  fort  peu  vous  favorife , 
Et  ce  foible  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prife, 

DORANTE. 
Il  eit  vray,  je  le  dois  tout  entiei  au  hasard, 
Mes  foins  ,  ni  vos  defirs  n'y  prennent  point  de  parr„ 
Et  fa  douceur  mêlée  avec  cette  amertume 
Ne  me  rend  pas  le  fort  plus  doux  que  de  CoâmmCj 
Puis  qu'enfin  ce  bonheur  que  j'ay  n  fort  prife 
A  mon  peu  de  mérite  eue  été  réfuté. 

CLARICE. 
S'il  a  perdu  (1  tôt  ce  qui  pouvoic  vous  plaire, 
Je  veux  être  à  mon  roui  d'un  fentiment  contraire, 
Et  croi  qu'an  doit  trouver  plus  de  félicité 
h  poileder  un  bien  fans  l'avoir  mérité. 

j'eftime  plus  un  don  qu'une  reconnoiiîance. 
Qui  nous  donne  fait  plus ,  que  qui  nous  recompenfe, 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  païer  àc  ce  qui  nous  efî  dû. 
La  faveur  qu'on  mérite  eit  toujours  âchecée, 
L'beur  en  croît  d'autant  plus ,  moins  elle  eit  mériccCj 
Et  le  bien  où  fans  peine  elle  fait  parvenir, 
Pai  le  mérite  à  peine  auroic  pu  s'obtenir. 

D  il 
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DORANT  E. 
Auflî  ne  eroïcz  pas  cjue  jamais  je  prétende 
Obtenir  par  mérite  une  faveur  fi  grande. 
J'en  fçai  mieux  le  haut  prix  ,  &  mon  cœur  amoureux, 
Moins  il  s'en  connoic  digne,  &  plus  s'en  tient  heureux. 
On  me  l'a  pu  toujours  dénier  Tans  injure  , 
Et  fi  la  recevant  ce  ca-ur  même  en  murmure  , 
II  fe  plaint  du  malheur  de  Tes  félicitez 
Que  le  hazard  luy  donne  ,    &  non  vos  volontez, 
Un  Amant  a  fort  peu  dequoi  fe  fatisfaire 
Des  faveurs  qu'on  luy  fait ,  fans  delTein  de  les  faire  > 
Comme  l'intention  feule  en  forme  le  prix  , 
Aflez  fouvent  fans  elle  on  les  joint  au  mépris. 
Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flame 
D'une  main  qu'on  me  donne ,  en  me  réfutant  l'ame. 
Je  la  tiens ,  je  la  touche  ,  &  je  la  touche  en  vain], 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CL  A  RI  CE. 
Cette  flame  ,  Monfleur,  eft  pour  moy  fort  nouvelle, 
Puifquej'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  vôtre  cœur  ainfi  s'emhrafe  en  un  moment , 
Le  mien  ne  fçeut  jamais  brûler  û"  promptement. 
Mais  peut  être ,  à  prefent  que  j'en  fuis  avertie  , 
Le  temps  donnera  place  à*  plus  de  fympatie. 
Confeflcz  cependant  qu'à  tort  yous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux ,  que  j'avois  ignorez. 

Clit en  rentra 


SCENE     III. 

pORANTE  ,    CLARICE  ,    LUCRECE  3 
ISABELLE  ,    CL1TON. 

DORANT  E. 

C'Eft  l'effet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne» 
Depuis  que  j'ay  quitté  les  guerres  d'Allemagne  ^ 
C'eft-à-dire  ,  du  meùns  depuis  un  an  e,ruicxa 
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Je  fais  &  jour  &  nuit  dedans  vocre  quartier. 
Je  vous  cherche  en  rous  heux,au  bai, aux  promcnadesa 
Vous  n'avez  que  de  moy  reçu  des  ièrenades , 
Et  je  n'ay  pu  trouver  que  ce;re  occaûon 
A  yous  entretenir  de  mon  affection. 
CLARICL 
Quoi,  vous  avez  donc  vu  l'Allemagne,  &  la  guerre  ï 

DORANTE. 
Je  m'y  fuis  fait  quatre  ans  craindre  corne  un  tonnerre, 

CLITON, 
Qjc  lui  va-c'il  conter? 

DORANTE. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
Il  ne  s'eft  Fait  combats,  ni  lièges  imponans, 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  victoire, 
Ou  cette  main  n'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire. 
Mes  faits  par  la  Gazette  en  tous  lieux  divulguez...,. 

CLITON  le  tirant. 
Sçavez  vous  bien,  Monfieur,  que  vous  extravaguez  ? 

DORANTE. 
Tay-toy. 

CLITON. 
Vous  rêvez  ,  dis- je,  ou.... 
DORA  NTL 

Tay-toy  ,  miferable. 
CLITON. 
Vous  venez  de  Poiriers,  ou  je  me  «ionne  au  Diable, 
Vous  en  revintes  hier. 

DORANTE  à  Cliton. 

Te  tairas  tu  ,  Maraut  : 
Mon  nom  dans  nos  fuccés  s*etoit  mis  allez  haur, 
Pour  faire  quelque  bruit,  fans  beaucoup  d'injuftice3 
Et  je  fuivrois  encor  un  li  noble  exercice, 
N'étoir  que  Vautre  hyvet  faiianr  ici  ma  Cour, 
Je  vous  yis  &  je  fus  rerenu  par  l'amour. 
Attaqué  par  vos  yeux  ,  je  leur  rendis  les  arme?., 
Je  me  fis  pri Tourner  de  tant  d'aimables  charmes. 
Je  leur  iivrai  mon  ame  ,  &:  ce  cœur  généreux 
Dés  cç  premier  momeur  oublia  tour  pour  eux, 
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Vaincre  dans  les  combats,  commander  dans  l'armée. 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée, 
E:  tous  ces  nobles  foins  qui  m'avoient  fçûrayir, 
Cédèrent  auflî-tor  à  ceux  de  vous  fervir. 

ISABELLE  à  Claricc  tout  bas. 
Madame  ,  Aicippe  vienr,  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 
Nous  en  fcaurons,Monfieur,  quelque  jour  davantage* 
Adieu. 

DORANTE. 
Qjoi ,  me  priver  fi-tôt  de  tout  mon  bien  S 

CLARICE. 
Nous  n'avons  pas  loi/îr  d'un  plus  long  entretien, 
Lt  malgré  la  douceur  de  me  voir  cajolée, 
U  faut  que  nous  fallions  feules  deux  tours  d'Allée* 

DORANTE. 
Cependant  accordez  à  mes  voeux  innocens 
La  licence  d'aimer  des  charmes  fi  puiilans> 

CLARICE- 
Un  cœur  qui. veut  aim:r ,  &qui  fçair  comme  onaime^ 
Ne  demande  jamais  licence  qu'à  foi-même. 


SCENE     IV. 

DORANTE,     CLIT'ON, 

DORA  N  T  E. 

SUy-Ies ,  Cliton, 
C  L  I  T  O  N. 

J'en  fçai  ce  qu'on  en  peut  fçavoir: 
La  langue  du  Cocher  a  bien  fair  Ion  devoir. 
LapLvs  belle  des  deux,  dit-il,  efi  m*  AUitreJfe  , 
Elle  loge  à  U  Ptace,  &  fon  nom  eft  ^  Lucrèce. 

DORANTE. 
Quelle  Place  i 

Cliton. 

Royale,  &  i'âucic  y  loge  auJ5, 


C  O  M  E  D  I  E.  $7 

Il  n'en  fçait  pas  le  nom,  mais  j'en  prendrai  fouet 

DORANTE. 
Ne  te  mecs  poinr,  Cliton ,  en  peine  de  l'apprendre. 
Celle  qui  m'a  parlé,  celle  qui  m'a  fcû  prendre, 
C'eîi  Lucrèce  ,  ce  l'eft  fans  aucun  contredit, 
Sa  beauté  m'en  allure ,  &  mon  coeur  me  le  die. 

CLITON. 
Quoi  que  mon  fentiment  doive  reTpect  au  vôtre, 
La  p'.uî  belle  des  deux,  je  croi  que  ce  foie  L'autre, 

DORANTE. 
Quoi,  celle  qui  s'eft  tue  ,  &  qui  dans  nos  propos 
N'a  jamais  eu  i'efprit  de  mêler  quatre  mots  ? 

CLITON. 
Monficur ,  quand  une  Femme  a  le  don  de  fe  taire, 
Elle  a  des  qualitez  au  defîus  du  vulgaire 
C'eft  un  effort  du  Ciel  qu'on  a  peins  à  trouver* 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'achever , 
Et  la  Nature  fbuffie  extrême  violence  , 
Lors  qu'il  enfaic  d'humeur  à  garder  le  fïicnce. 
Pour  moy  jamais  l'amour  n'inquiéce  mes  nuits, 
Et  quand  le  cœur  m'endit  ,  j'en  prens  par  où  je  puis 
Mais  naturellement  lemme  qui  fe  peut  taire 
A  fur  moy  tel  pouvoir,  &  tel  droit  de  me  plaite, 
Qu'eûc-eiie  en  vray  magot  coût  le  corps  fagoté, 
Je  lui  voudrois  donner  le  prix  de  la  beauté 
C'eft  elle  ailùrément  qui  s'appelle  Lucrèce  , 
Cherchez  un  airre  nom  pour  l'Objet  qui  vous  blelTe  , 
Ce  n'eir  point  ià  le  lien  ,   celle  qui  n'a  dit  mot, 
Monfieur ,  c'eft  îa  plus  belle,  ou  je  ne  fuis  qu'un  io£* 

DORAX  T  E. 
Je  t'en  croy  fans  iuter  avec  tes  incartades. 
Mais  voici  les  plus  chers  de  mes  vieux  Camarade?, 
Ils  ferubient  étonnez  à  von  ieur  action, 
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SCENE     V. 

DORANTE  >  A  L  C  I P  P  E  ,    PHILISTE, 
CLITON, 

P  H  I  L  I  S  T  E  h  Alcîppe. 

QUoy ,  fur  l'eau  la  Mufique  ,  &  la  collation? 
A  L  C  I  P  P  E  à  PhU'tfte. 
Oui  ,  la  collation ,  avec  la  Mufique. 

P  H  I  L  I  S  T  E  à  Aîc'ippe* 
Hier  au  foir  ? 

ALCIPPEa  VhUijle. 
Hier  au  foir. 
PHILISTE  à  Alclppe. 
Et  belle  ? 
ALCIPPE  k  Thilip. 

Magnifique, 
PHILISTE  à  Alcippe. 
Et  par  qui  ? 

AL  CIPFE  à  ThUifte. 
Ceft  dequi  je  fuis  mal  éclaira, 
DORANTE    les  [*luxnt. 
Que  mon  bonheur  efr  grand  de  vous  revoir  ici  ! 

ALCIPPE. 
Le  mieneO:  fans  pareil,  puifque  je  vous  embia (Ter, 

DORANTE. 
J'ay  rompu  vos  dilcours  d'ailcz  mauvaife  grace5 
Vous  le  pardonnerez  à  Paiie  de  vous  voir. 

PHILISTE. 
Avec  nous" de  tout  temps  vous  avez  tout  pouvoir. 

DORANTE. 
Mais  dequoi  parliez  vous  ? 

A  LCI  PPE. 

D'une  gaUnccriC 
DORANTE, 
D'aœom  * 


COMEDIE  l<> 

ALC  I  PP  E. 

Je  le  préfume. 

DORANTE. 

Achevez  ,  je  vous  prie, 
Et  foufTrez  qu'à  ce  mot  ma  curiofité 
Vous  demande  Ta  part  de  cette  nouveauté. 

ALCIPPE. 
On  dit  qu'on  a  donné  Mufique  à  quelque  Dame. 

DORANTE. 
Sur  l'eau  ? 

ALCIPPE. 
Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  l'onde  kritc  la  flaiTlff, 
P  H  I  L  I  S  T  E. 
Quelquefois. 

DORANTE. 
Et  ce  fut  hier  au  loir  ? 
ALCIPPE. 

Hier  au  foi>. 
DORANTE. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  le  fait  mieux  voir  , 
Le  temps  étoit  bien  pris.  Cette  Dîme,  elle  eft  belle  .* 

ALCIPPE. 
Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  paile  pour  telle, 

DORANTE. 
Ee  la  Mufique  l 

ALCIPPE. 
Affez,  pour  n'en  rien  dédaigner, 
DORANTE. 
Quelque  collation  a  pu  l'accompagner  ? 

ALCIPPE. 
On  le  Hz 

DORANTE. 
Fort  fuperbe  ? 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée* 
DORANTE. 
Et  vous  ne  fçavez  point  celui  qui  l'a  donnée  t 
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AL  CI P  PL 

Vous  en  riez  ! 

DORANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertiûement  que  je  me  fuis  donné. 
ALCIPPE. 

Vous  ? 

DORANTE. 
Moi-même. 

ALCIPPE. 

Ec  déjà  vous  avez  fait  Maître/Fe  J 
DORANTE. 
Si  je  n'en  avois  faic ,  j'aurois  bien  peu  d  adrefTe, 
Moi  qui  depuis  un  mois  fuis  ici  de  recour. 
Il  eft  vrai  que  je  fors  fore  peu  fouvenc  de  joury 
De  nuit  incognito  je  rens  quelques  vifites , 
Ainfi . . . 

CLITONà  DerMte  à  l 'oreille. 
Vous.ne  fçavez,  Monfîeur,  ce  que  vous  Q{îQ$i 
DORANTE. 
Tai-toi,  fi  jamais  plus  tu  me  viens  avertir . .  « 

CLITON. 
J'enrage  de  me  taire  ,  &  d'entendre  mentir. 

PHILISTE  ^  Alcippe  tout  bcu. 
Voïez  qu'hereufemenc  dedans  cette  rencontre 
Vôtre  Rival  lui  même  à  vous-même  fe  montre. 

DORANTE  revenant  à  eux. 
Comme  à  mes  chers  Amis  je  vous  veux  tout  conter, 
J'avois  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajufter* 
Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  Mulique 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier  violons,  en  l'autre  lues  &  voix, 
Des  flûtes  au  croifiéme;  au  dernier  des  hautsboirs; 
Qui  tour  à  tour  dans  l'air  pouffoicm  des  harmonies. 
Dont  on  pou  voit  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  êcoic  grand  tapiiîé  tout  exprés 
De  rameaux  enlalîez  pour  conferver  le  frais, 
Donc  chaque  extrémité  portoic  un  doux  mélange 
De  feouquecs  de  Jafmin ,  de  Grenade,  &  d'Orange, 
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Je  fis  de  ce  bateau  ,  la  Salle  du  feftin  ; 

Là,  je  menai  l'Objet  qui  fait  feul  mon  deftin, 

De  cinq  autres  Beautez  la  fienne  fut  fume, 

Et  la  collation  fut  auflî-tô:  ferrie. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  difTerens  apprêrs, 

Le  nom  de  chaque  plat,  le  rang  de  chaque  mets  5 

Vous  fçaurez  feulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 

On  fervit  douze  plats,  &  qu'on  fit  fix  fervices, 

Cependant  que  les  eaux  ,  les  rochers  ,  &  les  airs 

Répondaient  aux  accens  de  nos  quatre  concerts. 

Après  qu'on  eut  mangé,  mille  &  mille  fufécs 

S'élançant  vers  les  Cieux,  ou  droites  ou  croifées , 

Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  ferpenteaux 

D'un  déluge  de  flamc  attaquèrent  les  eaux, 

Qu'on  dût  que  pour  leur  rai.e  une  plus  rude  guerre 

Tout  l'élément  du  feu  tomboit  du  Ciel  en  terre. 

Apres  ce  paiîe-temps  on  dança  jufqu'au  jour, 

Dont  le  Soleil  jaloux  avança  le  retour. 

S'il  eût  pris  notre  avis  fa  lumière  importune 

N'eût  pas  troublé  fi  tôt  ma  petite  fortune  -, 

Mais  n'étant  pas  d'humeur  à  fuivre  nos  defirs, 

Il  fépara  la  Troupe  ,  &  finit  nos  plaiiirs. 

ALCIPPE. 
Cartes,  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles 
Paris,  tout  grand  qu'il  eft,  en  voit  peu  de  pareilles, 

DORANTE. 
J'avois  été  furpris,  Se  l'Objet  de  mes  vœux 
Ne  m'avoit,tout  au  plus,donné  qu'une  heure  ou  deux, 

['KlLISTt. 
Cependant  l'ordre  cil  rare,  &  la  dépenfe  belle. 

DORANTE. 
Il  s'eft  fallu  paifcr  à  cette  bagatelle  , 
Alors  que  le  timps  prefîe,.  on  n'a  pas  à  choifir. 

ALC  1  PPt. 
Adieu  ,  nous  vous  verrons  avec  plus  de  loin*:. 

DORANTE. 
Faites  état  de  moi. 

ALCIPPE  à  fhiiifïf  en  s'en  allant. 
Je  meurs  de  jalouiic- 
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P  H  I  L  I  S  T  E  à  Alcipp*. 
Sans  raifon  toutefois  vôrre  aroe  en  eftjaifie, 
Les  lignes  du  feftin  ne  s'accordent  pas  bien. 

A  LCIPPE  à  Pkilifte. 
Le  lieu  s'accorde,  &  l'heure,  &  le  refte  n  eft  rien. 


SCENE    VI. 

DOSANTE,    CLITON. 

C  L  I  T  O  N. 

MOnfieur,  puis-je  à  prefenc  parler  (a&s  vous  dé* 
plaire  ? 

DORANT^ 
Je  remers  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire , 
Mais  auand  tu  vois  quelqu'un  ne  fai  plus  l'infolenr, 

CLITON. 
Vôtre  ordinaire  eft-il  de  lever  en  parlant  ? 

DOKANTE, 
Où  !mc  Yois-tu  rêver  ? 

CLITON. 

^  J'appelle  rêveries  ; 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  Maître  on  nomme  mcaceaes* 
Je  parle  avec  refped. 

DORANTE. 

Pauvre  efprir  / 
CLITON. 

Je  le  perds 
Q^and  je  vous  ois  parler  de  guerre,  &  de  concerts. 
Vous  voïez  fans  péril  nos  batailles  dernières, 
Ec  faites  des  feftmsqui.ne  vous  coûtent  guéres. 
Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ? 

DORANTE. 
J'en  montre  plus  de  flame,  &  j'en  fais  mieux  ma  cour; 

CLIT.C  N. 
Qu'a  de  propre  la  guerre  à  montrer  vôtre  fume  2 
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DORANTE. 
D  le  beau  compliment  à  charmer  une  Dame, 
De  lui  dire  d'abord  ;  J'apporte  à  va  beautez* 
Vn  cœur  nouveau  venu  des  Vniverfifez,. 
Si  vous  avez,  befoin  de  Loïx  &  de  Rubriques  , 
Je  fçai  le  Code  entier  avec  les  Authentiqua* 
Le  digefle  nouveau  ,  le  Vieux  ,  ïlnfortiat. 
Ce  qu'en  a  ditjafon  ,  Ealde,  Accurfe,  Alciat. 
Qu'un  îî  riche  difeours  nous  rend  confiderabL'sî 
Qu'on  amolic  par-là  des  cœurs  inexorables .' 
Qu'un  homme  à  Paragraphe  eft  un  joli  galand. 
On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant. 
Tout  le  fecrer  ne  gît  qu'en  un  peu  de  grimaces 
A  mentir  à  propos,  jurer  de  bonne  grâce, 
Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas, 
Taire  Tonner  Lamboy,  Jean  de  Vert ,  &  Galas  , 
Nommer  quelques  Châteaux  de  qui  les  noms  barbares, 
Plus  ils  bl.eïfcnt  l'oreille,  &  plus  ils  femblent  rares, 
Avoir  toujours  en  bouche,  angles*  lignes }  fojfex.  > 
Vedette ',  contrefearpe  ,  qy  travaux  avance-^. 
Sans  ordre  &  fans  railon,  n'importe  on  les  étonne, 
On  leur  fait  admirer  les  bayes  qu'on  leur  donne, 
Et  tel,  à  la  faveur  d'un  femblable  débit , 
Paiîe  pour  homme  îllufhe  ,&  fe  met  en  crédit. 

CXI  TON. 
A  qui  vous  veut  oiiir  vous  en  faites  bien  croire. 
Mais  ceile-ci  bien-tôt  peut  fçavoir  yôrre  hiftoire. 

DORANTE. 
J'aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accez, 
Et  loin  d'en  redouter  un  malheureux  fuccez  , 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  fa  prelénee, 
Nous  pourrons  fous  ces  mors  être  d'intelligence; 
Voilà  traiter  l'amour,  Cliton,  &  comme  U  faut. 

CLITON. 
A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haur, 
Mais  parlons  dt  feltin.    Urgande  &  Mélufine 
N'ont  jamais  fur  le  champ  mieux  fourni  leur  cuifinc, 
Vous  allez  au  delà  de  leurs  enchanremens, 
Vous  feriez  •*>  <?vand  maître  à  faire  des  Romans, 


$4  L  e  menteur; 

Ayant  fi  bien  en  main  le  feftin  &  la  guerre  , 
Vos  o-ens  en  moins  de  rien  courroient  toute  ta  Terre, 
Et  ceYeroit  pour  vous  des  travaux  fore  légers 
Que  d'y  mêler  par  tout  la  pompe  &  les  dangers. 
Ces  hautes  ridions  vous  font  bien  naturelles, 

DORANTE. 
J'aime  à  braver  ainfi  les  conteurs  de  Nouvelles, 
Et  fi-tôcque  j'en  voy  quelqu'un  s'imaginer 
Qne  ce  qu'il  veut  m'apprendre  a  dequoi  m 'étonner, 
Je  le  fers  aufll  tôt  d'un  conte  imaginaire 
Qgi  l'êtonne  lui-même,  &  le  force  à  fe  taire. 
Si  ru  pouvois  fçavoir  quel  plaifîr  on  a  lors  , 
De  leur  faire  rentrer  leurs  Nouvelles  au  corps  . . . 

C  L  I  T  O  N. 
Je  le  juge  allez  grand,  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques. 

DORANTE. 
N'ea  prens  point  de  foucij  mais  tous  ces  vains  difeours 
M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours. 
Tâchons  de  le  rejoindre  ,  &  fçache  qu'à  me  fuirre 
Je  t'apprendrai  bien-tôt  d'autres  façons  de  vivre, 

Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

GERONTE,    CLARICE, 
ISABELLE. 

CLARICE. 

E  fçai  qu'il  vauc  beaucoup  c:ant  Coin  de 
vous, 

Mais ,  Monfîeur ,  faus  le  voir ,  accepcer  un 
Epoux  } 
Par  quelque  haut  recii  qu'on  en  foie  conviée, 
C'ed  grande  avidiré  de  fe  voir  mariée. 
D'ailleurs,  en  recevoir  vifite  &  compliment  , 
Ec  lai  permettre  accès  en  qualité  d'amant , 
A  moins  qu'à  vos  projecs  un  plein  effet  réponde, 
Ce  leroit  trop  donner  à  difeourir  au  Monde. 
Trouvez  donc  un  moïen  de  me  le  faire  voir 
Sans  m'expofer  au  blâme,  &  manquer  au  devoir, 

GERONTE. 
Oui ,  vous  avez  railbn  ,  belle  &  fage  Clarice  -, 
Ce  que  vous  m'ordonnez  eft  la  même  juftice, 
Ec  comme  c'efl  à  nous  à  fubir  vô're  loy, 
Je  reviens  tout  à  l'heure  ,  &  Doranre  avec  moy. 
Je  le  tiendcai  long-temps  deHous  vôtre  fenêtre, 
Arin  qu'avec  loifïr  vous  puiflîez  le  connoître, 
Examiner  fa  taille  ,  &  fa  mine  ,  &  fon  air, 
Et  voir  quel  eft  l'Epoux  que  je  vous  veux  donner* 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  Cent  f  eue  l'Ecole, 
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Et  fi  l'on  pouvoir  croire  un  Perc  à  la  parole, 
Qaclquc  Ecolier  qu'il  foie ,  je  dirois  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  Cour  font  mieux  taillez  que  lui. 
Mais  vous  en  jugerez  apiés  la  voix  publique, 
Je  cherche  à  l'arrêter  parce  qu'il  m'eft  unique, 
Er  ;e  brûle  fur  cour  de  le  voir  fous  vos  loix. 

CLARICE. 
Vous  m'honorez  beaucoup  d'un  fi  glorieux  choix. 
Je  l'acrcndray,  Monsieur,  avec  impacicncc, 
Et  je  l'aime  déjà  fur  cerce  confiance. 


SCENE     IL 

ISABELLE,    CLARICE, 

ISABELLE- 

Alnfi  vous  le  venez,  &  fans  vous  engager. 
CLARICE. 
hins  pour  le  voir  atnfi  qu'en  pourrai-je  juger  1 
J'en  verrai  le  dehors,  lamine,  l'apparence, 
Mais  du  relie,  Iîabelle,  où  prendre  l'aiïurance  ? 
Le  dedans  paroîc  mal  en  ces  miroirs  fiareurs, 
Les  vifages  fouvenc  fonr  de  doux  impofteurs. 
Que  de  défauts  d'efprit  fc  couvrent  de  leurs  grâces, 
Et  que  de  beaux  femblants  cachent  des  âmes  balles  I 
Le-  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  piemiéie  parr, 
Mais  leur  déférer  tout,  c'eft  tout  mettre  au  hazard. 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire, 
Mais  fans  leur  obéir ,  il  doit  les  faiis faire , 
Eu  croire  leur  refus,  &  non  pas  leur  aveu, 
Et  fui  d'autres  confeils  latfler  naître  fon  feu. 
Cette  chaîne-  qui  dure  autant  que  nôtre  vie, 
E:  qui  dcvioir  donner  plus  de  peur  que  d'envie, 
Si  l'on  n'y  pttud  bien  ga:de  attache  allez  fouvent 
Le  contraire  au  contraire,  &  la  moi:  au  vivant  i 
Er  pour,moi  puifqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  Maître, 
Avaor  que  l'accepter,  je  voudrais  le  connoùre, 
Mais  connaître  dans  l'arac. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Ec  bien,  qu'il  parle  à  vous. 

CLARICE. 
Àicipc  le  fçachant  en  deviendroic  jaloux. 

ISABELLE. 
Qu'importe  qu'il  le  foie,  fi  vous  avez  Doraorc  ? 

CLARICE. 
Sa  perce  ne  m'eft  pas  encor  indifférente  , 
Ec  l'accord  de  l'Hymen  encre  nous  concerté, 
Si  fon  Père  venoic  feroic  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  &  diffère; 
Tanro:  c'eft  maladie,  &  rantôc  quelque  affaire, 
Le  chemin  eft  mal  feur,  où  les  jours  font  trop  court?, 
Et  le  bon  homme  enfin  ne  peut  farcis  de  Tours, 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  réliftancc, 
Ec  ne  fuis  pas  d'humeur  à  mourir  de  confiance. 
Chaque  moment  d'atrence  ôte  de  nôr.re  prix, 
Ec  Fille  qui  vieillie  combe  dans  Je  mépris. 
C'efî  un  nom  glorieux  qui  fe  garde  avec  honte  , 
Sa  défaite  eft  ràcheufe  à  moins  que  d'être  prompre  ; 
Le  temps  n'eit  pas  un  Dieu  qu'elle  puiile  braver  > 
Ec  fon  honneur  le  perd  à  le  trop  coalerver. 

ISABELLE. 
Ainfi  vous  quicceriez  Alcippe  pour  un  autre, 
De  qui  l'humeur  auroic  dequoi  plaire  à  la  vôcrc  ? 

CLARICE. 
Oiiij.je  le  quitreroir,  mais  pour  ce  changement 
11  me  faudroic  en  main  avoir  un  autre  Amanr, 
Sçavoir  qu'il  me  fûc  propre,  &  que  fon  hy menée 
Dût  bien-rô:  à  la  fienne  unir  ma  deftincé. 
Mon  humeur  fans- cela  ne  s'y  réfouc  pas  bien, 
Car  Alcippe  après  tout  vaut  toujours  mieux  que  riea, 
Son  Père  peut  venir,  quelque  long- temps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 
Pour  en  venir  à  bout  fans  que  rien  s'y  hazavde. 
Lucrèce  eft  vôtre  amie,  &  peuc  beaucoup  pour  vous, 
Elle  n'a  poinc  d'Amans  qui -devienne  jaloux. 
Qu'elle  écrive  à  Dorante  ,  &  lui  farte  paroùre 
Qu'elle  veuc  cecce  nui:  le  voir  par  fa  fenctee 
P.  Cor.  III.  Part*?.  E 


9  S  LE    MENTEUR, 

Comme  il  cft  jeune  encor,  on  l'y  verra  voler  , 
Et  là,  fous  ce  faux  nom  vous  pourrez  lui  parler, 
Sans  qu'Alcippc  jamais  en  découvre  l'adieiTe  , 
Ni  que  lui-même  penfc  à  d'autres  qu'à  Lucrèce. 

CLAR1CL 
L'invention  cft  belle  ,  &  Lucrèce  aifémcnr 
Se  îéfoudra  pour  moi  d'écrire  un  compliment. 
J'admire  ton  adre/Te  à  non  ver  cette  rufe. 

ISABELLI-. 
Fuis-je  vous  dire  encor  que  fi  je  ne  m'abufe 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  deplaifoit  pas  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ah  !  bon  Dieu  !  fi  Dorante  avoir  autant  d'appa?, 
Que  d'Alcippe  aifément  il  obtiendroit  la  place  1 

ISABELLE. 
Ne  parlez  point  d'Alcippe,  il  vient. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  m'embaralTe  : 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce,  &  lui  dy  mon  projet, 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  un  pareil  fujer. 


SCENE     III. 

CLARICE,      ALCIPPE. 

A  L  C  I  P  P  E. 

AH,  Claricc  .'  ah  Clarice.'  iûconftante,  volage  i 
CLARICEk. 
Aaroit-il  deviné  déjà  ce  mariage? 
Alcippc  j  qu'avez-vous  ?  qui  vous  fait  îbûpircr  ? 

ALCIPPE. 
Ce  que  j'ay  ,  déloyale  ?  &  peux-tu  l'ignorer? 
Parle  à  ta  confoieuce ,  elle  devroic  rapprendre.,.. 

CLARICE. 
Parlez  un  peu  plu<  bas  ,  mon  Perc  vadefeendre, 

ALCIPPE. 
Ton  Pcrc  va  dcfceiidic  ,  amc  double  &  fans  foi  î 
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ConfciTc  que  tu  n'as  un  Perc  que  poux  moi, 

La  nuit  far  la  rivière 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ec  bien,  fur  la  rivière? 
La  nui:  ?  quoi  ?  qu'eftee  enfin  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Oui ,  la  nuit  coure  entière, 
CLARICE. 
Après  ? 

ALC  IPPE. 
Quoi  fans  rougir  ? 

CLARICE. 

Rougir  !  à  quel  propos  > 
AL  CI  PPE. 
Tu  ne  meurs  pas  de  honre,  en:endan:  ces  deux  mots .' 

CLARICE. 
Mourir  pour  les  entendre  !  &  qu'ont  ils  de  funefte  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Tu  peux  donc  les  oiiir ,  &•  demander  le  refte  ? 
Ne  fcaurois.ru  rougir  fi  je  ne  ce  dis  tout  ? 

CLARICE. 
Quoi ,  tout  ? 

ALC  IPPE. 
Tes  palTe-  remps  de  l'un  à  l'aatrc  bout. 
CLARICE, 
Je  meure  en  vos  difeours  lî  je  puis  rien  comprendre» 

A  L  C  I  P  P  E. 
Quand  je  te  veux  parler  con  Peie  va  defeendre, 
Il  c'en  foUYicnc  alors  ,  le  rour  eft  excellent  ? 
Mais  pour  pafTer  la  nuic  auprès  de  con  Galand.,,. 

CLARICE. 
Alcippe  ,  êces-vous  fou  ? 

ALCI  PPE. 

Je  n'ay  plus  lieu  de  Pcrre, 
A  prefenc  que  1  e  Ciel  me  fait  ce  mieux  connoîcrc. 
Oui  ,  pour  palTec  la  nuic  en  dances  &  feftin  , 
Ecre  avec  con  galand  du  foir  jufquau  marin, 
(  Je  ne  parle  que  d'hier  )  ta  n'as  point  lors  de  Fcre  ? 

1$ 


E   lî  ^ 


ico  LE   MENTEUR, 

CL  A  RI C 

.  z-vous  t  raillez  vous  ?  &  quel  cft  ce  mifterc  f 
A  L  C  I  P  P  E. 
Ce  miftére  eft  nouveau,  mais  non  pas  foie  feerct. 
Clioilis  un  autre  fois  un  Amant  plus  diferer, 
Lui-même  il  m'a  cour  dit. 

ILARI  CE. 

Qui,  lui-même  ? 
A  L  C  l  M  P  E. 


CLARICL 


Dorante. 


Doranrc  ! 


A  L  C  I  P  P  E. 
Continué" .  &  fay  bien  l'ignorante. 
CLARICL 
Si  je  le  vis  jamais,  &  d  je  le  connoy.... 

A  L  C  I  P  P  E. 
Ne  viens- je  pas  de  voir  fon  Père  avecque  toy  » 
Tu  palTes,  in  ridelle  ,  ame  ingrate  Se  légère, 
La  nuit  avec  le  Fils  ,  &  le  jour  avec  le  Père  ! 

C  L  A  R  I  CE. 
Son  Pcre  de  vieux  temps  eft  grand  Amy  du  mien. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Cette  vieille  amitié  faifoit  vôtre  entretien  ? 
Tu  te  Cens  convaincue  ,  &  eu  m'ofes  répondre  ! 
Te  faut- il  quelque  chofe  encor  pour  te  confondre  ? 

C  L  A  R   I  C  E* 
Alcippc  ,  ûjcfçaiquel  vifage  a  le  Fils... 

ALC1PPE. 
La  nuit  ctoit  fort  noire  ,  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  Mufiquc, 
Une  collation  fuperbe  ,  &  magnifique  ,  . 
Six;  ferviecs  de  rang  ,  douze  plats  à  chacun  ? 
Son  entretien  alors  t'êroit  fort  impoitun? 
Quand  Ces  feux  d'artifices  éclairoienc  le  tivage, 
Tu  n'eus  pas  le  loifir  de  le  voir  au  vifage  , 
Tu  n'as  pas  avec  lui  dancé  jufqucs  au  jour, 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour» 
Tcn  ay  je  dit  aiîez  \  Rougis  &  meurs  de  home. 
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CLARICE. 
Je  ne  rougirai  point  pour  le  lecic  d'un  conte. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Quoi,  je  fuis  donc  un  fourbe,  un  bizarre,  un  jalojx, 

CLARICE. 
Quelqu'un  a  pris  plaifir  à  le  jouer  de  vous , 
Alcippe  ,  croyez  moy, 

ALCIPPE. 

Ne  cherche  point  d'excu'e, 
Je  connoy  tes  détours',  &  devine  tes  rufes. 
Adieu,  fuy  ton  Dorante,  &  l'aime  déformais, 
LaiiTc  en  repos  Alcippe,  &  n'y  penfe  jamais, 

CLARICE. 
Ecoutez  quatre  mots. 

ALCIPPE. 

Ton  Perc  va  defeendre. 

CLARICE. 
Non,  il  ne  defeend  point,  &  ne  peut  nous  entendre, 
Et  j'aurai  tout  loifir  de  vous  deîabufer. 

ALCIPPE. 
Je  ne  t'écoure  point  à  moins  que  m'époufer, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  maiiage, 
M'en  donner  ta  parole,  &  deux  barfers  en  gage, 

CLARICE. 
Pour  me  juftirier  vous  demandez  de  moy, 
Alcippe  ? 

ALCIPPE. 
Deux  baifers ,  &  ta  main  ,  &  ta  foy. 

CLARICE. 
Que  cela? 

ALCIPPE. 
Réfous-toy,  fans  plus  me  faire  attendre. 

CLARICE. 
Je  n'ay  pas  le  loifir ,  mon  Perc  va  defeendre, 
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SCENE     IV. 

ALCIPPE. 

VA  ,  ry  de  ma  douleur  alors  que  je  re  perds  > 
Par  ces  indignitez  romps  toy-méme  mes  fers, 
Aide  mes  feux  trompez  à  le  tourner  en  glace, 
Aide  un  jufte  courroux  à  fe  mettre  en  leur  glecc. 
Je  cours  à  la  vengeance,  2c  porte  à  ton  Aman; 
Le  vif  &  prompt  effet  de  mon  reffentimenc. 
S'il  eft  homme  de  cœur  ,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  Jcur  fore  tes  plaifirs  ou  tes  larmes, 
Et  plutôt  que  le  voir  pofTeflcur  de  mon  bien, 
Puifiai-jc  dans  fon  fang  voir  couler  rout  le  mien. 
Le  voici  ce  Rival  que  fon  Père  t'ameine , 
Ma  viciile  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine, 
Sa  vue  accroît  l'ardeur  dont  je  me  fens  brûler  5 
Mais  cen'eft  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller, 


SCENE      V. 

GERONTE,    DORANTE 
CLITON. 

G  E  R  O  NTE. 

DOrante,  arrêtons-nou^  le  trop  de  promenade 
\L  meuroithers  d'aleme,  &  me  feroit  malade, 
Que  l'ordre  elt  rare  &  beau  de  ces  grands  bâtimens  ! 

DORANTE. 
Paris  femble  à  mes  yeux  un  pais  de  Romans 
J'y  croyois  ce  maun  voir  une  Ifle  enchantée  î 
Je  la  lailîai  deferte,  &  la  trouve  hab.tce. 
Quelque  Amphion  nouveau,  fans  l'aide  des  Maçons, 
En  fuperbes  Palais  a  changé  (c$  bmiîons. 
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GERO  NTE. 
Paris  voie  tous  les  jours  de  ces  méramorphofes. 
Dans  rout  le  préaux-Clercs  tu  verras  mêmes  chafes, 
le  l'Univers  enrier  ne  peut  rien  voit  d'égal 
Aux  fuperbes  dehors  du  Palais  Cardinal. 
Toute  une  Ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  fofTé  par  miracle  iortie, 
Et  nous  fait  pré  fumer,  à  Tes  fuperbes  toits, 
Que  tous  les  habitans  font  des  Dieux,  ou  des  Rois. 
Mais  changeons  de  difeours.   Tu  fçais    combien  je 
t'aime  ? 

DORANTE, 
Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même. 

GERONTE. 
Comme  de  mon  hymen  il  n'eft  forti  que  roy, 
Et  que  je  te  voy  prendre  un  périlleux  employ, 
Où  l'ardeur  pour  la  gloire  à  tout  ofer  convie, 
Et  force  à  tous  momens  de  négliger  la  vie  i 
Avant  qu'aucun  malheur  te  puiite  être  avenu, 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu, 
Je  te  veux  marier. 

DORANTE. 

O  ma  chère  Lucrèce  1 
GERONTE. 
Je  t'ay  voulu  choiûr  moi-même  une  Maîtrcfle» 
Honnête  ,  belle  ,  riche, 

DORANTE. 

Ah,  pour  la  bien  choifîr, 
Mon  Père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loifir. 

GERONTE. 
Je  la  connois  aiTez,  Claricc  eft  belle  &  fage, 
Autant  que  dans  Paris  il  en  foit  de  fon  âge. 
Son  Père  de  tout  temps  eft  mon  plus  grand  Amy, 
Et  l'affaire  eft  conclue. 

DORANTE. 

Ah  ,  Monfieur  ,  j'en  frémy, 
D'un  fardeau  fi  pefant  accabler  ma  jeuneÛe  1 

GERONTE. 
Fay  ce  que  je  t'ordonne. 
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DORANTE. 

Il  fauc  joiiei'  d'adrefle. 
Quoi,  Monfîeur,  à  prêtent  qu'il  fauc  dans  les  combats, 
Acquérir  quelque  nom,&  fîgnaler  mon  bras.... 

GERONTE, 
Avant  qu'être  au  hazard  qu'un  autre  bras  t'immole^ 
Je  veux  dans  ma  maifon  avoir  qui  m'en  confolej 
Je  veux  qu'un  Petk-Fils  puirte  y  tenir  ton  rangj 
Soutenir  ma  vieilleiTe,  &  réparer  mon  fang. 
En  un  mot ,  je  le  veux 

DORANTE. 

Vousctes  inflexible  £ 
GERONTE. 
Tay  ce  que  je  ce  dis. 

DORANTE. 

Mais  s'il  eft  impoiHble  ? 
G  ERON  T  E. 
Impofïïblc  l  &  comment  î 

DORANTE. 

Souffrez  qu'aux  yeux  de  COUi 
Pour  obtenir  pardon,  j'embraiîe  vos  genoux. 
Je  fuis. . , . 

GERONTE. 
Quoi? 

DORANTE. 

Dans  Poitiers.... 

G  E  R  O  N  TE. 

Parle  donc  ,  &  te  léyc^ 
DORANTE, 
je  fuis  donc  marié  puifqu'il  faut  que  j'achève. 

GERONTE. 
Sans  mon  confenrement  ? 

DORANTE. 

On  m'a  violenté. 
Vous  ferez  tout  caffer  par  vôrrc  autorité, 
Mais  nous  fûmes  tous  deux  forcez  à  l'hymenéc 
Par  la  fatalité  la  plus  inopitiée. 
Ah,  (I  yous  ie  frayiez. 
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GERONTE, 

Dy  ne  me  cache  rien. 
DORANTE. 
Elle  eft  de  fort  bon  lieu,  mon  Pcre,  &  pour  fon  bien, 
S'il  n'efl  du  tout  lî  grand  que  vôtre  humeur  fouhaice,,.. 

GERONTE. 
Sçachons  à  cela  prés,  puilque  c'efî  chofe  faite. 
Elle  fc  nomme  ? 

DORANTE. 

Orphife,  &  fon  Père,  Arrr.edonv 
GERONT  E. 
Te  n'ay  jamais  oui  nU'uu  ni  l'autre  nom. 
Mais  pourùii  , 

DORANTE 
Je  la  vis  prefque  à  mon  arrivée. 
Une  ame  de  rocher  ne  s'en  fut  pas  iauvée, 
Tant  elle  avoit  d'appas,  &  tant  Ion  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  afTu}etrit  mon  cœur. 
Je  cherchai  donc  chez  elle  à  faire  connoiïîancc. 
Et  les  foins  obligeans  de  ma  perféverance 
Sçûrent  plaire  de  forte  à  cet  Objet  charmant, 
Que  j'en  fus  en  fîx  mois  auran:  aimé  qu'Amane. 
J'en  reçus  des  faveurs  fecretres  ,  mais  honnête?, 
Et  j'érendis  Ci  loin  mes  petites  conquêtes, 
ÇV/en  fon  quartier  fouvenr  je  me  coulois  fans  bruir  r 
Pour  caulcr  avec  elle  une  part  de  la  nui:. 
Un  foir  que  je  venois  de  monter  dans  fa  chambre, 
(  Ce  fut,  s'il  m'en  fouvienr,  le  fécond  Septembre  , 
Oui,  ce  fur  ce  jour- là  que  je  fus  actrapé  ) 
Ce  :oir  même  fon  Père  en  ville  avoir  foupé  , 
11  monte  à  fon  retour,  il  frappe  à  la  porte;  elle 
Tranïïr,  pâlit ,  rougit  ,  me  cache  en  fa  ruelle, 
Ouvre  enfin,  &  d'abord,  ^qu'elle  eut  d'efpri:  &  d'atti  ) 
Elle  fe  jette  au  coû  de  ce  pauvre  Vieillard, 
Dérobe  en  l'emoi-aifant  fon  defordre  à  la  vue, 
U  le  fied,  il  lui  die  qu'il  veut  la  voir  pourvue  , 
Lui  propofe  un  parti  qu'on  lui  venou  d'offrir, 
Jugez  combien  mon  cœur  avoit  lors  à  foufTiù; 
2m  fa  ripoûfe  adxouc  elle  fç^uc  û  bien  faire 
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Que  fans  n'inquiéter  elle  plût  àfonPcre, 

Ce  dilcours  enuuïcux  enfin  fc  termina  , 

Le  bon-homme  pairoic  quand  ma  Montre  tonna. 

Et  lui  fe  retournant  vers  la  Fille  étonnée  , 

Depuis  quand  cette  Montre  ?  &  qui  vsus  ta  donnée* 

jicajle  7non  Coujin  ?ne  la  vient  d'envoier  , 

Dit-elle  ,  fa  veut  ici  la,  faire  nettoier  , 

Hl  ayant  point  d" '  Hcr loger  au  lieu  de  fa  demeure. 

Elle  a  déjà  formé  deux  fou  e?i  un  quart  d'heure. 

Donnez-la  mcy  ,  dit-il  ,  j'en  prendrai  mieux  le  foin. 

Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin, 

Je  la  lui  donne  en  main*  mais  voyez  ma  diigrace 

Avec  le  piftolet  le  cordon  s'embarafîe  , 

Fait  marcher  le  déclin,  le  feu  prend,  le  coup  part. 

Jugez  de  nôtre  trouble  à  ce  trille  hazard. 

Elle  tombe  par  terre ,  «Se  moi  je  la  crûs  morte. 

Le  Père  épouvanté  gagne  aufli  tôt  la  porte  , 

II  appelle  au  recours  ,  il  eue  à  l'ailallin. 

Son  Fils  ,  &  deux  Valets  me  coupent  le  chemin.. 

Furieux  de  ma  perte ,  &  combatant  de  rage 

Au  milieu  de  tous  trois  je  me  failois  paflage  , 

Quaud  un  autre  malheur  de  nouveau  me  peidir, 

Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompic. 

Dcfarmé  je  recule  ,&  rentre  i   alors  Orphife 

De  fa  fraïeur  première  aucunement  remife, 

Sçait  prendre  un  temps  G  jufte  en  fon  refte  d'effiojr 

Qu'elle  pouire  la  porte  ,  &  s'enferme  avec  moy. 

Soudain  nous  enralîons  pour  défenfes  nouvelles 

Bancs,  tables,  coffres,  lits,  &  jufqu'aux  efcabellcs, 

Nous  nous  barricadons,  &  dans  ce  premier  feu 

Nous  croïons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 

Mais  comme  à  ce  rampart  l'un  $  l'autre  travaille,. 

D'une  chambre  voiiinc  on  perce  la  muraille. 

Alors  me  voyant  pris  il  fallut  compofer. 

Ici  Clarice  les  voit  de  fa  fenêtre ,  fa  Lucrèce 
avec  Ifabelle  les  voit  aujfi  de  la  jienne, 
GERONTE. 
C'eft- à-dire  en  François  qu'il  laluc  régoufeï. 
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DORANTE. 
Les  Tiens  m'avoienr  ciouvé  de  nuir,  leul,  avec  elle, 
Ils  êcoienc  les  plus  fores,  elle  me  fembloic  belle, 
Le  fcandale  êtoic  grand  ,  fon  honneur  le  perdoir, 
A  ne  le  faire  pas  ma  rêce  en  répondoic. 
Ses  grands  efforcs  pour  moy,  fon  péril,  &  fes  larme?, 
A  mon  cœur  amoureux  écoient  de  nouveaux  charmes. 
Donc  pour  fauver  ma  vie  atnfi  que  fon  honneur, 
Ec  me  meccre  avec  elle  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'un  feul  mot  la  tempé:e  en  bonace, 
Ec  fis  ce  que  tout  aurre  auroic  faic  en  ma  place. 
Choifiiï'ez  mainrenanr  de  me  voir,  ou  mourir, 
Ou  poiîeder  un  bien  qu'on  ne  peur  trop  chérir. 

GERONTE. 
Non  ,  non  ,  je  ne  fuis  pas  fi  mauvais  que  tu  penfes, 
Ec  trouve  en  ron  malheur  de  telles  circonftances 
Que  mon  amour  r'excule,  &  mon  efpiic  couché 
Te  blâme  feulement  de  lavoir  trop  caché. 

DORA  NTE. 
Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  faifoit  vous  le  taire. 

GERONTE. 
Je  prends  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  Pérc. 
Elle.eft  belle,  elle  cft  fage  ,  elle  fort  de  bon  lieu» 
Tu  l'aimes  ,  elle  t'aime",  il  me  fuffic.  Adieu. 
Je  vay  me  dégager  du  Père  de  Ciarice. 


SCENE     VI. 

DORANTE,    CLITON. 

DORANTE. 

QUe  dis-tu  de  l'hiftoirc  ,  &:  de  mon  artifice  ? 
Le  bon-homme  en  tient-il?  m'en  fuis- je  bien  tiré? 
Quelque  foc  en  ma  place  y  feroir  demeuré, 
H  eue  perdu  le  temps  à  gémir  ,à  fe  plaindre, 
Et  malgré  ion  amour ,  fc  hic  lai/Té  contraindre. 
O  l'utile  fecret  que  mentir  à  propos  ! 
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CL  I  TON. 

Quoi ,  ce  que  vous  diiiez  n'eft  pas  viai  ? 
DORANTE. 

Pas  deux  mot?, 
Et  tu  ne  viens  d'oiiir  qu'un  ci  aie  de  genti  UeiFe 
Pour  conferver  mon  «une  &  mon  cœur  à  Lucrèce, 

CLITON. 
Quoi  ?  la  Monrre ,  Pépée,  avec  le  piftolcr  ? 

DORANTE. 
Induftric. 

CLITON. 
Obligez,  Moniteur,  votre  Valer. 
Quand  vous  voudrez   jouer  de  ces  grands,  coups  d-: 

maître  , 
Donnez  lui  quelque  figne  à  les  pouvoir  connoître. 
Quoi  que  bien  averri,  j'êcois  dans. le  panneau. 

DORANTE. 
Va,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau. 
Tu  feras  de  mon  cœur  l'unique  Secrétaire, 
Et  de  tous  mes  iccrecs  le  grand  dépofuairç,. 

CLITON. 
Avec  ces  qualùez  j'ofe  bien  efpérer 
Qu'alTez  malaisément  je  pourrai  m'en  parer. 
Mais  payons  de  vos  feux.    Certes  cette  Maître/Te..,, 


SCENE     VII. 

DORANTE,  CLITON,  SABINE, 

S  A(B  I  N  E   luy  donnant  un  billet. 

Liiez  ceci,  Monsieur. 
DORANTE. 

D'où  vient-il/' 
[SABINE, 

De  Lucrèce* 
DORANTE  après  ï Avoir  lu. 
Dy-Iuy  que  j'y  viendrai. 
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Sabine  rentre  ,  (y  Dcr-z^te  continue. 
Douce  encore,  Giron, 
À  laquelle  des  deux  appartient  ce  beau  nom. 
Lucrèce  lent  ù  parc  des  feux  qu'elle  fair  naine, 
Ec  me  veur  cette  nuic  pailer  par  la  fenêtre. 
D:s  encor  que  c'eît  L'autre,  ou  que  :u  n'es  qu'un  foc ,. 
Qu'auroit  l'autre  à  m'écrtre  ,  à  oui  je  n'ay  dit  mot  l 

CL1TÛN. 
Monfieur,  pour  ce  fujec  n'ayons  point  de  querelle  > 
Ccc;e  nuit  à  la  voir  vous  Icaurez  h  c'eit  elle. 

D  OR  A  N.TE. 
Coule  roy  là  dedans,  Se  de  quelqu'un  des  fiens 
chc  fubeilement  la  famille  &  les  biens. 


SCENE    VIII. 

DORANTE,     LYC.AS, 

L  Y  C  A  S  luy  présentant  un  billet. 

MOndeur. 
DORANTE,. 
Au:re  Billet. 
Il  continue  après  avoir  lu  tout  bai  le  Billet, 

J'ignore  quelle  oftenec, 
Peut  d'Aîcippe  avec  moi  rompie  l'incelligence. 
Mais  D'importé,  dy-lui  que  j'irai  volontiers, 
je  ce  fuy. 

Lycas  rentre  ,  &  Dorante  continue. 
Je  revins  hier  au  foir  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  feulement  je  produis  mon  viiage,. 
Et  j'ay  déjà  querelle  ,  amour,  &  mariage, 
Cour  un  commencement  ce  n'eft  point-mal  trouvé, 
Vienne  encore  un  procez,  &  je  fuis  achevé. 
5e  charge  qui  voudra  d'affaires  plus  prenante?. 
Plus  en  nombre  a  la  fois  &  plus  cmbaralTantes, 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  démêler  > 
Èâais  allons  voir  celui  qui  m'ofe  quereiier> 
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ACTE    III. 


SCENE      PREMIERE, 

DORANTE,     ALCIPPE, 
PHILISTE, 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Uy-,  vous  faifîez  cous  deux  en  hommes 

de  courage  % 
L:  n  aviez  l'un  ni  l'autre  aucun  defavar.- 

rage. 
je  rends  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a 
permis 

Que  je  ibis  furvenu  pour  vous- refaire  Amis, 
Et  que  la  chofe  égale  ainfi  je  vous  fépare. 
Mon  heur  en  eft  excrème,  &  l'avaucure  rare. 

DORANTE. 
L'avancure  eft  encor  bien  plus  rare  pour  moy, 
Qai  lui  faifois  raifon  fans  avoir  fçû  de  quoy. 
Mais  Alcippc,  à  prefent  cirez-moy  hors  de  peine^ 
Quel  fujec  aviez-vous  de  colère  ,  ou  de  haine  ? 
Quelque  mauvais  rapport  m'auroicil  pu  noircir? 
Dites  i  que  devant  lui  je  vous  puifle  éclaircir. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Yous  le  feavez  afiez. 

DORANTE. 

Plus  je  me  confiefere, 
Moins  je  découvre  en  moy  ce  qui  vous  peut  déploirer 

A  L  C  I  P  P  E. 
Et  bien  puifqu'il  vous  faut  parler  plus  clairement,, 
Depuis  glus  de  deux  ans  j'aime  fecrettemenr. 
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Mon  affaire  cft  d'accord,  &  ia  choie  vaut  faire  ; 
Mais  pour  quelques  raifons  nous  la  tenons  fteretec. 
Cependant  a  i'ubjet  qui  me  uenc  fous  ia  loy  , 
Ettiui  fans  me  tiahir  ne  peut  êerc  qu'à  moy, 
Vous  avez  donné  bal ,  collation  ,  Mufique, 
te  vous  n'ignorez  pas  combien  cela  me  pique  , 
Puifque  pour  me  jouer  un  fi  (enfible  cour 
Vous  m'avez  à  delîein  caché  vôtre  retour  , 
Et  n'avez  aujourd'hui  quitte  vôtre  embufeade 
Qu'afin  de  m'en  conter  l'hiitoire  par  bravade. 
Ce  procédé  m'étonne  ,  &  )'ay  lieu  de  penler 
Que  vous  ivavez  rien  fait ,  qu'afin  de  m'ofrenfer. 

DORANTE. 
Si  vous  pouviez  encor  douter  de  mon  courage, 
Je  ne  vous  guérirois,  ni  d'erreur,  ni  d'ombrage. 
Et  nous  nous  revenions  fi  nous  étions  Rivaux  ; 
Mais  comme  vous  fçaveztous  deux  ce  que  je  vaux, 
Ecoucez  en  deux  mots  l'hiitoire  démêlée. 

Celle  que  cette  nuit  iur  l'eau  j'ay  régalée 
N'a  pu  vous  donner  lieu  de  devenir  jaloux  , 
Car  elle  effc  mariée,  &  ne  peur  être  à  vous. 
Depur:  peu  pour  affaire  elle  eit  ici  venue, 
Et  je  uc  penie  pas  qu'elle  vous  ioit  connue. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Je  fuis  ravi ,  Dorante  ,  en  cct:c  occafîon 
De  voir  finir  il  tô:  nôtre  divifîon. 

DORANTE. 
JUcippe,  une  autrefois  donnez  moins  de  croyance 
Aux  premiers  mouvemens  de  vôtre  défiance) 
Jufqu'à  mieux  fçavoir  tour,  fçachez-vous  retenir, 
Et  ne  commencez  plus  par  où  l'on  doit  rmirp 
Adieu  ,  je  fuis  à  vous. 


r  ii  LE    MENTEUR, 

SCENE     II. 

ALCIPPE,     PHILISTE. 

PHI  L  ISTE. 


G 


E  cœur  cncor  foûpire  ; 
ALClPPE. 
Hélas  i  je  fors  d'un  mal  pour  tomber  dans  un  pire. 
Cetcc  collation,  qui  L'aura  pu  donner  ? 
A  qui  puis-jc  m'en  prendre,  &  que  m'imaginer  ? 

PHILbTt. 
Que  l'aide  jr  de  Ciance  cil  égale  à  vos  ftames. 
Cette  galanterie  ëtoit  pour  d'autres  Dames. 
L'erreur  de  vôtre  Page  a  causé  vôcre  ennuy, 
S  eraoc  trompé  lut  même,  il  vous  trompe  après  fo* 
J'ay  tout  lçu  de  lui-même  &  des  gens  de  Lucrèce.' 

Il  avoit  vu  chez  elle  entrer  vôrre  Maîtrefle  , 
Mais  il  n'avoit  pas  fçâ  qu'Hippolitc  &  Daphné 
Ce  jour-là  par  hizard  chez  elle  avoient  dîné. 
3i  les  en  voit  lorrir,   mais  à  coiffe  abbatuë  , 
E:  fans  les  approcher  il  fuit  de  rue  en  rue  ; 
Aux  couleurs,  au  carofFs  ,  il  ne  douce  de  rien, 
Tout  c:oit  à  Lucrèce,  &  le  dupe  û  bien  , 
Que  prenant  ces  Beaucez  pour  Lucrèce  &  Ciarice, 
Il  rend  à  vôtre  amour  un  très-mauvais  fet  vice. 
Il  les  voit  donc  aller  jufques  au  bord  de  l'eau  , 
Dcfcendrc-dc  caroile,  entrer  dans  un  bateau, 
11  voit  potter  des  plats ,  entend  quelque  Mufique, 
(  A  ce  que  l'on  m'a  dit;  aiT-.  i  méiauc%lique  ) 
Mais  celiez  d'en  avoir  l'eij     :  inquiété, 
Car  enfin  le  catolîe  avoit  b  i  prêté  , 
L  avis  fe  trouve  faux  ,  &  g     deux  autres  Belles 
Avoient  en  plein  repos  pat     la  nuit  chez  elles,. 

A  L  C    .  P  P  E. 
Quel  malheur  cil  le  mien  1  Ainli  donc  faus  fujet 
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J*ay  fait  ce  g  and  vacarme  à  ce  charmant  Objet > 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Je  ferai  vcVre  paix  ,  mais  (cachez  autre  chofc. 
Celui  qui  Je  ce  ::oublc  eft  la  féconde  caufe, 
Dorante  ,  qui  tanrôt  nous  en  a  taot  concé 
De  Ton  fcftin  lupeibe  &  fur  l'heuie  apiêcé, 
Lui  qui  depuis  un  mois  nous  cachant  la  venue 
La  nuit  incognito  vifue  une  inconnue  , 
11  vint  hier  de  Poitiers,  &  fans  faire  aucun  bruir, 
Chez  lui  paifiblemenc  a  dormi  toute  nuit. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Qaoi,  fa  collation.... 

P  H  I  L  I  S  T  E.. 
N'cft  rien  qu'un  pur  menfbnge, 
Ou  quand  il  l'a  donnée,  il  l'a  donnée  en  longe. 

ALCIPPE. 
Doranre  en  ce  combat  fî  peu  prémédité 
M'a  fait  voir  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté. 
La  valeur  n'âprend  point  la  fourbe  en  lbn  école^ 
Tout  homme  de  courage  eft  homme  de  parole* 
A  des  vices  fi  bas  il  ne  peut  confentir  , 
Et  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  menrir. 
Cela  n'eft  point. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Dorante  ,  à  ce  que  je  préfum 
Eft  vaillant  par  nature,  &  menteur  par  coutume» 
Ayez  fur  ce  iujet  moins  d'incrédulité  , 
Et  vous  même  admirez  nôtre  (implicite. 
A  nous  laiiîer  duper  nous  fommes  bien  novices. 
Une  collation  fervie  à  fix  fèrvrces  , 
Quatre  concerts  entiers,  rant  de  plats,  tant  de  feux, 
Tout  cela  cependant  prêr  en  une  heure  ou  deux,  . 
Comme  fi  l'appareil  d'une  telle  cuifîne 
Fût  defeendu  du  Ciel  dedans  quelque  machine; 
Quiconque  le  peut  croire  aind  que  vous  &  moi, 
S'il  n'a  manqué  de  feus,  n*a  pas  manqué  de  foi, 
Pour  moy,  je  voyois  bien  que  tout  ce  badinage. 
RépondoLt  aJÏez  mal  aux  remarques  du  Page, 
Mais  vous  ? 
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A  L  G  I  P  P  E. 

La  jaloudc  aveugle  un  cucur  atteint* 
Et  fans  examiner  ci  oit  couc  ce  qu'élis  craint. 
Mais  taillons  là  Dorante  avecque  Ton  audace. 
Allons  trouver  Claiice  ,  &  lui  demander  giacc, 
Elle  pouvoit  tantôt  m'enrendie  fans  rougir. 

P  H  I  L  I  S  T  F. 
Attendez  à  demain,  &  me  taillez  agir. 
Je  veux  par  ce  récit  vous  préparer  la  voie, 
Difîipcr  la  colère  ;  &  lui  rendre  Ta  joie. 
Ne  vous  expofez  point,  pour  gagner  un  moment, 
Aux  premières  chaleurs  de  Ton  rellentimcnt. 

A  L  C  I  P  P  E. 
Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  cft  fidclle, 
Je  penfe  l'entrevoir  avec  Ton  Ifabclle. 
Je  fuivrai  vos  confciis,  &  fuirai  fon  courroux  , 
Jufqu'à  ce  qu'elle  ait  ry  de  m'avoir  vu  jaloux. 


SCENE      III. 

CLARICE,     ISABELLE. 

CLAR  I  CE. 

Isabelle,  il  cft  temps  ,  allons  trouver  Lucrèce. 
ISABELLE. 
Il  n'efl:  pas  encor  tard,  &  rien  ne  vous  en  prefle. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  fur  fon  efprk, 
A  peine  ay-jc  parle,  qu'elle  a  fur  l'heure  ccr;t. 

CLARICE. 
Clarice  à  la  fervir  ne  feroit  pas  moins  prompre. 
Mais  dy,  par  fa  fenêtre  as-tu  bien  vu  Geronte  ? 
Et  fçaistu  que  ce  Fils  qu'il  m'avoit  tant  vanté 
Eft  ce  même  Inconnu  qui  m'en  a  tant  con:é  ? 

ISABELLE. 
A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ay  faic  reconnoître, 
Et  fî-tôr  que  Gerontc  a  voulu  difpaioîcic, 
Le  voyant  refté  feul  avec  un  vieux  Valet  , 
Sabine  à  nos  yeux  même  a  rendre  le  billet. 


COMEDIE.  i,j 

Vous  parlerez  à  lui. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Qu'il  cft  fourbe  ,  !  faillie  / 
ISABELLE. 
Et  bien  cette  pratique  eft-ellc  II  nouvelle  ? 
Dorante  eft-il  le  fcul  qui  de  jeune  Ecolier 
Pour  être  mieux  reçu  s'érige  en  Cavalier  ? 
Que  j'en  fçai  comme  lui  qui  parlent  d'Allemagne, 
Et,  (î  l'on  veur  les  croire  ont  vu  chaque  Campagne> 
Sur  chaque  occaiion  tranchent  des  entendus, 
Content  quelque  défaite,  &  des  Chevaux  perdus, 
Qji  dans  une  Gazette  apprennant  ce  langage 
S'ils  forrent  de  Paris,  ne  vont  qu'à  leur  village, 
Et  fe  donnent  ici  pour  témoins  approuvez 
De  tous  ces  grands  combats  qu'ils  ont  lus ,  ou  rêvez  î 
Il  aura  crû  lans  doute,  ou  je  fuis  fort  trompée, 
Que  les  Filles  de  cœur  aiment  les  gens  depée, 
Et  vous  prenant  pour  telle  ,  il  a  jugé  foudain 
Qu'une  plume  au  chapeau  vous  plaie  mieux  qu'à  I* 

main. 
Ainiî  donc  pour  vous  plaire  il  a  voulu  paroître  , 
Non- pas  pour  ce  qu'il  eiî,  mais  pour  ce  qu'il  veut  êere,, 
Er  s'efl  osé  promettre  un  traitement  plus  doux, 
Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  tous, 

C  L  A  R  I  C  E, 
En  matière  de  fourbe  il  ctï  maître,  il  y  pipe, 
Après  m'avoir  dupée,  il  dupe  encor  Alcippe. 
Ce  malheureux  jaloux  s'eft  bleiTé  le  cerveau 
D'un  feftin  qu'hier  au  foir  il  m'a  donné  fur  l'eau. 
(  Juge  un  peu  fi  la  pièce  a  la  moindre  apparence,) 
Alcippe  cependancmaccufc  d'inconftance  , 
Me  fait  mie  querelle ,  où  je  ne  comprens  rien. 
J'ay  ,  dit-il ,  toute  nuit  fouffert  l'on  entretien  .  • 
Il  me  parie  de  bal ,  de  dance,  de  Mufîquc  , 
D'une  collation  fuperbe,  &  magnifique  , 
Servie  à  tant  de  plats  ,  tant  de  fois,  redoublez  , 
Que  j'en  ay  la  cervelle  ,  Se  les  el'prits  troublez, 

ISABELLE. 
ReconnoiiTez  par-là  que  Dorante  vous  aime, 
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amolli  ton  adrcllc  cft  extrême, 
fi  au. a  .çà  qu'Alcippc  croie  bien  avec  vous, 
Et  pour  l'en  éloigner,  il  l'a  rendu  jaloux. 
Soudain  à  ecc  effort  il  en  a  joint  un  aurre, 
Il  a  fait  que  ion  Pore  cft  venu  voir  le  vôtre. 
Un  Amant  peut-il  mieux  agir  en  un  momenr, 
Q^.c  de  gagner  un  Père,  &:  broiiillcr  l'autre  Amantj 
Vorrc  Poe  l'agrée,  &  le  lîcn  vous  fouhaicc, 
Il  vous  aime  ,  il  vous  plaît ,  c  cil  une  alfairc  faire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Elle  cft  faite  de  vrai  ce  qu'elle  (e  fera. 

ISABELLE. 
Quoi ,  vôtre  cœur  fc  change  ,  &  defobeûa  ? 

C  L  A  il  I  C  E. 

Tu  vas  fortir  de  garde  ,  &  perdre  tes  mefurcs, 

ique  ii  ru  peux  encor  (es  impoftures. 

Il  êcoit  marié  fans  que  l'on  en  fçcûc  rien, 

Et  fon  Pcre  a  repris  fa  parole  du  mien  , 

Fore  trifte  de  viiage,  &  fort  confus  dans  lame. 

ISABELLE- 
Ah  ,  je  dis  à  mon  tour  ,  bV/7  ejlfeurbe,  Madam&l 
C'eit  bien  aimer  la  fourbe,  &  l'avoir  bien  en  main, 
Que  de  prendre  plaifir  à  fourber  fans  deirein. 
Car  pour  moy  plus  j'y  fonge  ,  &  moins  je  puis  com- 
prendre 
Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ofe  prétendre. 
Mais  qu'allez-vous  donc  faire  ,  &  pourquoi  lui  parler  ? 
Eft-cc  à  ce  deifein  d'en  rire,  ou  de  le  quereller  f 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  prendrai  du  plaifir  du  moins  à  ie  confondre. 

ISABELLE. 
J'en  prendrois  davantage  à  le  laifîer  morfondre. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  veux  l'enrrerenir  par  curiofité 
Mais   j'encrevoy  quelqu'un  dans  cette  obfcuriré  , 
Et  ii  c'e  oir  lui- même,  il  pourroit  me  connoîne, 
Entions  donc  chez  Lucrèce,  allons  à    la  fenêtre, 
Puifquc  c'eft  fous  fon  nom  que  je  lui  dois  parler.. 
Mon  jaloux  aptes  tout  fera  mon  pis  aller. 
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Si  fa  mauvaife  humeur  déjà  neft  appa;fée  , 
Sçachant  ce  que  je  frai,  la  chofe  cft  fort  aiféc. 


SCENE     IV. 

DORANTE,     CL1TON, 


V 


DORA  N  T  E. 

rOict  l'heure,  &  le  lieu  que  marque  le  billet, 
CLI  TON. 
Jay  fçû  tour  ce  dérail  d'un  ancien  Valer. 
Son  Père  eft  de  la  Robbe.  &  n'a  qu'elle  de  Fille, 
Je  vous  ay  dk  fon  bien,  fo.i  âge,  &  fa  famille. 

Mais,  Monsieur,  ce  feroit  pour  me  bien  divertir , 
Si  comme  vous  Lucrèce  excelloit  à  mentir. 
Le  diveniiTement  feroit  rare  ,  ou  je  meure, 
Et  je  voudrois  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure, 
Qu'elle  pûc  un  moment:  vous  piper  en  vôrre  art, 
Rendre  conte  pour  conre ,  &  martre  pour  renard. 
D'un  &  d'autre  cô:é  j'en  enrendrois  de  bonnes. 

DORANTE. 
Le  Ciel  fait  cette  grâce  à  fort  peu  de  perfonnes. 
Il  y  faut  promptitude,  efprir,  mémoire,  foins, 
Ne  fe  brouiller  jamais,  &  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre  approchons. 


SCENE    V. 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE  à  U 
fenêtre  ,  DORANTE  ,  CLITON  en  bai. 

CLARICE^  Jfrhelle. 

1  SabeHc  t    1 

Durant  notre  entretien  demeure  en  fcmkclle. 
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ISABELLE. 
Lors  que  vôtre  Vieillard  fera  prêt  à  foitir 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

lf.il  e lit  dtfcend  de  la  fenêtre  (°p  ne  fe  montre  plut, 
^LUCRECE    à  Clarice. 
Il  conre  aflez  au  long  ron  hiftoire  à  mon  Père, 
Mais  parle  fous  mon  nom  ,  c'efl:  à  moy  de  me  raire. 

CLARICE. 
Etes- vous-là  ,  Dorante  ? 

DORANTE, 

Oui ,  Madame,  c'eft  mov, 
Qui  veux  vivre  &  mourir  fous  vôtre  feule  loy. 

LUCRECE  à  CUrice. 
Sa  fleurette  pour  roy  prend  encor  même  ftilc. 

CLARICE  à  Lucrèce. 
Il  devroit  s'épargner  cette  gène  inutile. 
Mais  m'auroit-ii  déjà  reconnue  à  la  voix. 

CLlTON«  Dorante. 
Ceft  elle  ,  &  je  me  rens  Monfîeur,  à  cette  fois. 

DORANTE  à  CUrice. 
Oiii,  c'efl  moi  qui  voudrois  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ay  vécu  fans  vous  avoir  fervic. 
Que  vivre  fans  vous  voir  eit  un  for:  rigoureux  ï 
C'eft  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  malheureux, 
C'efl:  une  iongue  mort ,  &  pour  moi  je  confelïe 
Que  pour  vivre,  il  faut  être  éfclavc  à  Lucrèce. 

CLARICE  à  Lucrèce. 
Chérc  amie  ,  il  en  conte  à  chacun  à  fon  tour. 

LU  C  RE  C  E  *  Clarice. 
Il  aime  à  promener  fa  fourbe,  &  fon  amour. 

DORANTE. 
A  vos  commandemens  j'apporte  donc  ma  vie, 
Trop  heureux  G  pour  vous  elle  m'etoit  ravie. 
Difpofcz-cn  ,  Madame  ,  &  me  dires  en  quoy 
Vous  avez  réfoiu  de  vous  fervir  de  moy. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Je  vous  voulois  tantôt  propofer  quelque  chofe, 
Mais  il  n'eft  plus  befoin  que  je  vous  la  propofe, 
Car  elle  eft  impoflible. 
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DO  RANTE. 

Impoflîblc  !  Ah  pour  vous 
Je  pounai  tour,  Madame, en  cous  lieux,  contre  cous. 

CLARICE. 
Jufqu  a  vous  marier,  quand  je  fçai  que  vous  l'êtes  ? 

DORANTE. 
Moi  marié  !  ce  font  pièces  qu'on  veus  a  faites. 
Quiconque  vous  l'a  die  s'eft  voulu  divertir. 

CLARICE  à  Lucrèce» 
Eft-il  un  plus  grand  fourbe  ? 

LUCRECE  à  CLince. 

II  ne  fçait  que  mentir, 
DORANTE. 
Te  ne  le  fus  jamais,  &  il  par  cette  voye 
Ou  penfe  .... 

CLARICE. 
Et  vous  penfez  encor  que  je  vous  croye. 
DORANTE. 
Que  le  foudre  à  vos  yeux  m'écrafe  il  je  ments. 

C  L  A  R  ;i  C  E. 
Un  menteur  eft  toujours  prodigue  de  ferments. 

DORANTE. 
Non,  Ci  vous  avez  eu  pour  moi  quelque  penfée 
Qui  fur  ce  faux  rapport  puiiîe  être  balancée, 
Celiez  d'èrre  en  balance,  &  de  vous  défier 
De  ce  qu'il  m'eft  aile  de  vous  juftifier. 

CLARICE   à  Lucrèce. 
On  diroit  qu'il  dit  vray  tant  fon  effronterie 
Avec  naïveté  pouffe  une  memeiic. 
DORANTE. 
Pour  vous  ôcer  de  doute  ,  agréez  que  demain 
En  qualiié  d'Epoux  je  vous  donne  la  main. 

CLARICE. 
Et,  vous  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

DORANTE. 
Certes,  vous  m'aliez  mettre  en  crédit  par  la  Ville, 
Mais  en  crédit  fi  çrand,  que  j'en  crains  les  jaloux. 

CLARICE. 
C'cft  tour  ce  que  mente  un  homme  tel  que  vous5, 
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Un  homme  qui  fe  die  un  grand  foudre  de  guerre, 
Êc  n'en  a  vu  qu'à  coups  decricoire,  ou  de  verte  * 
Qji  vint  hier  de  Poiriers,  &  conte  à  Ton  retour 
Qae  depuis  une  année  il  fait  ici  fa  Cour  i 
Qji  donue  toute  nuit  Feftin,  Mufïque,  &  Dance  , 
Bien  qu'il  l'aie  dans  Ton  lit  paiTé  en  tout  filence. 
Qui  le  dit  marié ,  puis  foudain  s'en  dédit  i 
Sa  méthode  eft  jolie  à  fe  mettre  en  crédit. 
Vous  même  apprenez- moy  comme  il  faut  qu'on   le 
nomme. 

CLITON  à  Dorante^ 
Si  vous  vous  en  tirez,  je  vous  tiens  habile  homme. 

DORANTE   aClitou. 
Ne  t'épouvente  point,  rout  vient  en  fa  failbn. 

à  Clctrice. 
De  ces  inventions  chacune  a  fa  raifon. 
Sur  toutes  qjeique  jour  je  vous  rendrai  contente, 
Mais  à  prefent  je  paiTe  à  la  plus  imposante. 

J'ay  donc  feinz  cet  hymen  (  pourquoi  defavoiier 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer  ?  ) 
Je  l'ay  feint,  &  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expole  ; 
Mais  fi  de  ces  détours  vous  feule  étiez  la  caufe  / 

C  L  A  R  I  C  E. 
Moy  ? 

DORANTE. 
Vous.   Ecoute-moy.  Ne  pouvant  confentir.... 
CLITON    à  Dorante. 
De  grâce  ,  dites  moy  fi  vous  allez  mentir. 

DORANTE   à  ClHon. 
Ah  .'  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

k   Clarice. 
Donc  comme  à  vous  fervir  j'actache  ma  fortune, 
L'amour  que  j'ay  pour  vous  ne  pouvant  confentir 
Qu'un  Père  à  d'autres  loix  voulût  m'aiîujettir.,.. 

CLARICE   à  Lucrèce. 
II  fait  pièce  nouvelle ,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  âskelTe 
A  coufervé  mon  ame  à  la  belle  Lucrèce  , 

Ee 
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Ec  par  ce  mariage  au  be/oin  inventé 
J'ai  fçû  rompre  celui  qu'on  m'avoir  apprêté. 
Blâmez  moi  de  tomber  en  des  fauecs  fï  louides, 
Appeliez-moi  grand  fourbe  ,  &  grand  donneur  de 

bourdes  , 
Mais  louez -moi  du  moins  d'armer  fi  puiOammenc, 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  vôtre  Amanr. 
Je  rais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  aunes. 
J  évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtres,. 
Et  libre  pour  entrer  en  des  liens  fi  doux  , 
Je  me  fais  marie'  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 
Votre  Marne  en  naifTanc  a  trop  de  violence, 
Et  me  laide  toujours  en  jufte  défiance. 
Le  moïen  que  mes  yeux  euflenc  de  tels  appas 
Pour  qui  m'a  fi  peu  vue  ,  &  ne  me  connoît  pas  ? 

DORANTE. 
Je  ne  vous  connoi  pas  !  vous  n'avez  plus  de  Mère, 
Penandre  eft  le  nom  de  Monsieur  vôcae  Père. 
Il  cft  homme  de  robe  ,  adroit  &  retenu , 
Dix  mille  écus  de  rente  en  font  le  revenu  ; 
Vous  perdues  un  Frère  aux  gue-res  d'Italie  , 
Vous  aviez  une  bœur  qui  s'appelloit  Julie. 
Vous  conuoi-je  à  prêtent  ?  dues  enepr  que  non. 

CLARICE   «  Lucrèce. 
Coufine,  il  te  connoi: ,  &  c'en  veux  tout  de  bon. 

—  ,     ,  LUCRECE  w  elle-même  % 

PiUt  a  Dieu  i 

CLARICE  h  Lucrèce. 

Découvrons  le  fond  de  l'aitificc. 

Javois  voulu  tantôt  vous  parler  de  Ch:icc, 
Qaekju  un  de  vos  Amis  m'en  efl  venu  prier. 
Dites-moi ,  ienez  vous  pour  elle  a  marier? 
_  DORANTE. 

1  ar  cette  queftion  n'éprouvez  plus  ma  flame; 
Je  vous  ay  trop  fait  voir  jufqu'au  fond  de  mon  ame, 
El  vous  ne  pouvez  plus  déformais  ignorer 
Que  ;  ai  feint  cet  hymen,  afin  de  m'en  parer, 
P.  Cor,  III.  Part.  f 
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Je  n'ay  ni  feux,  ni  vœux  que  pour  vôtre  fervicc, 
Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Clancc. 

CLARICE. 
Vous  ères,  à  vray  dire,  un  peu  bien  dégoûcé, 
Clarice  cil  de  maifon  ,  &  n'eft  pas  fans  beauté. 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  paroit  un  peu  plus  belle  , 
De  bien  mieux  faits  que  vous  Ce  contenteroienc  d'elle, 

DORANTE. 
Oui ,  mais  un  grand  defauc  ternit  tous  fes  appas, 

CLARICE. 
Quel  cft-il  ce  défaut  ? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plaît  pas, 
Et  plutôt  que  l'hymen  avec  elle  me  lie, 
Je  teray  marié,  ii  l'on  veut ,  en  Turquie. 

CLARICE. 
Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  joui' 
Vous  lui  ferriez  la  main  .  &  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 
Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  impofturc, 

C  L  A  R  I  C  E  à  Lucrèce. 
Ecoutez  l'impoftcur,  c'eft  d'hazard  s'il  n'en  jure. 

DORANTE. 
Que  <hi  Ciel.  , . . 

CLARICE*  Lucrèce. 
L'ay  je  dit  ! 

DORANTE. 

J'éprouve  le  courroux, 
Si  j'ay  parlé,  Lucrèce  ,  à  perfonne  qu'à  vous. 

CLARICE. 
Je  ne  puis  plus  founvir  une  telle  impudence. 
Après  ce  que  j'ay  vu  moy-même  eu  ma  prefence  , 
Vous  couchez  d'impofture,  &  vous  ofez  jurer, 
Comme  fi  je  pouvois  vous  croire  ,  ou  l'endurer  ! 
Adieu,  retirez-vous  ,  &  croyez  ,  je  vous  prie , 
Que  fouverit  je  m'égaye  ainli  par  raillerie, 
Et  que  pour  me  donner  des  pâlie-temps  fi  doux, 
j'ay  donné  ce;te  baye  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 
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SCENE     VI. 

DORANTE,    CLITON. 

C  LITON. 

ET  bien  ?  vous  le  voyez,  l'hiftoire  eft  découverte, 
DORANTE. 
Ah  Cliron  !  je  me  trouve  à*  deux  doigs  de  ma  perce, 

CLITON.1 
Vous  en  avez  fans  do'z:e  un  plus  heureux  Tuccés, 
Et  vous  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès  ; 
Mais  je  fuis  ce  fâcheux  qui  nuis  par  ma  prelence, 
Ec  vous  fais  fous  ces  mois  erre  d'intelligence. 

DORANTE. 
Peut-ê:re,  Qu'en  crois- tu  ? 

C  L  I  TON. 

Le  peut- être  eft  gaillard* 
^DORANTE. 
Penfcsra  qu'après  cour  j'en  quitte  encor  ma  part", 
Ec  cienne  couc  perdu  pour  un  peu  de  craverfe  t 

CLITON. 
Si  jamais  cecce  par.  romboic  dans  le  commerce, 
Ec  qu'il  vous  vînt  Marchand  pour  ce  créfor  caché, 
Je  vous  confeillcroi*  d'en  faire  bon  marché. 

DORANTE. 
Mais  pourquoi  fi  peu  croire  un  feu  fi  véritable  ? 

CLITON. 
A  chaque  bout  de  champ  vous  mentez  comme  U» 
Diable. 

DORANTE. 
Je  difois  vericé. 

CLITON. 

Quand  un  Menteur  la  dir  » 
En  paflant  par  fa  bouche  elle  perd  (on  crédit, 

DORANTE. 
Il  faut  donc  eflaïer  fi  par  quelqu'autre  bouche 
ïllc  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche-, 
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ifui  le  chevet  rêver  quelque  moïen 

D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  enticrien. 
îoafent  leur  belle  humeur  une  le  cours  de  la  Lune; 
Telle  rend  des  mépris  qui  veuc  qu'on  t'importune, 

i  :  de  quelques  effets   que  les  liens  foienc  fuivis,' 
il  fera  demain  jour  ,  &.  U  nuit  poire  avis. 

Fin  du  troificme  Acle. 

ACTE    IV. 


SCENE      PREMIERE, 
DORANTE,    CLITON, 

CLITON" 
*£Jp3%2ï££àffl  Aïs  ,  Monfieur ,  penfez-vous  qu'il  foie 
^'^""'"'^•ElJ      j°ur  chez  Lucrèce  ? 
r"  4'i    M  |'S  P°ur  forcir  II  matin  elle  a  rrop  de  pa- 
$iî|  fifS      reffe. 

;*^k!sK       dorante. 

j3tHXM^SCr?  On  trouve  bien  fou  vent  plus  qu'on  ne 

croie  rrouver , 
f  c  ce  lieu  pour  ma  flame  efl  plus  propre  à  rêver. 
J*en  puis  voir  fa  fenêtre,  de  de  fa  chère  idée 
Mon  ame  à  cet  afpect  fera  mieux  poifedée. 

CLITON. 
A  propos  de  rêver,  n'avez-vous  lien  trouvé 
Poui  fervir  de  remède  au  defordre  arrivé? 

DORANTE. 
Je  me  fuis  fou  venu  d'un  fecret  que  roi-meme 
Me  donnois  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  fupréme. 
Vu  Amant  obtient  tout  quand  il  c(l  libéral. 


COMEDIE.  |lf 

CLITOXT. 
Le  fecrer  eft  fort  beau  ,  mais  vous  l'appliquez  mal 
Il  ne  fait  léu/iïr  qu  auprès  d'une  Coquette, 

DORANTE. 
Je  icay  ce  quVft  Lucrèce,  elle  eil  ;age  &  diferctee 
A  lut  taire  prefenc  nies  efforts  Jeioient  vains 
EU :a  le  cœur  rrop  bon,  mais  fes  gens  on:  des' main  i 
h:  bien  que  fur  ce  point  elle  les  deluvoùc 
/.vcc  un  tel  iecret  leur  langue  fc  dénoue ', 
li>  parlent  ,&  iouven:  0:1  les  daigne  écouter. 
A  td  pnx  que  ce  foir  il  m'en  fauc  acheter. 
Si  celle-ci  venoitqui  m'a  rendu  fa  Let:ie 
Après  ce  quelle  a  fait  ,'ofe  tout  m'en  promettre 
Et  ce  icra  hazard  fï  fans  beaucoup  d'effort 
Je  ne  trouve  moien  de  lui  païer  le  port. 

CLiTON. 
Certes  vous  dues  vrai ,  j'en  juge  par  moi-même, 
Ce  n  eft  point  mon  humeur  de  refufer  qui  m'aime 
t:  comme  c  cft  m'aimer  que  me  faire  picfcm  ,        ' 
Je  luis  toujours  alors  d'u-i  cfprit  compilant 
ti    n.L  DORANTE, 

Il  cft  beaucoup  d'humeur  pareilles  à  la  tienne 
xk  ■     »,     r  CLITON. 

Mais,  Monfîcur,  attendant  que  Sabine  furvienne, 
Et  que  fur  ion  efpnt  vos  dons  fefTent  vertu, 
Il  court  quelque  bruit  lourd  qu'Alcinpc  s'di  battu 

DORANTE. 
Contre  qui  ? 

CLITON. 

iy„„    •       Lcîn  ne  $**!  mais  ce  confus  murmure 
D  1 m  air  pareil  au  TÔcrc  à  peu  pré*  le  figure, 
E:  11  de  tout  le  jour  je  vous  avois  quitté 
Je  vous  foupçonne:ois  de  cette  nouveauté* 

DORANTE. 
l  u  ne  me  quittas  point ,  pour  entrer  chez  Lucrec-  > 
IL  à*     e  CLITON. 

Ah,  Monheur,  m'auriez- vous  joiié  ce  tour  d'adreif-  • 

DORANTE. 
Nous  nous  baumes  hier,  &  farcis  fait  fermât 

i    iij 
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De  ne  parler  jamais  de  cet  événement  j 
Mais  à  roy  ,  de  mon  cœur  l'unique  fecreraire, 
A  toy     da  mes  i'cciecs  le  grand  dépositaire  , 
Je  ne  cèlerai  rien  puifque  je  l'ay  promis. 

Depuis  cinq  ou  fil  mois  nous  étions  ennemis, 
îl  parta  par  Poitiers  où  nous  primes  querelle, 
Et  comme  on  nous  fît  lors  une  paix  telle  qu'elle, 
Nous  l'eûmes  l'un  à  l'autre  en  fecret  protefter 
Qu'à  la  première  vue  il  en  faudroit  tarer. 
Hier  nous  nous  rencontrons,  cette  ardeur  fe  réveille, 
Fait  de  nôtre  embraflade  un  appel  à  l'oreille, 
Je  me  défais   de  toy  ,  j'y  cours,  je  le  rejoins, 
Nous  vuidons  fur  le  pré  l'affaire  fans  témoins, 
Et  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'e/tocade, 
Je  le  mets  hors  d'état  d'êcre  jamais  malade, 
11  tombe  dans  Ton  fang. 

C  L  ï  T  O  N. 

A  ce  compte  il  eft  mort? 
DORANTE. 
Je  le  laiftay  pour  tel. 

C  L  t  T  O  N. 

Certes  ,  je  plains  fon  fort , 
11  croit  honnête  homme,  &  le  Ciel  ne  déploie... 


] 


SCENE     II. 

DORANTE,     ALCIPPE, 
C  L  I  T  O  N. 

.   ALCIPPE. 

E  te  veux  ,  cher  ami ,  faire  part  de  ma  joyc, 
Je  fuis  heureux  mon  Perc.... 

DORANTE. 

Et  bien? 
ALCIPPE. 

Vient  d'arriver. 
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C  L  I  TO  N  à  £X  .'.nte. 
Ccctc  place  pour  vous  eft  commode  à  rêver. 
DORANTE. 

Ta  joye  eft  peu  commun^  &.  pour  revoir  un  Père 
Un  tel  homme  que  nous  ne  fe  réjouie  guère. 

AL  CIPPE. 
Un  efpcit  que  la  joye  entièrement  iaifît 
Tréfume  qu'on  L' entend  au  moindre  moc  qu'il  dit, 
Sçache  donc  que  je  rouchc  à  l'hcureufe  journée 
Qui  doit  avec  Clarice  unir  ma  deftinée, 
On  attendoit  mon  Pcie  ,  afin  de  tout  ligner. 

DORANTE. 
C'eft  ce  que  mon  efprk  ne  pouvoit  deviner  , 
Mais  je  m'en  réjouis.    Tu  vas  entrer  chez  elle  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 
Oui ,  je  lui  vay  porrer  cette  heureufe  Nouvelle, 
Et  je  c'en  ay  voulu  faire  part  en  pa/Tant. 

DORANTE. 
Tu  t'acquiers  d'autant  plus  un  cœur  reconnoilTant. 
Eufîn  donc  con  amour  ne  craint  point  de  difgrace  ; 

ALC  1  PPE. 
Cependant  qu'as  logis  mon  Père  fe  delaiTe, 
J'ay-voulu  par  devoir  prendre  l'heure  du  fien. 

CLITON^  Dorante. 
Les  gens  que  vous  ruez  fe  percent  aflez  bien.         fT 

A  L  C  I  P  P  E. 
Je  n'ay  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance. 
Excufc  d'un  Amant  la  jufte  impatience. 
Adieu. 

DORANTE. 
Le  Ciel  te  donne  un  hymen  fans  foucy, 


is&ar 
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SCENE       III 

DORANTE  ,     CLITON, 

C  L  I  TON. 

IL  eft  mon  !  ÇVioi  Monfieur  vous  m'en  donnez  auflil 
A  moi  de  vôtre  cœur  l'unique  fecretaire  î 
A  moi  de  vos  fccicrs  le  grand  dépofîtaire  ! 
Avec  ces  quilicez  j'avois  lieu  d'efpcrer 
Qu'aiTcz  malaifémenc  je  pou. rois  m'en  parer. 

DORANTE. 
Quoi,  mon  combac  te  fcniblc  un  conte  imaginaire  ? 

CLITON. 
Je  cioiray  tour,  Monfieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire, 
Mus  vous  en  «jûiiuz  cane,  à  route  hcure,cn  tous  lieux, 
Qu'il  faut  bien  de  l'efprit  avec  vous  &  bons  yeux. 
Mo:e,  Juif , ou  Chrétien,  yous  n'épargnez  pcri'onne. 
DORANT  £• 
etc  firprcnd,  (agûérifon  t'étonne, 
L'ecar  où  je  le  mis  é:oic  fort  périlleux , 
Mais  il  cil  à  prefent  des  feciets  merveilleux. 
Ne  t'a-t'oa  point  padé  d'une  lource  de  vie 
Que  nommant  nos  Gueniers  poudre  de  Sympathie: 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  éionnans. 

CLITON. 
Encor  ne  fonr-ils  pas  du  tou:  ii  furprenan*  , 
Et  je  n'ay  point' appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace  , 
Qïun  homme  que   pou i  more  on  ia; fie  kir  la  place, 
C^'on  a  de  deux  grands  coups  peicé  de  paît  en  pair, 
les  le  lendemain  fi  hais  Se  Ci  gaillard. 
D O  RANT E. 
La  poudre  que   ru  dis  n'ell  que  delà  commune  , 
On  n'en  faïc  plus  de  ca,  ;  mais  Cliton,  j'en  fç.us  une, 
Q_  i  rapelje  fi  tô:  de>  portes  du  trépas , 
Qa'cn  moins  d'une  heure  ou  d.-ux  on  ne  s'en   fouT 
vient  pas. 
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Quiconque  la  fcait  faire  a  de  grandi  avantages. 

C  L  I  TON. 
Donnez- m'en  le  fcciet,  &  je  vous  fers  fans  gages. 

DORANTE. 
Je  ce  le  donae  ro.s  ,  &  eu  ferois  heureux  , 
Mais  le  fecrec  confifte  en  quelques  mo;s  Hébreux, 
Qui  tous  à  prononcer  font  il  forr  difficiles , 
Que  ce  feroienr  pour  roi  des  rrefors  inutiles. 

CL  ITÛiN. 
Vous  fçavcz  donc  l'Hébreu  ! 

DORANTE. 

L'Hcbieu  ?  parfaitement. 
J'ay  d.'x  langues  ,  Cliron  ,  à  mon  commandement. 

C  L  I  T  O  N. 
Vous  auriez  bien  befoin  de  dix  des  mieux  nourries 
Pour  fournir  tour  à  tour  à  tant  de  memeries. 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  p^tez. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  veritez, 
Il  n'en  fort  jamais  une, 

DORANTE. 

r.h  ,  cervelle  ignorante  l 
Mais  mon  Père  furvienr. 


SCENE     IV. 

GERONTE,    DORANTE, 
C  L  L  T  O  N. 

GERONT£. 

I  E  vous  cherchois  Dorante 
DORA  N  T  E. 

Je  ne  vous  cherchois  pas>moy.  Que  mal-à. propos 

Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos, 

Et  qu'un  Père  incommode  un  homme  de  mon  â^<?t 

GERONTE. 
yû  l'étroite  uoion  que  fait  le  mariage  , 

S    v 
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J'cftimc  qu'en  effet  c'eil  n'y  confentir  point , 
Que  laiflcr  defunis  ceux  que  le  Ciel  a  joint  ; 
La  rai  Ion  le  détend ,  &  je  fens  dans  mon  ame 
Un  violent  dciîr  de   voir  ici  ta  Femme. 

J'écris  donc  à  Ton  Pcre ,  écry  lui  comme  moû 
Je  lui  demande  qu'après  ce  que  j'ai  fcà  de  toi» 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  fi  belle  Fille, 
Si  fage  «Se  il  bien  née,  entre  dans  ma  famille. 
J'ajoute  à  ce  difeours  que  je  brûle  de  voir 
Celle  qui  de  mes  ans  devient  l'unique  efpoir , 
Que  pour  me  l'amener  tu  t'en  vas  en  perfonne  » 
Car  enfin  il  le  faut,  &  le  devoir  l'ordonne, 
N'envoïer  qu'un  Valet  fenciroit  fon  mépris. 

DORANTE. 
De  vos  civilitez  il  fera  bien  ïurpris  , 
Et  pour  moi,  je  fuis  prér,  mais  je  perdrai  ma  peine  > 
Il  ne  fouffrira  pas  encor  qu'on  vous  l'ameine , 
Elle  ert  gi-olle. 

GERONTL 
Elle  eft  grolîe  ! 
DORANTE. 

Et  de  plus  de  fix  mois, 

G  ERO  N  TE. 
Q;ic  de  ravifîemens  je  fens  à  cette  fois  l 

DORANTE. 
Vous  ne  voudriez  pas  hazardet  fa  groiïêfïe  ? 

GERONTE. 
Non  ,  j'aurai  patience  autant  que  d'allegrcfle, 
Pour  hazarder  ce  gage,  il  m'elt  trop  précieux, 
A  ce  coup  ma  prière  a  pénétré  les  Cicux, 
Je  penfe  en  le  voyant  que  je  mourrai  de  joie. 
Adieu,  je  vay  changer  la  lettre  que  j'envoie, 
En  écrire  à  fon  Père  un  nouveau  compliment, 
Le  piier  d'avoir  foin  de  fon  accouchement , 
Comme  du  fcul  efpoir  où  mon  bonheur  fc  fonde» 

DORANTE  à  Ciiton, 
Le  bon-homme  s'en  va  le  plus  content  du  monde» 

GERONTE/f  retournant* 
Ecrj.Iui  comme  moi* 
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DORANTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
Qa'il  cft  bon.' 

CLITON. 
Taifez.vous  ,  il  revient  fur  fes  pas. 
GERONTE. 
Il  ne  me  fouvient  plus  du  nom  de  ton  Bcau-perc, 
Comment  s'appelle-c'il? 

DORA  NTE. 

Il  n'eft  pas  néceflaire. 
Sans  que  vous  vous  donniez  ces  foucis  fuperflttf, 
En  fermant  le  paquet  ^'éairay  le  deiïus. 

GERONTE. 
Etant  coût  d'une  main,  il  Leia  plus  honnête. 

DO  RA  NTE. 
Ne  lui  pourrai- je  ôrer  ce  (ouci  de  la  tête  ? 
Vôtre  main,  ou  la  mienne,  il  n'importe  des  deux, 

GERONTE, 
Ces  Nobles  de  Province  y  font  un  peu  f*t cheux, 

DORANTE. 
Son  Père  fçaic  la  Cour. 

GERONTE. 

Ne  me  fay  plus  attendre, 
Dy-moy  .... 

DORANTE. 
Que  lui  diray-je  ? 

G  E  R  ONTE. 

Il  s'appelle? 
DORANTE. 

Pyrandre, 
GERONT  E. 
Pyrandre  /  ru  m'as  dit  tan^ôr  un  aurre  nom, 
C'êcoir  je  m'en  fouvien,  oui  ,  c  ecoic  Armédon. 

DORANTE. 
Oiii ,  c'eft  là  Ton  nom  prop  e,  &  l'antre  d'une  Terrt, 
Il  portoit  ce  dernier  quand  il  fut  à  la  guerre  , 
Et  fc  ferc  fi  fouvent  Je  l'un  &  l'autre  nom  , 
Que  tantôt  c'eft  Pyrandre,  &  taojô;  Awêdoa» 

F    Tj 


iA  LE    MENTEUR, 

GERONTL 
lia  abus  commua  ,  qu'autorile  l'ufage  , 
i  ufois  ainii   du  temps  de  mon  jeune  âge. 
Ad:eu  ,  je  vais  écrire. 


SCENE    V. 

DORANTE,    C1ITON. 

DORANTE. 

ry»Nfin  j'en  fuis  forti. 
CLITON. 
11  fane  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 
L'efprit  a  fecouru  le  défaut  de  mémoire* 

CL  I  TON. 
Mais  on  éclaircira  bien-tôt  toute  i'hiftoire. 
Après  ce  mauvais  pas  ou  vous  avez  bronché , 
Le  refte  encor  lang-remps  ne  peur  écie  caché. 
On  te  fçait  chez  Lucrèce,  &  chez  cette  Clarice, 
Qui  d'un  mépiis  iî  grand  puiquée  avec  juftice, 
Dans  fon  reifenriment  prendra  l'occafion 
De  vous   couvrir  de  honte  &  de  confufion. 

DORANTE. 
Ta  crainte  eft  bien  fondée  ,  &  puifque  le  temps  prefTc 
Il  faut  tâcher  en  hàtG  à  m'engager  Lucrèce» 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j'ay  iouhaité. 
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SCENE     VI. 

DORANTE,  CLITON,  SABINE. 

DORANTE. 

CHere  Amie,  hier  au  loir  j'ècois  h  tranfporré, 
Qu'en  ce  ravinement  je  ne  pus  me  permettre 
De  bien  penfer  à  toy .  quand  j'eus  lu  cette  lettre  : 
Mais  ru  n'v  perdras  rien  ,  &  voici  pour  le  porr, 

SABINE. 
Ne  croïez  pas  Moniïeur .... 

DORANTE. 
Tiens. 
SABINE. 
Vous  me  faites  tort. 
Je  ne  fuis  pas  de  . .  . 

DORANT  E. 
Prens. 
SABINE. 

Hé  .    Monîîeur. 
DORANTE. 

Prens,  te  dy-je, 
Je  ne  fuis  point  ingrat  alors  que  l'on  m'oblige. 
Dépêche,  cens  la  main, 

CLITON. 

Qu'elle  y  fait  ne  façons i 
Je  lui  veux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  Amie,  entre  nous,  toutes  tes  :evérences 
En  ces  occafions  ne  font  qu'impertinences, 
Si  ce  n'eft  alTez  d'une  ouvre  toutes  les  deux, 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans   te   piquer  d 'honneur ,  ci'oy  qu'il  n'eft  que  de 

prendre, 
Et  que  tenir  vaux  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  pluie  eft  fort  douce,  &  quand  j'en  voy  pleuvoir, 
J'cuYiUois  jufqWau  ççear  pour,  la  mieux  xççevoir. 
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On   prend   à  touccs  mains  dans  le  ficclc  ©il  nous 

Ton. mes  , 
Et  réfuter  n'elt  plus  le  vice  des  grands  hommes. 
Retiens  bien  ma  do&rine,  &  pour  faire  amitié, 
S:  eu  veux,  avec  toy  je  ferai  de  moitié. 

SABINE. 
Cet  article  eft  de  trop. 

DORANTE. 

Vois- tu,  je  me  propefe 
De  faire  avec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chofe. 
Mais  comme  j*ay  reçu  cette  lettre  de  toi, 
En  voudrois-tu  donner  la  réponfc  pour  moi  ? 

SABINE. 
Je  la  donnerai  bien  ,  mais  je  n'ofe  vous  dire 
Que  ma  Maîcieiîe  daigne,  ou  la  prendre  ,  ou  la  lircâ 
Jw  ferai  mon  effort. 

C  L  I  T  O  N. 

Voïez.,  elle  fe  rend        • 
Plus  douce  qu'une  époufe  ,  &  plus  louple  qu'un  gand. 

DORANTE. 
Le  fectet  a  joiié.    Prelcnic  la,  n'importe  y 
Elle  n'a  pas  pour  moi  d'averfion  fî  fo;te, 
Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'effet, 

SABINE. 
Je  vous  conterai  lois  tout  ce  que  j'aurai  fait. 


SCENE     VU. 

CLITON,    SABINE. 

C  L  I  T  O  N. 

TU  vois  que  les  effets  préviennent  les  paroles. 
C'eft  un  homme  qui  fait  li.iéredc  piftoles, 
Mais  comme  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour.  coi,,,» 

SABINE. 
Fais  tomber  de  la  pku'c ,  &  Uifle  faire  à  moi. 
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C  L  I  T  O  N. 

Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révérences 
Je  ne  fuis  pas  encor  fi  dupe  que  tu  peu  les, 
Je  feai  bien  mon  mérier ,  &  ma  fimplicité 
Jolie  aulli  bien  Ton  jeu  ,  que  ton  avidité. 

C  L  I  T  O  N 
Si  tu  fçais  ton  métier,  dy-moi  quelle* efperance 
Doit  obfriner  mon  Maître  à  la  perfeverance. 
Sera  t'elle  infeniible  ?  en  viendrons  -  nous  à  bout  ? 

SABINE. 
Puifqu'il  cft  fi  brave  homme  ,  il  te  faut  dire  tout. 
Pour  rc  defabufer,  fçache  donc  que  Lucrèce 
N'cll:  rien  moins  qu'inlenfible  à  l'ardeur  qui  le  prefle, 
Durant  route  la  nuit  elle  n'a  point  dormi , 
Et  Ci  je  ne  me  trompe  elle  l'aime  à  demi. 

C  L  l  T  O  N. 
Mais  fur  quel  privilège  eft-ce  qu'elle  fe  fonde, 
Quand  elle  aime  à  demi ,  de  maltraiter  le  monde  î 
Il  n'en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 
Chère  Amie,  après  tout,  mon  Maître  vaut  fon  prix, 
Ces  amours  à  demi  font  d'une  étrange  efpece, 
Et  s'il  vouloit  me  croire  ,  il  quitreroit  Lucrèce. 

SABINE. 
Qa'il  ne  fe  hâte  point ,  on  l'aime  aiTeurémenC. 

C  L  I  T  O  N 
Mais  on  le  lui  témoigne  un  peu  bien  rudemenr, 
Et  je   ne  vis  jamais  de  métodes  pareilles. 

SABINE. 
Elle  tient ,  comme  on  pit ,  le  loup  par  les  oreilles, 
Elle  l'aime,  &  fon  cœur   n'y  fçau  oit  confentir  > 
Parce  que  d'ordinaire   il  ne  fait  que  mentir. 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  ïts  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'c.oit  que  menterks  s 
Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

C  L   I  T  O  N. 
I*«  Mencems  k$  plus  grands  diient  vrai  quelque  fois. 
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S  A  B  I  iN  £, 
douter  &:  d*écre  en  défiance. 
C  LI  TO  N. 

Qu'elle  Jaune  à  Tes  feux  un  peu  plus  de  croïance, 
li  n'a  raie  toute  nuic  que  loupiicr  d'ennui. 

SABINE, 
c  que  tu  mens  ,  auffi  bien  comme  lai. 

C  L  I  T  O  N. 
]:  luis  homme  d'honneur,  eu  me  fais  injufticc. 

S  A  B  I  N  E. 
Mus  dy-moy,  fçais-tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Ciarice. 

C  L  I  T  O  N. 
Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 
Pour  certain  ? 
C  L  I  T  O  N. 

Pour  certain. 
S  A  B  I  NE. 
Qui  ne  craigne  donc  plus  de  fbûpirer  en  vain. 
Auili-tôt  que  Lucrèce  a  pu  le  reconnoîac  , 
Elle  "a  voula  qu'expiés  je  me  fois  fart  patoître, 
Pour  voir  Ci  par  hazard  il  ne  me  diçoit  rien  , 
Et  s'il  l'aime  en  effet ,  tout  Je  refte  ira  bien. 
Va  t'en  ,  &  fans  te  mettre  en  peine  de  m'mftruire, 
Croy  que  je  lui  dirai  tour  ce  qu'il  lui  faut  dire. 

C  L  ï  T  O  N, 
Adieu,  de  ton  côté  'i  tu  fats  ton  devoir  , 
Tu  dois  croire  du  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SABINE  fsde. 
Qoe  je  vay  bien-tôt  voir  une  Fille  contenre  I 
Mais  la  voici  déjà.  Qu'elle  efr  impatiente  1 
Comme  eiîc  a  les  yeux  fins ,  elle  a  vu  le  poulet» 
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SCENE     VIII. 

LUCRECE,     SABINE, 

LUCRECE. 

ET  bien,  que  t'ont  con:é  le  Maître  &  le  Valet  ? 
SABINE. 
Le  Maître  &  le  Valet  m'onr  dit  la  même  chore, 
Le  Maître  eft  tout  à  vous ,  &  voici  de  fa  profe. 

LUCRECE   après  avoir  lit. 
Doranre  avec  chaleur  fait:  le  paffionné. 
Mais  le  fourbe  cju'il  cft  nous  en  a  trop  donné. 
Et  je  ne  fuis  pas  Fille  à  fuivre  fes  paroles. 

SABINE. 
Je  ne  les  croi  non  plus ,  mais  j'en  eroi  fes  piftol  es, 

LUCRECE. 
Il  t 'a  donc  fait  prêtent  ? 

SABINE. 

Vovez. 
LUCRECE. 

Et  tu  i'as  pris  i 
SABINE. 
Pour  vous  ôter  du  trouble  ou  Ho:ent  vos  efprits, 
Lt  vous  mieux  témoigner  fes  fiâmes  véritables, 
J'en  ay  pris  les  temoias  les  plus  indubitables, 
Et  je  remecs,  Madame,  au  jugement  de  tous , 
Si ,  qui  donne  à  vos  gens,  cft  fans  amour  pour  voii5, 
Et  Ci  ce  traitement  marque  une  amc  commune. 

LUCRECE. 
Je  ne  m'oppofe  pas  à  ta  bonne  Fortune  ; 
Mais  comme  en  l'accepran:  tu  fors  de  ;on  devoir, 
Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fay  rien  feavoir. 

SABINE.       ' 
Mais  à  ce  libéral  que  pourrai  je  promettre  ? 

LUCRECE. 
Dy-lui  que  fans  la  voir  j'ay  déchiré  fa  lettre. 
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SABINE. 
O  ma  bonne  fortune  ,  où  vous  enfuïcz-vous  ? 

LUCRECE. 
Mclcs-y  de  ta  parc  deux  ou  trois  mors  plus  doux. 
Conte- lui  dextrement  le  naturel  des  Femmes, 
Dy-lui  qu'avec  le  temps  on  arooiit  leurs  âmes, 
Eu  l'averti  fur-iout  des  heures,  &  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  fc  montrer  à  mes  yeux. 
Parce  qu'il  cft  grand  fourbe  ,  il  faut  que  je  m'affûte. 

SABINE. 
Ah  ,  fi  vous  connoiiîlez  les  peines  qu'il  endure, 
Vous  ne  douteriez  plus  fi  fon  cœur  eft  atteint. 
Toute  nuit  il  loupire,  il  gémit,  il  fe  plaint. 

LUCRECE. 
Pour  appaifer  les  maux  que  caufe  cette  plainte  , 
Donne-lui  de  l'efpoir  avec  beaucoup  de  crainte. 
Et  (cache  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engager  à  lui,  ni  le  defefperer. 


SCENE     IX. 

CLARICE,  LUCRECE,  SABINE, 

CLARICE. 

IL  t'en  veut  tout  de  bon,  &  m*en  voilà  défaite  , 
Mais  je  fouffre  ailement  la  perte  que  j'ay  faite, 
Alcippc  la  repare  ,  &  fon  Père  eft  icy. 

LUCRECE. 
Te  voilà  donc  bien,tôt  quitte  d'un  grand  foucy  * 

CLARICE. 
M'en  voilà  bien-tôt  quitte,  &  toy,  te  voijà  ptête 
A  t'enrichir  bien-tôc  d'une  étrange  conquête. 
Tu  fçais  ce  qu'il  m'a  dit. 

SABINE. 

S'il  vous  mentott  alors, 
A  prefenc  il  die  yrai,  j'en  répons  corps  pour  corps. 
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CLARICL 
Peut- être  qu'il  le  die, mais  c'ell  un  grand  peut-être, 

LUCRECE, 
Doranre  eft  un  grand  fourbe,  &  nous  la  fait  connoîue: 
Mais  s'il  centinuoit  encore  à  m'en  conter, 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  feroic  douter. 

CLARICL 
Si  tu  l'aimes,  du  moins  èrant  bien  avertie, 
Prens  bien  garde  à  ton  fait,  &  fai  bicu  ta  partie. 

LUCRECE.^ 
C'en  eft  trop,  &  tu  dois  '.eulcment  préfumer 
C£ie  je  panche  à  le  croire,  &  non  pas  à  l'aimer, 

C  L  A  R  I  C  £. 
De  le  croire  à  l'aimer  la  dtitance  eft  petite. 
Qui  fait  croire  les  feux  fait  croire  fon  mérite  ; 
Ces  deux  points  en  amour  l'e  fuivenc  de  fi  prés, 
Qje  qui  le  croie  aimée  aime  bien-tôt  après. 

LUCRECE. 
La  curiofité  fouvent  dans  quelques  âmes 
Produit  le  même  effet  que  produiroient  des  fiâmes, 

CLARICE. 
Je  fuis  prête  à  le  croire,  afin  de  t'obliger. 

SABINE- 
Vous  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
Voyez  ,  qu'il  eft  befoin  de  tout  ce  badinage! 
Faites  moins  la  fucrée  ,  &  changez  de  langage, 
Ou  vous  n'en  caifeiez,  ma  foi,  que  d'une  dent. 

LUCRECE. 
LailTons-là  cette  folle ,  &  dy  moi  cependant 
Quand  nous  les  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries, 
Qu'il  te  conta  d'abord  tant  de  galanteries , 
Il  fut,  ou  je  me  trompe,  alTez  bien  écou:é. 
Etoit-ce  amour  alors ,  ou  curioûté  ? 

CLARICE. 
Curiofité  pure ,  avec  deifein  de  rire 
De  tous  les  complimens  qu'il  auroit  pu  me  dirf. 

LUCRECE. 
Je  fais  de  ce  billet  même  choie  à  mon  tour, 
Je  l'ay,  pris ,  je  l'ay  lu,  mais  le  tout  (ans  amour, 
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C  uriofitc  puic  ,  avec  dciloin  de  riie 

D:  cous  les  complimens  qu'il  auroit  pu  niccrirc. 

CLAR  I  C  E. 
Ce  font  deux  que  de  lire  «Se  d'avoir  écouté, 
L'un  cil  grande  faveur  ,  l 'autre  civilité. 
Mais  crouves-y  ton  compte  ,  &  j'en  ferai  ravie, 
En  lecac  où  ;c  luis  j'en  patlc  lans  envie. 

LUCRECE. 
Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  déchiré. 
CLARICE. 
Nul  avantage  ainfi  n'en  peut  être  tiré. 
Tu  n'es  que  curieufe. 

L  U  C  R  E  C  E.^ 

Ajoure  ,  à  ton  exemple. 
CLARICE. 
Soi:,  mais  il  eft  faiïon  que  nous  allions  au  Temple. 

LUCRECE*  Cltrice. 
Allons. 

a  Sabine. 
SI  tu  le  vois  agy  comme  tu  fçais, 
SABINE. 
Ce  n'eft  pas  far  ce  coup  que  je  fais  mes  efîais, 
Je  comtois  à  tous  deux  où  tient  la  maladie  , 
Et  le  mai   ic.a  grand  f\  je  n'y  remédie  j 
Mais  (cachez  qu'il  eft  homme  à  prendre  fur  le  yert. 

LUCRECE. 
Je  te  croirai. 

SABINE. 
Mettons  cette  pluye  à  couvert. 


Vin  du  quatrième  Aftu 
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ACTE    V. 

SCENE      PREMIERE. 

GERONTE,     PHILISTE. 

GERONTE. 

E  ri"  pouvois  avoir   renconrre    plus    heu- 

reufe 
Pour  farisfaire  ici  mon  humeur  curieufe. 
Vous  avez  leiiilieié  le  Digeftc  à  Poiciers  , 
Et   vu,  comme  mon  Fils  les  gens  de  ces  quartiers  ; 
Ainll  vous  me  pouvez  facilemenc  apprendre 
Quelle  eft,  &  la  Famille  ,  &  le  bien  de  Pyrandre. 

PHILISTE. 
Qjel  eft-il  ce  Pyraodre  ? 

.  C  E  R  O  N  T  E. 

Un  de  leurs  Citoyens , 
Noble  à  ce  qu'on  m'a  du  ,  mais  un  peu  mal  en  biens. 

PHILISTE. 
Il  n'eft  dans  tout  Poiriers  Bourgeois  ni  Gentilhomme, 
Qui     i\  je  m'en  fou  viens  )  de  la  forte  fe  comme. 

GERONTE. 
Vous  le  connoîrré:  mieux  peut-wre  à  l'autre  nom, 
Ce  Pyrandrc  s'appelic  autrement  Armédon. 

PHILISTE. 
AuiTi  peu  l'un  que  l'autre. 

GERONTE. 

Et  le  Père  d'Orphife, 
Cette  rare  Beauté  qu'en  as  lieux  même  on  prife  ? 
Vous  connoilî'-rz  le  nom  de  cet  Objet  charmant , 


i4i        le    menteur; 

Qui  fait  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement  ? 

P  H  I  L  I  S  f  E. 
Croyez  que  cerce  Orphifc,  Armédon,  &  Pyrandre, 
Sonc  gens  dont  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
b'd  vous  faut  fur  ce  point  encor  quelque  gaiand.... 

GERONTE 
En  faveur  de  mon  Fils  vous  faires  l'ignorant, 
Mais  je  ne  fçay  que  trop  qu'il  aime  cette  Orphife, 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  nautile 
On  l'a  fcul  dans  fa  chambre  avec  elle  trouvé  ; 
Que  par  fon  piftolet  un  defordre  arrivé  , 
L'a  force  fur  le  champ  d'époufer  cette  Belle. 
Je  fçay  tout,  &  de  plus  ma  bonté  paternelle 
M'a  fait  y  confencir,  &  vôtre  efprit  diferec 
N'a  plus  d'occafion  de  m'en  faire  un  feerct. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Quoi ,  Dorante  a  fait  donc  un  fecrec  mariage  ? 

GERONTE. 
Et  comme  je  fuis  bon  je  pardonne  à  fon  âge. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

GERONTE. 

Lui  -  même. 
PHILISTE. 

Ah,  puifqu'il  vous  l'a  die 
Il  vous  fera  du  refte  un  fîdeile  récit , 
Il  en  fçair  mieux  que  moi  toutes  les  circonfrances. 
Non  qu'il  vous  fai'le  en  prendre  aucunes  défiances, 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer  , 
Et  moi  ;  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

GERONTE. 
Vous  me  feriez  par  là  foupeonner  fon  hiftoire. 

P  H  1  LISTE. 
Non,  fa  parole  cft  feure,  &  vous  pouvez  l'en  croire  ; 
Mais  il  nous  fervit  hier  d'une  collation 
Qui  partoir  d'un  efpiit  de  grande  invention, 
Et  û  ce  .mariage  eft  de  même  métoje , 
La  piec-i  rft  fou  coi»pletre,  &  des  plus  à  la  mode. 
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-G  E  RO  NTE. 
Prenez- vous  du  plaifir  à  me  mettre  en  couroux? 
PHI  LISTE.     . 

Ma  foy  vous  en  tenez  aulîi  bien  comme  nous, 
E:  pour  vous  en  parler  avec  plus  de  franchife, 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  Bru  que  cette  Orphife, 
Vos  chers  Collatéraux  s'en  trouveront  fort  bi;n. 
Vous  m'entendez,  adieu,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 


SCENE     IL 


GERONTE. 

OVieiiiefîc  facile  !  ô  jeunefle  impudente  i 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  .' 
Eit-il  deiîous  le  Ciel  Perc  plus  malheureux  ? 
Eit-il  affront  plus  grand  pour  un  coeur  généreux  ? 
Dorante  n'eft  qu'une  fourbe,  &  cet  ingrat  que  j'aime, 
Ap.ès  m'avoir  fourbe,  me  fait  foarbei  moi-même, 
Et  d'un  difeours  en  l'air  qu'il  forge  en  impofteur , 
Il  me  fait  le  trompette  ,  &  le  feçoad  auteur. 
Comme  Ci  c'êcoit  peu  pour  mon  refte  de  vie 
De  n'avoir  à  rougir  que  de  fon  infamie  , 
L'infâme  le  jouant  de  mon  trop  de  bonté, 
Me  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité. 


SCENE     III. 

GERONTE,   DORANTE,    CL1TON. 

GERONTE, 

ETes*vous  Gentilhomme? 
D  C  T  E. 

Ah ,  rencontre  fâcheufe  î 
Etant  forci  de  vous,  la  choie  eft  peu  douteu:ç. 
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GIRONT  E. 

Croïcz-vous  qu'il  iufHc  d'ecre  forti  de  moi  ? 

DORANT  E. 
Avec  route  la  Fiance  aiiëmenr  je  le  cioi. 

GE  RONTE. 
Et  ne  fçavez-vcus  pas  avec  coure  la  France  , 
D'où  ce  cicre  d'honneur  a  tiré  fa  nailTance  , 
Ec  que  la  vertu  feule  a  mis  en  ce  hauc  rang 
Ceux  qui  l'ont  jufqu'à  moi  faic  paumer  dans  leur  fang. 

DO  RANTE. 
J'ignorcrois  un  point  que  n'ignore  perfonne  , 
Que  la  vertu  L'acquiert,  comme  le  ung  le  donne. 

GER  O  NT  E. 
Où  le  fang  a  manqué,  il  la  vertu  l'acquierr, 
Où  le  fang  l'adonné  ,  le  vice  auffi  le  perc. 
Ce  qui  nair  d'un  moïen  périt  par  Ion  contraire, 
Touc  ce^que  l'un  a  fait  l'autre  peut  le  défaire, 
Ec  dans  ia  iâcheré  du  vice  où  je  ce  voi , 
Tu  n'es  plus  Gentilhomme  ,  êcanc  forti  de  moi. 

DORANTE. 
Moi/ 

GERON  T  E. 
LaifTe  moi  parler,  toy  de  qui  l'impofture 
Soiiiile  honteufemenr  ce  don  de  la  Nature. 
Qui  fe  dit  Gentilhomme,  &  mène  comme  eu  fais, 
Il  ment  quand  il  le  dit,  &  ne  le  fut  jamais. 
Eft-il  vice  plus  bas  ,  cft-il  tache  plus  noire  , 
Plus  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire  ? 
Elt-il  quelque  foiblelfe,  eft-il  quelque  adion 
Donc  un  coeur  vraiment  noble  aie  plus  d'averiîon, 
Puisqu'un  feul  démenti  lui  porte  une  infamie, 
Qu'il  ne  peu:  effacer  s'il  n'expofe  (a  rie, 
Er  fi  dedans  le  fang  il  ne  lave  l'affront 
Qi'un  û  honteux  outrage  imprime  fur  fon  front  ? 

DORANTE. 
Qui  v©us  die  que  je  mens  ? 

GERON  TE. 

Qtti  me  le  die ,  infâme/ 
Dy-moi,  G  eu  le  peux,  dy  le  nom  de  ca  Femme  ; 
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Le  conrc  qu'hier  au  foir  tu  m'en  fis  publier. 

CLITON  a  Dorante. 
Dires  que  '*?  fonuneil  vous  i'a  fait  oublier. 

GER  ON  T  E. 
Ajoû:e,  ajoute  encor  avec  effronterie 
Le  nom  de  ton  Beau-pere,  &  de  i'a  Seigneurie. 
Invente  à  m'éblouïr  quelques  nouveaux  détour?. 

CLITON  à  Lorante. 
Appeliez  la  mémoire,  ou  l'cfprtt  au  fecour?, 

GERONT 
De  quel  front  cependant  fau:-il  nue  je  confeiTe 
Que  ton  effronterie  a  lurpris  ma  vieiilelîe  i 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  légèrement 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  impudemment? 
Tu  me  fais  donc  feivir  de  fable  &  de  niée, 
Palier  pour  efprit  foiblc,  &  pour  cervelle  uîée  ! 
Mais  dy  moi,  re  portais- je  i  la  gorge  un  poignard? 
Voïois-tu  violence,  ou  couroux  de  ma  part  ? 
Si  quelque  ave*  lion  t'éloigooit  de  Ciarice, 
Quel  be.oin  avois-tu  d'un  fi  lâche  artifice  ? 
Ec  pourois-tu  douter  que  mon  conleatemenc 
Ne  du:  tout  accorder  à  ton  contentement, 
Fuii'que  mon  indulgence  au  dernier  point  venue 
Approuvait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  Inconnue  ? 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je   t'av  témoigné 
N'a  point  touché  ton  coeur,  ou  ne  l'a  point  gagné. 
Ingrar,  tu  m'as  paie  d'une  impudente  feinte, 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  reîpc&,  amour,  ni  crainec, 
Va  ,  je  ce  delà  voue. 

DORANTE. 

Eh  ,  mon  Père,  écoutez. 
GERONTE. 
Quoi,  des  contes  en  l'air,  &  fur  l'heure  inventez  ï 

DORANTE. 
Non  ,  ia  vérité  pure. 

GERONTE. 

En  eftil  dans  ra  bouche  ? 
CLITON    à  Dorante. 
Voici  pour  votre  acucile  une  aiîcz  rude  touche, 
/».  Cor.  III.  FArtie.  G 
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DOR  AN  TE. 
I  d'une  Beauté  qu'à  peine  j'a?  pu  voir 
Qu'elle  a  pris  !ur  mon  amc  un  ablolu  pouvoir 
De  Lucrèce  en  un  mot,  vous  la  pouvez  connoierc. 
GF.RONT  E. 
ai,  je  la  connois,  &:  ceux  qui  l'ont  faic  naîcre, 
Pcie  cft  mon  Ami. 

DORA  NTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Erant  de  Tes  regards  charmé  fi  puiflammenc, 
Le  choix  que  vos  bontez  avoienc  faic  de  Claricc, 
Si- rôt  que  je  le  icûs ,  me  parue  un  (upplice. 
Mais  comme  j'ignorois  lî  Lucrèce  &  ion  fort 
Pouvoient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  raport , 
Je  n'olai  pas  cncoi  vous  découvrit  fa  rlame 
Que  venoienc  Tes  beaucez  d'allumer  dans  mon  ame, 
E:  j'avois  ignoré  ,  Moniteur,  jufqu'à  ce  jour 
Que  l'addrcire  d'efprit  fdc  un  crime  en  amour, 
Mais  fi  je  vous  ofois  demander  quelque  grâce  , 
A  preiein  que  je  fçais  ,  &  l'on  bien  ,  &  la  race  , 
Je  vous  conjurerois  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Donc  l'amour  &  le  fang  paifTeni  m'unir  à  vous  , 
De  féconder  mes  vœux  aupiés  de  cetec  Belle  ; 
Obtenez- la  d'un  Père,  &  je  l'obciendrai  d'elle. 

GERONTE. 
Tu  me  fourbes  encor. 

DORANTE. 

Si  vous  ne  m'en  croïez, 
Croïcz-en,  pour  le  moins,  Clicon  que  vous  vokz. 
Il  fçaic  couc  mort  lecret. 

GERONTE. 

Tu  ne  meurs  point  de  honte 
Qj'il  faille  que  de  lui  je  fafîe  plus  de  compte  , 
Ec  que  ton  Perc  même  en  doute  de  ta  foy 
Donne  plus  de  croïance  à  ton  Valcr,  qu'à  toi  t 

Ecourc,  je  mis  bon,  &  malgré  ma  colère, 
Je  veux  encor  un  coup  montrer  un  cœur  de  Perc, 
Je  veux  encor  un  coup  pour  toy  me  hazarder. 
Je  conaoy  :a  Lucrèce,  &  la  vay  demander, 
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Mais  fi'dc  ron  côré  le  moindre  obfhclc  arrive..,, 

DORANTE. 
Pour  vous  mieux  alîurer  fouffez  que  je  vous  fuive. 

GERONTE. 
Demeure  ici,  demeure,  &  ne  lai  point  mes  pas, 
Je  doute  ,  je  hazarde  ,  &  je  ne  te  croy  pas. 
Mais  fçache  que  tantôt  fi  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe,  ou  la  moindre  fineite', 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux,  &  ne  me  voir  jamais, 
Autrement;,  feuviens  toy  du  ferment  que  je  fais. 
Je  jure  les  raïons  du  jour  qui  nous  éclaire  , 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  Père, 
Et  que  ton  fang  indigne  à  mes  pirds  ;épandu 
Rendra  p:omp:e  julhce  à  mon  honneur  pcïdu. 


SCENE     IV. 

DORANTE,     CLITON, 

DORANTE. 

JE  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 
CLITON. 
Vous  vous  rendez  trop-tôt,  &  de  mauvaife  giacc  , 
Et  cet  efprit  adroit  qui  l'a  dupe  deux  fois  , 
Devoit  en  galant  homme  aller  jufques  à  trois. 
Toutes  tierces,  dit-on,  font  bonnes  ou  mauvaife» 

DORANTE. 
Cliton,  ne  raille  poinr ,  que  m  ne  me  déplaife-, 
D'un  trouble  tom  nouveau,  j'ay  i'efprit  agi:é. 

CLITON. 
&'eft.ce  point  du  remord  d'avoir  dit  vérité  * 
Si  pourtant  ce  n'eft  point  quelque  nouvelle  adrefle  ; 
Car  je  doute  à  pre.'ent  fi  vous  aimez  Lucrèce, 
Et  vous  voy  fï  fertile  en  femblables  difcours, 
Que,  quoique  vous  difîez  ,  je  I'entens  au  rebours. 

DORANTE. 
Je  Paine  ,  &  fur  ce  peint  (a  défiance  eft  vaine  j 

G    y 


148.  LE   MENTEUR, 

Mais  je  hazarde  trop,  &  c'e/t  ce  qui  me  gêne, 

Si  ion  Perc  &  le  mien  ne  tombent  poinc  d'accord, 

Tout  commerce  e(l  rompu,  je  fais  naufrage  au  port-, 

Et  d'ailleurs,  quand  l'affaire  entre-eux  feroit  conclue, 

Suis-jc  fcur  que  la  Fille  y  foir  bien  reloluc? 

J'ay  tantôt  vu  palier  cec  objet  fi  charmant; 

5a  Compagne,  où  je  meure,  a  beaucoup  d'agrément. 

Aujourd'hui  que  mes  yeux  l'ont  mieux  examinée, 

De  mon  premier  amour  j'ay  l'ame  un  peu  gênée, 

Mon  cœur  entre  les  deux eft  prefque  partagé, 

Et  celle-cy  l'aurok  s'il  n'êroit  engagé. 

CLITON, 
Mais  pourquoi  donc  montrer  une  flame  H  grande, 
Et  porter  vôtre  Père  à  faire  une  demande  ? 

DORANTE. 
Il  ne  m'auroir  pas  crû  fi  je  ne  l'avois  fait. 

CLITON. 
Quoi  m:me  en  difant  vrai  vous  mentiez  en  effet  ? 

DORANTE. 
C'êcoit  le  feul  moïen  d'appaifer  fa  colère. 
Que  maudi:  foit  quiconque  a  détrompé  mon  Percl 
Avec  ce  faux  hymen  j'aurois  eu  le  loifir 
De  consulter  mon  cœur,  &  je  pourrois  choifir. 

CLITON 
Mais  fa  Compagne  enfin,  n'eft  autre  que  Clarice. 

DORANTE. 
Je  me  fuis  donc  rendu  moi  même  un  bon  office. 
O  qu'Alcippe  eft  heureux,  &  que  je  fuis  confus  ! 
Mais  Alcippe,  après  tout,  n'aura  que  mon  refus. 
N'y  penfons  plus,  Cliron,  puifque  la  place  eft  prife. 

CLITON. 
Vous  en  voila  défait  auflï  bien  que  d'Orphife. 

DORANTE. 
Reportons  à  Lucrèce  un  efprit  ébranlé, 
Que  l'autre  à  (es  yeux  même  avoir  prefque  volé. 
Mais  Sabine  furvient. 
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SCENE      V. 

DORANTE,   SABINE,    CLITON. 
DORANTE. 

V^U'as-tu  fait  de  ma  lettre  ? 
En  de  fi  belles  mains  as- tu  fçû  la  remettre  ? 

SABINE. 
Oui,  Monfieur  ,  mais.  .  . . 

DORANTE. 
Quoi  mais? 
SABINE. 

Elle  a    coût  déchiré, 
DORANTE. 
Sans  lire  ? 

SABINE. 
Sans  rien  liic. 

DORANTE. 

Et  tu  l'as  enduré  ? 
SABINE. 
An,  fi  vous  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée. 
Elle  me  va  chaifer,  l'affaire  en  eft  vuidée. 

DORANTE. 
Elle  s'appaifera  ,  mais  pour  s'en  confoler  , 
Tens  la  main. 

SABINE. 
Eh  ,  Monfieur. 

DORANTE. 

Ofe  encor  lui  parler, 
Je  ne  perds  pas  fi  tôt  toutes  mes  clperances. 

CLITON. 
Voïez  la  bonne  pièce  avec  fes  révérences. 
Comme  fes  déplaifirs  font  déjà  confolez  ! 
£lle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 
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DORANTE. 

Elle  a  donc  déchiré  mon  biilet  fans  le  lire  ? 

SAB  INE. 
Elle  m'avoit  donné  charge  de  vous  le  dire  \ 
Mais  à  parier  fans  fard.... 

CLITON. 

Sçaic-elle  Ton  métier? 
SABINE. 
Elle  n'en  a  rien  fait ,  &  l'a  lu  coût  entier, 
Je  ne  puis  il  long-temps  abufer  un  brave  homme, 

CLITON. 
Si  quelqu'un  l'entend  mieux,  je  Tirai  dire  à  Rome, 

DORANTE. 
Elle  ne  me  haie  pas  à  ce  compte  ? 
SABINE. 

Elle  ?  non, 
DORANTE. 
M'akne.t'elîe  ? 

SABINE. 
Non-plus. 
DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 
SABINE. 

Tout  de  boa. 
DORANTE. 
Aime -'elle  quelqu  autre  ? 

SABINE. 

Encor  moins. 
DORANTE. 

Qu'obtiendrai-je  ? 
SABINE. 
Te  ne  fçai. 

DORANTE. 
Mais  enfin,  dy  moi. 

SABINE. 

Que  vous  dirai-je  \ 
DORANTE, 
Véuti. 


Je  la  di 

Peut-être. 
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SABINE. 
s. 
DORANTE. 
Mais  clic  m'aimera  f 
SABINE. 


DORANTE. 
Et  quand  encor  ? 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira. 
DORANTE. 
Quand  elle  me  croira  ?  Que  ma  joie  eft  extrême  J 

SABINE. 
Quand  elle  vous  croira  ,  dires  qu'elle  vous  aime. 

DORA  N  TE 
Je  le  dis  déjà  donc  ,  &  m'en  ofe  vanter  , 
Puifque  ce  cher  Objcc  n'en  feauroit  plus  douter. 
Mon  Père.,. 

S  A  B  I  N  E. 
La  voici  qui  vient  avec  Clarice. 


SCENE     VI. 

CLARICE,   LUCRECE,  DORANTE, 
SABINE,  CLITON. 

CLARICE  a  Lucrèce. 

IL  peu:  te  dire  vrai,  mais  ce  n'eft  pas  Ton  vice', 
Comme  tu  le  conneis,  ne  précipice  rien. 
DORANTE   «  Chrice. 
Beauté  qui  pouvez  feule  &:  mon  mal  &  mon  bien.... 

CLARICEà  Lucrèce. 
On  diroit  qu'il  m'en  veut,  &  c'eft  moi  qu'il  regarde. 

LUCRECE    kCUrïce. 
Quelques  regards  fur  toi  Tout  tombez  par  mégarde, 
Yoïons  s'il  continue. 
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DORANTES  CUrUe. 

Ah  que  loin  de  vos  ysux 
I  es  momens  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux, 
E:  que  je  reconnoy   par  mon  expérience 
Qacl  fupplice  aux  .Amans  eft  une  heure  d'abfcnce  î 

C  L  A  R  I  CE   à  Lucrèce. 
]1  continue  encor. 

LUCRECE  à  CUrlce. 

Mais  voy  ce  qu'il  m  écrit. 
C  L  A  R  I  C  L    à   Lucrèce. 
Mais  écoute. 

LUCRECE/*   CUrlce. ^ 

Tu  prens  pour  toy  ce  qu'il  me  dit. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Eclairciflbns-nous-en.  Vois  m'aimez  donc,  Dorante.» 

DORANTE    à   Ciarice. 
Hclas/que  ce:  Amour  vous  eft  indifférente  ? 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  (ous  vôtre  lou.. 

C  L  A  R  I  C  E  *  Lucrèce. 
Crois-tu  que  le  dit  cours  s'adreiTe  encor  à  toi  ? 

LUCRECE  à  Ctiiit* 
Je  ne  feai  où  j'en  fuis. 

C  L  A  R  I  C  E   à  Lucrèce. 

Oïons  la  fourbe  entière. 
LUCRECE  à  Clarice. 
Vu  ce  que  nous  fçavons  elle  eft  un  peu  groffiére. 

CLARICE    à  Lucrèce. 
Cert:  ainfl  qu'il  partage  encre  nous  Ton  amour  j 
Il  te  flatc  de  nuit,  &  m'en  compte  le  jour. 
DORANTE    à  Clarue. 
Vous  confulrez  enfembic  1  Ah,  quoi  qu'elle  vous  die, 
Sur  de   meilleurs  confeils  difpofez  de  ma  vie. 
Le  fien  auprès  de  vous  me  feroit  trop  fatal, 
Elle  a  quelque  fujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LUCRECE  en  elle-même. 
Ah,  je  n'en  ay  que  trop,  &  fi  je  ne  me  venge..., 

CLARICE   à  Do.  *nte. 
Ce  qu'elle  me  difoic  cft  de  vrai  fore  étrange. 
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DORA  N  T  E. 

C'eft  quelque  invencion  de  km  efprit  jaloux.  * 
CLAR   (CE. 

Je  le  croy,  mais  enfin  me  reconnoilfez-vous  ? 

DORANT  E. 
Si  je  vous  reconnois  ?  Quutcz  ces  railleries, 
Vous  que  j'entretins  hier  dedans  les  Tuilerie?, 
Que  je  fis  auili-tôt  mai  trèfle  de  mon  fore. 

CLARICE. 
Si  je  veux  Toutefois  en  croire  ion  raporr. 
Pour  une  aucce  déjà  vô:re  ame  inquiétée.... 

DORANTE. 
Pour  un  aucre  déjà  je  vous  aurois  quittée  ? 
Que  plutôt  à  vo-s  pieds  mon  cœur  facrifié,.*. 

CLARICE. 
Bien  plus ,  Il  je  la  croi ,  vous  êtes  marié. 

DORANTE. 
Vous  me  jouez,  Madame,  &  fans  douce  pour  rue 
Vous  prenez  du  plaihr  à  m'entendre  redire, 
Qu'à  deiîeia  de  mourir  en  des  liens  fi  doux 
Je  me  fais  marié  pour  tour  autre  que  vous. 

CLARICE. 
Mais  avant  qu'avec  moy  le  a  i  men  vous  lie, 

Vous  ferez  marié.  fi  l'on  veut  en  Turquie  ? 

DORANTE/ 
Avant  qu'avec  tout  autre  on  me  puiiTe  engager  , 
Je  ferai  marié  ,  iî  l'on  veux   en  Aiger. 

CLARICE. 
Mais  enfin  vous  a'avez  que  mépris  peux  Clarice  ? 

DOR  A  N   TE. 
Mais  enfin  vous  fçavez  le  nœud  àt    l'artifice, 
Et  que  pour   être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLARICE. 
Je  ne  feai  plus  moi-même  à  mon  rour  où  j'en  fui?. 
Lucrèce ,  écoute  un  mot. 

DORANTE   à  C. 

Lucrèce  i  que  dic-elle  ? 
C  L  I  T  O  N    m   1 
Yous  en  tenez,  Monûeur.  Luc.cce  eit  la  plus  L: 
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Mais  laquelle  des  deux,  j'en  a  y  le  mieux  jugé, 
Et  vous  auriez  perdu  ,  fi  vous  aviez  gagé. 
DORANTE    à  Cl'iton. 
Cette  nuit  à  la  voix  j'ay  crû  la  reconnaître. 

CLITON  k  Dorante. 
Claricc  fous  Ton  nom  parloir  à  la  renette, 
Sabine  m'en  a  fait  un  fectet  entretien. 

DORANTE. 
Eonne  bouche,  j'en  tiens,  mais  l'autre  la  vaut  bien, 
Lz  comme  dés  tanrôc  je  U  crouvois  bien  faire, 
Mon  coeur  déjà  panchoit  où  mon  erreur  le  jette, 
Ne  me  découvre  point,  &  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Cliton,  jouer  un  nouveau  jeu  > 
Sans  chauger  de  difeours,  changeons  de  bateiic, 

LUCRECE  4  Clarice. 
Voïons  le  dernier  point  de  fon  effronterie, 
Q^and  tu  lui  divas  tout,  il  fera  bien  iurpris. 

CLARICE     à  Dorante. 
Comme  elle  cft  mon  Amie,  elle  m'a  tout  appris,. 
Cetce  nuit  vous  i'aimiez,  &  m'avez  m'éprilée. 
Laquelle  de  nous  deux  avez- vous  abuiée  ? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  allez  doux. 

DORANTE. 
Moy  /  depuis  mon  retour  je  n'ay  parlé  qu'à  yous> 

CLARICE. 
Vous  n'avez  point  parlé  cette  nuit  à  Lucrèce  ? 

DORANTE. 
Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adrefïe, 
Ec  je  ne  vous  ay  poinc  reconnue  à  la  voix  ? 

CLARICE. 
Nous  diroit-il  bien  vrai  pour  la  première  fois  ? 

DORANTE. 
Pour  me  vanger  de  vous  j'eus  allez  de  malice 
Pour  vous  lailîcr  jouir  d'un  fi  lourd  artifice, 
£t  vous  laifTant  paflèr  pour  ce  que  vous  vouliez, 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez,, 
Je  vous  cmbaraiTai ,  n'en  raûcg  point  la  fine. 
Choifilicz  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  ; 
Vous  pcnllcz  me  jouer,  &  moi  je  voas  jouois? 


COMEDIE.  ijs 

Mais  par  de  faux  mépris  que  je  defavoiiois  j 
Car  enfin  je  vous  aime,  &  J-*  hay  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ay  vécu  Tans  vous  avoir  fervic. 

CLA1UCE. 
Pourquoi,  fi  vous  m'atmiez.  ,  feindre  un  himen  en  l'air, 
Quand  un  Père  pour  vous  eil  venu  me  parler  î 
Q^i  fruit  de  cette  fourbe  ofez-vous  vous  prometrre  i 

LUCRECE  <*  Dorante, 
Pourquoi ,  fi  vous  l'aimez,  m'écrire  cette  lettre  ? 

DORANTE  à  Lucrèce. 
J'aime  de  ce  couroux  les  principes  cachez  , 
jfe  ne  vous  déplais  pas  puilque  vous  vous  fâchez. 
Mais  j'ay  moi  même  enfin  afTcz  jo'ùé  d'adiefie, 
Il  faut  vous  dire  vrai,  je  n'aime  que  Lucrèce. 

CLARICE   à  Lucien. 
Eft-il  un  plus  grand  fourbe,  &  peux- ru  l'écouter'.* 

DORANTE  À  Lucrèce. 
Quand  vous  m'aurez  oui,  vous  n'en  pourrez  douter, 
Sous  votre  nom,  Lucrèce,  &  par  vôcre  fenêtre, 
Ciarice  m'a  fait  pièce,  &  je  l'a  y  fçû  connoître  i 
Comme  en  y  contenranc  vous  m'avez  affligé  , 
Te  vous  ay  mile  en  peine,  &  je  m'en  fuis  vangé. 

LUCRECE. 
Mais  que  difiez-vous  hier  dedans  les  Tuileries  l 

DORANTE. 
Ciarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries. 

CLARICE^   Lucrèce. 
Veux-tu  long  temps  encor  écouter  ce  mocqueur } 

DORANTE    à  Lucrèce, 
Elle  avoir  mes  difeours, mais  vous  aviez  mon  cœur, 
Où  vos  yeux  faiibient  naître  un  feu  que  j'ay  fait  cairc. 
Juiqu'a  ce  que  ma  flame  aie  eu  l'aveu  d'un  Pcre, 
Comme  rout  cedilcours  n'écoit  que  fiction, 
Je  cachois  mon  retour  &  ma  condition. 

CLARICEi  Lucrèce, 
Voy  que  fouibe  fur  fourbe  à  nos  yeux  il  enraiîc, 
Et  ne  fait  que  jouer  de  tours  d^  palfe-paiTe. 

D  OR  ANTEi  Lucrèce. 
Vous  feijle  êtes  l'Objet  dajit  mon  cœur  eft  charma 


ij*  LE   MENTEUR, 

Ll  E     kDêrmnt*. 

C'cft:  ce  que  les  effets  m'ont  foie  mal  Confirmé. 
DORANTE. 

Si  mon  Pcre  à  prefent  poire  parole  au  vôtre  , 

Apièï  fou rémoignage  en  voiukcz-vous  quelqu'autrc  ? 

LUCRECE. 
Après  Ton  témoignage  ,  il  faudra  confultet 

Si  nous  aurons  encor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DORANTES    Luoece. 
Qu'à  de  telles  clartez  vôtre  erreur  le  dillïpc. 

à  Cl.irîce. 
Et  vous,  belle  CUricc  ,  aimez  toujours  Alcippe  , 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenoit  plus  tien. 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  i 
Mais  entre  vous,  ^c  moy,  vous  Içavcz  le  myfterc. 
Le  voici  qui  s'avance,  &  j'apperçoy  mon  Pcre. 


S  C  E  N   E    VII. 

GERONTE,  DOUANTE,  ALCIPPE, 

CLARICE,  LUCRECE,  ISABELLE, 

SABINE,  CL1.TON. 

ALCIPPE  Cor  tant    d$  ck&C    Clar'ice^&  parlant  à  elle  , 

NO  s  Païens  font  d'accord  ,  &  vous  êtes  à  moy. 
GERONTE  fortant  de  che^  Lucrèce 
ey  parlant  a  elle. 
Vôtre  Perc  à  Dorance  engage  vôtre  foy. 
ALCIPPE     m  Clar'ice. 
Un  mot  de  vôtre  main  l'arràiic  eft  terminée. 

GERONTE   à  Lucrèce. 
Un  mot  de  vôtre  bouche  achève  l'hyménce. 

DORANTE    à  Lucrèce. 
Ne  «oyez  pa^  rebelle  à  féconder  mes  voeux. 

ALCIPPE. 
Etes  -  vous  aujourd'hui  muettes  routes  deux  ? 

CL  A  RIC  E. 
Mon  Pcre  a  fur  meî  vaux  une  entière  puiflknec. 
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Le  devoir  d'une  Fille  cil  cans-  l'cbéilîance. 
GERONTE   à  Lucrèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

ALCIPPE^  Clarice. 
Venez  donc  ajouter  ce  doux  confentemenr. 

ALcivpe  rentre  chez.  Clmice  avec  elle-,  &  l[*belle7 
&  le  rejie  rentre  chez.  Lucrèce. 
SABINE  à.  Dorante  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez  ,  il  ne  pleuvra  plus  gueres. 

DORANTE. 
Je  changerai  pour  toy  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE- 
Vous  n'aurez  pas   loifir  feulement  d'y  pen'.er  , 
Mon  métier  ne  vaut  rien  ,  quand  on  s'en  peur  paiTer, 

CLI  TON./f«'. 
Comme  en  fa  propre  rourbe  un  Menteur  s'embairaiTc;,' 
Peu  fçauroient  comme  luy  s'en  tirer  avec  grâce. 

Vous  autres  qui  doutiez  b'il  en  pourroir  fortir  , 
Par  un  il  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ^Afte* 
©Q  &2  :!Q  êQ  IQ  SQ  âQ  0GSSGXSGK9GK9Q  33  5G5 

EXAMEN  DV  MENTE  V  R* 

CEtce  pièce  eft  en  partie  traduite  ,  en  partie  imi- 
tée de  l'Espagnol.  Le  Sujet  m'en  femble  (i  fpiri- 
tuel  &  (i  bien  courné  ,  que  j'ay  dit  fouvent  que  je  vou- 
drois  avoir  donné  les  deux  plus  belles  que  j'aie  .fai- 
tes ,  &  qu'il  fut  de  mon  invention.  On  l'a  attribué 
au  fameux  Lope  de  Végue  ,  mais  il  m'eft  tombé  de- 
puis peu  entre  les  mains  un  Volume  de  Dom  Juan 
d'Alarcon,  où  il  prétend  que  cette  Comédie  eft  à 
luy ,  &  fe  plaint  des  («primeurs  qui  1  ont  fait  cou- 
rir fous  le  nom  d'un  autre.  Si  c'efc  Ton  bien  ,  je  n'em= 
pèche  pas  qu'il;  ne  s'en  rcfaifiiîe.  De  quelque  main 
que  parte  cette  Comédie  ,  il  eft  confiant  qu'elle  eft: 
tres-ingenieufe  ,  &  je  n'ay  rien  vu  dans  cette  Langue 
qui  m'ait  facrtfaUdafaacage.  J'ay  tâché  4e  la  KM 
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ic  à  nô:rc  ulage,  &  dans  nos  Règles-,  mais  il  m'a 
fallu  fol ui'  mon  avci lion  pour  les  A  p.irte  ;  donc  jC 
n'au:cis  pu  la  purger  fans  lui  faire  perdre  une  bon- 
ne partie  de  les  beauté*.  Je  les  ay  fans  les  plus  coures 
que  j'ay  pu  ,  &:  je  me  les  luis  permis  rarement  ,  làns 
biffer  deux  Acteurs  cnfcmblc  ,  qui  s'entretiennent 
tout  bas  ,  pendant  que  d'autres  diienc  ce  que  ceux-là. 
ne  doivent  pas  écouter.  Cetre  duplicité  d'action  parti- 
culière ne  rompt  point  l'unité  de  la  principale  ;  mais 
elle  gêne  un  peu  l'attention  de  l'Auditeur  ,  qui  ne 
içair  à  laquelle  s'attacher,  &  qui  fe  trouve  oblige  de 
.fe  parer  aux  deux  ce  qu'il  cil  accoutumé  de  donner  à 
une.  L'unité  du  lieu  s'y  trouve  en  ce  que  tout  s'y  pafle 
dans  Pans  ,  mais  le  premier  Acte  cft  dans  le.  Tuile- 
ries ,  &  le  refte  à  la  place  Royale.  Celle  de  jour  n'y 
elt  pas  forcée  pourvu  qu'on  lui  laiife  les  vingt  éc 
quatre  heures  entier  es.  Quant  à  celle  d'action,  je  ne 
fçai  s'il  n'y  a  point  quelque  choie  à  dire  en  ce  que 
Dorante  aime  Clarice  dans  toute  la  pièce  ,  &  épouie 
Lucrèce. à  la  fin  ,  qui  par  là  ne  répond  pas  à  la  P to- 
tale. L'Auteur  Espagnol  lui  donne  ainli  le  change 
pour  punition  de  les  menterics  ,  5c  le  réduit  à  épouier 
par  force  ce;re  Lucrèce  qu'il  n'aime  point.  Comme  il 
fe  méprend  toujours  au  nom  ,  &  croit  que  Clarice 
porte  celui-là,  ii  lui  prelente  la  main  quand  on  lui  a 
accordé  l'autre  y  &  dit  hautement  ,  lorsqu'on  l'aver- 
tit de  fon  cireur  ,  que  s'il  s'efl  trompé  au  nom,  il  ne  fe 
trompe  point  à  la  perfonne.  Surquoi  le  Père  de  Lu- 
crèce le  menace  de  ie  tuer ,  s'il  n'époule  fa  Fille  après 
l'avoir  demandée  &  obtenue  ,  &  le  ficn  propre  lui  fait 
la  même  menace.  Pour  moi ,  j'ay  trouvé  cette  ma- 
nière de  finir  un  peu  dure  ,  &  crû  qu'un  mariage 
moins  violenté  ferôit  plus  au  goût  de  nôtre  Auditoire 
C'cft  ce  qui  m'a  obligé  à  lui  donner  une  pente  vers 
la  perfonne  de  Lucrèce  au  cinquième  Aile  ,  afin  qu'a- 
près qu'il  a  reconnu  la  méprile  aux  noms  ,  il  fafle  de 
■ecéfltcé  vertu  de  meilleure  giace  ,  &  que  la  Comé- 
die fe  termine  ayee  pleine  tranquillité  de  tous  cote*. 
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DO  RANTE. 

C  L  1  T  O  N  ,  Valet  de  Dotante. 

CL  EAN.DR.E,  Gentilhomme  deLycn. 

MELISSE,   Sceau  de  Cleandre. 

PHILISTE,  Ami  de  Dorante  ,  &  Amoureux  <3<S 
MéliiTc. 

L  I  S  E  ,  Femme  de  Chambre  de  Méiiiîe. 

UN     PREVOST. 


La  Scène  eft  à  Ijm 
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ACTE      I. 

SCENE       PREMIERE. 
DORANTE,    CL1TON. 

Dorante  par  oit  écrivant  dans  une  Frifon  ,   &  le  Geôlier 
ouvrant  la  porte  h  C lit on  ,  Çr  le  luy  montrant, 

CLITON. 

H  .'  Monfieur  ,  c'eft  donc  vous-? 
DORANTE, 

Clicon,  je  te  revoy  ï 
CLITON. 
Je  vous  trouve  ,  Monfieur ,  dans  la  mai* 
lu  Roy  ! 

Quel  charme,  quel  défordre,  ou  quelle  raillerie 
Lei  priions  de  Lyon  fait  vôtre  hofteiieiic  ?. 
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DORANTE. 

Tu  le  fçauras  tantôt ,  mais  qui  t'amenc  ici  ? 

C  LITO  N. 
Les  foins  de  vous  chercher. 

DORA  NTE. 

Tu  prens  trop  de  fouci , 
Et  bien  qu'après  deux  ans  ton  devoir  s'en  avifè, 
Ta  rencontre  me  plaît,  j'en  aime  la  furprife. 
Ce  devoir,  quoi  que  tard,  enfin  s'eft  éviellc. 

C  L  I  T  O  N. 
Et  qui  fçavoir,  Monteur,  où  vous  éciez  aile  ? 
Vous  ne  nous  témoigniez  qu'ardeur,  &  qu'allegrciTe, 
Qu'impatiens  dcfîrs  de  poireder  Lucrèce, 
L'argent  êcoit  touché  ,  ks  accords  publiez  , 
Le  feftin  commandé,  les  Païens  conviez  , 
Les  violons  choifîs ,  ainfi  que  la  journée. 
Rien  ne  fembloit  plus  feur  qu'un  fl  proche  hyménée, 
Et  parmi  ces  apprêts ,  la  nuit  d'auparavant 
Vous  faites  fane  gille,  &  fendites  le  vent. 

Comme  il  ne  fut  jamais  d'Eclypfe  plus  obfcure, 
Chacun  fur  ce  départ  forma  fa  conjecture. 
Tous  s'entre- regardoienc,  étonnez,  ébaïs  j 
L'un  difolt ,  il  ejl  jeune,  il  veut  veîr  le  pais  , 
L'autre,  il  s  ejl  allé  battre  ,  //  a  quelque  querelle. 
L'autre  d'une  autre  idéeembioiiiiloit  fa  cervelle, 
Ec  tel  vous  foupçonnoir  de  quelque  guerifon 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi,  j'écoucois  tout,  &  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinoit  rien  que  par  vôtre  artifice. 
Ainfi  ce  qui  chez  eux  prenoit  plus  de  crédit 
M'êcoit  auiH  fufped  ,que  fi  vous  i'euiTicz  dit, 
Et  tout  fimple  &  doucet,  fans  chercher  de  fine/Te, 
Attendant  le  boiceux,  je  confolois  Lucrèce. 

DORANTE. 
Je  l'aimois,  je  te  jire,  &  pour  la   pofleder 
Mon  amour  mille  fois  Voulut  cou:  bazarder  ; 
Mais  quand  j'eus  bien  penfé  que  j'allois  à  mon  âge 
Au  foiarde  Poiriers  entier  au  mariage  , 
Que  j'eus  confideié fes  chaînes  de  pius  prés, 
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Son  vifage  à  ce  prix  n'eut  plus  pour  moi  d'attraits. 
L'horreur  d'un  rcl  lieu  m'en  fie  de  la  MaîtrelTe  , 
Je  eus  qu'il  falloïc  mieux  empioïer  ma  jeunerte  , 
Et  que  quelques  appas  qui  pufïenc  me  ravir, 
C'éroir  mal  en  ufer  que  iî-tô:  m'aflervir- 
Je  combats  Toutefois,  mais  le  temps  qui  s'avance 
Me  fait  précipiter  en  cette  extravagance  , 
Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 
M'achève  de  pouiter  où  j'érois  trop  panché. 
Qje  l'argent  eft  commode  à  faire  une  folie  ! 
L'argent  me  fait  ré  foudre  à  courir  l'Italie  , 
Je  pars  de  nuit  en  porte  ,  &  d'un  loin  diligent 
Je  quitte  ia  Mai  trèfle  ,  &  j'emporte  l'argent. 

Mais  dy  moi,  que  fi:-cile  &  que  dit  lois  fon  Fcre? 
Le  mien,  ou  je  me  trompe,  êtoit  fort  en  colère  ? 

CL1TON. 
D'abord  de  part  &  d'autre  on  vous  attend  fans  bruit  ? 
Un  jour  le  parte,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  fix,  huic. 
Enfin  n'efperant  plus,  on  éclate,  ou  foudroie, 
Lucrèce  par  depic  témoigne  de  la  joie  , 
Chante,  dance,  difeourt,  rit,  mais  iur,mon  honneur 
Elle  enrageoit,  Monfieur,dans  l'ame,.&  de  bon  cœur. 
Ce  grand  bruit  s'accommode,  &  pour  plâtrer  l'arraire 
La  pauvre  délailTée  époufe  vôtre  Père  , 
Er  rongeant  dans  fon  cœur  ion  déplaifir  fecrer, 
D'un  vifage  cornent  prend  le  change  à  regret. 
L'cclac  d'un  tel  afEont  l'ayant  trop  décriée  , 
Il  n'ert  à  fon  avis  que  d'êrre  mariée  , 
Et  comme  en  un  naufrage  on  fe  p. end  où  l'on  peur, 
En  Fille  obéïlfantc  elle  veut  ce  qu'on  veut. 
Voilà  donc  le  bon  homme  enfin  à  fa  féconde, 
C'eft-à  dire  qu'il  prend  ia  porte  à  l'ancre  Monde 
Un  peu  moins  de  deux  moitié  met  dans  le  cercueil 

DORANTE. 
J'ay  fçù  fa,  mort  à  Rome,  où  j'en  ay  pris  le  ducil. 

CL  I  TON.     -f 
Elle  a  lailîé  chez-yous  un  diable  de  ménage 
Ville  prife  d'alTauc  n'ert  pa>  mieux  au  pillage, 
La  Veuve  &  les  Couûns,  chacun  y  fa::  pou-s  foi 
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Comme  t'ait  un  Traitant  pour  les  deniers  du  Royi 
Où  qu'ils  jettent  la  main,  ils  font  rafles  entières, 
Ils  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  goutiéres, 
£c  ce  fera  beaucoup,  fi  vous  trouvez  chez  vous, 
Quand  vous  y  rentrerez,  deux  gonds ,  &  quatre  doux. 

J'apprens  qu'on  vous  a  vu  cependant  à  Florence. 
Pour  vous  donner  avis,  je  pars  en  diligence, 
Ec  je  luis  étonné  qu'en  entrant  dans  Lyon 
Je  voy  courir  du  Peuple  avei  émorion  > 
Je  veux  voir  ce  que  c'eft,  &  je  voy,  ce  me  femble, 
Pou/Ter  dans  la  pnfon  quelqu'un  qui  vous  relîcmble, 
On  m'y  permet  rentrée,  &  vous  trouvant  ici 
Je  crouve  en  même  temps  mon  voïage  accourci. 
Voilà  mon  avanture,  apprenez  moy  la  vôtre. 

DORANTE. 
La  mienne  eft  bien  étrange,  on  me  prend  pour  un  auy;e« 

C  L  I  TON. 
J'eulTe  ofé  le  gager.  Eft-ce  meurtre,  ou  larcin  ? 

DORANTE. 
Suis- je  fait  en  Voleur,  ou  bien  en  aiTaflin  ? 
Traître,- en  ay-jc  l'habit,  ou  la  mine,  ou  ia  taille  ? 

€  L  I  T  O  N. 
Connoit-on  à  l'habit  aujourd'hui  la  canaille, 
Ec  n'eft-il  point,  Mouiieur,  à  Paris  de  Filoux, 
Ec  de  caille,  &  de  mine,  auiTi  bonne  que  vous? 

DORANTE. 
Tu  dis  vrai,  mais  éccuce.  Après  une  querelle 
Qu'à  Florence  un  jaloux  me  fie  pour  quelque  Belle, 
J'eus  avis  que  ma  vie  y  couroit  du  danger , 
Ainfî  donc  fans  trompette  il  fallut  déloger. 
Je  pars  feul ,  5c  de  nuit,  &  prens  ma  route  en  France, 
Où  fi- cor  que  je  fuis  en  Pais  d'afîurance  , 
Comme  d'avoir  couru  je  me  fens  un  peu  ias, 
J'abandonne  la  pofte,  &  viens  au  petic  pas, 
Approchant  de  Lyon,  je  voy  dans  la  campagne... 

C  L  I  T  O  N   bo*. 
N'aurons-ndus  poinc  ici  de  guerres  d'Allemagne  ? 

DORANTE. 
Que  dis-tu  ? 
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C  L  I  T  O  N 
Ri?n,  Montieur ,  je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  qui  faim  ces  rares  incidents  i 
J'en  ay  lame  déjà  roure  préoccupée. 
DORANTE. 
Donc  à  deux  Cavaliers  je  voy  tirer  l'épée. 
Ec  pour  en  empêcher  l'événement  fatal  , 
J'y  cours  la  mienne  au  poing,  &  defeens  de  cheval. 
L'an  &  l'autre  voiant  à  quoi  je  me  prépare  , 
Se  hâte  d'achever  avant  qu'on  les  fépare  , 
Prelîe  fans  perdre  temps  ,  fi  bien  qu'à  mon  abord 
D'un  coup  que  l'un  allonge  il  bleiTe  l'autre  à  mort. 
Je  me  jecte  au  blciîe ,  je  l'embraile  ,  5c  j'eflaïe, 
Pour  arrêter  (on   iang  ,  de  luy  bander  fa  plaie. 
L'autre  fans  perdre  temps  en  cet  événemeu:  p 
Sauce  foi  mon  cheval ,  le  preife  vivement , 
Difparoic  ,  &  mettant  à  couvert  le  coupable  , 
Me  laiiîc  aupiès  du  Mort  faire  le  charitable. 

Ce  fut  en  cet  é:at  ,  les  doigts  de  fang  loiiillez, 
Qu'au  bruit  de  ce  duel  trois  Sergens  éveillez  , 
Tout  gonflez  de  i'cfpoi:  d'une  bonne    lipéc. 
Me  découvrirent  (cul  &  la  main  à  l'épée. 
Lors ,  fuivant  du  métier  le  ferment  ioiemnel  , 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel , 
Et  s'en  étant  faifis  aux  premières   approches  , 
Ces  Meilleurs  pour  priion  luy  donnèrent  leurs  poches 
Et  moy  non  fans  couleurs  ,  encor  qu'injuftemenc , 
Je  fus  conduit  par  eux  tn  cet  appartement. 
Qui  te  fait  ainli  rire  ,  &  qu'eft  ce  que  tu  penfes  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Je  rrouve  ici  ,  Monfieur ,  beaucoup  de  circonftancej. 
Vous  en  avez  fans  doute   un  r.efor  infini. 
Vorre  hymen  de  Poitiers  n'en  fut  pas  mieux  fourni , 
Et  le  cheval  fur  tout  vaut  en  cette  rencontre 
Le  pirtolecenfemble ,  &  l'épée  5c  la  Montre. 

DORANTE. 
Je  me  fuis   bien  défair  de  ces  traits  d'Ecolier, 
Donc  l'u'age  autrefois  m'étoit  fî  familier , 
Et  maintenant ,  Cliton  ,  je  vis  en  honnête  homme  > 
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CL1TON. 
Vous  ères  amende  du  voïage  de  Rome  , 
Et  vôtre  amc  en  ce  lieu  réduire  au  repentir 
Faic  mentir  le  Proverbe  ,  en  cédant  de  mentir  : 
Ah  !  j'aurois  plutôt  crû.... 

DORANTE. 

Le  temps  m'a  faic  connoîcrc 
Quelle  indignité  c'efr,  &  quel  mal  en  peut  naître. 

CL  1  TON. 
Qj^oi  ?  ce  duel,  ces  coups  fi  juftemcnr  portez  , 
Ce  cheval ,  ces  Scrgens,... 

DO  RANTE. 

Autant  de  veritez. 
C  I,  I  T  O  N. 
J'en  fuis  fâché  pour  vous,  Monfieur,  &  fur  tout  d'une, 
Que  je  ne  compte  pas  à  petite  infortune. 
Vous  êtes  peifonnier,  &  n'avez  point  d'argent  j 
Vous  ferez  criminel, 

DORANTE. 

Je  fuis  trop  innocent. 
C  L  I  T  O  N. 
Ah  !  Monfieur,  fans  Argent  efl-il  de  l'innocence  ? 

DORANTE. 
Fort  peu,  mais  dans  ces  murs  Philifte  a  pris  naifTance, 
Ec  comme  il  eft  parent  des  premiers  Magiftrats, 
Soir  d'argent,  foie  d'amis,  nous  n'en  manquerons  pas. 
J'ay  fçû  qu'il  cft  en  Ville,  &  lui  venois  d'écrire 
Lois  qu'ici  ie  Concierge  efl:  venu  l'introduire. 
Va  lui  porter  ma  leterc. 

C  L  I  T  O  N. 

Avec  un  tel  fecours, 
Vous  ferez  innocent  avant  qu'il  foie  deux  jours, 

Mais  je  ne  comj>rens  rien  à  ces  nouveaux  miitcres, 
Les  Filles  doivent  erre  ici  fort  volontaires  , 
Jufque  dans  la  prifou  elles  cherchent  les  gens. 


•9"8» 


COMEDIE.  i*7 

S  C  E  N  E     I  I. 

DORANTE,  CLITON,  LISE, 

C   L  I  T  O  N    à  Ufe. 

IL  ne  fair  que  forcir  des  mains  de  trois  Sergens, 
Je  l'en  veux  averrir,  un  fol  efpoir  ce  trouble, 
Il  cajole  des  mieux ,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

LISE. 
J'en  apporte   pour  lui. 

CLITON. 

Pour  lui  !  tu  m'as  dupé, 
Et  je  doute  fans  toy  11  nous  aurions  loupé. 
LISE   montrant  une bourfa 
Avec  ce  parte- porc  fuis- je  la  bien  venue  ? 

CLITON. 
Tu  nous  vas  à  tous  deux  donner  dedans  la  vue. 

LISE. 
Ay-je  bien  pris  mon  temps  ? 

CLITON. 

Le  mieux  qu'il  fe  pouvoir. 
C'eft  une  honnête  Fille,  &  Dieu  nous  la  devoir, 
Moniteur,  écoutez -la. 

DORANTE. 

ÇK:e  veut- elle  ? 
LISE. 

Une  Dame 
Vous  offre  en  cezze  lettre  un  cœur  tout  plein  de  flamc. 

DORA  NTE. 
Une  Dame  ? 

CLITON. 
Lifez  fans  faire  de  façon.   . 
Dieu  nous  aime,  Monfieur,  comme  nous  fommes  bon?, 
Et  ce  n'eft  pas  là  tour,  l'amour  ouvte  ion  coffre, 
Ec  l'argent  qu'elle  tien:  vaut  bien  le  cœur  qu'elle  offre. 
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DORANTE  /if. 

Au  bruit  ili    monde    jni  VOMi  conduisit   pr •/ fermier  , 

'V  trouve  de  Jl 
bonne  mine,  <£Uê  mon  cœur  ejl  ailé  dans  la  même  prifon 
que  V(  v\  C°  »*•»  VéHt  point  fo>tir>  tant  que  VêMé  y  fe- 
rc~.  je  ferai  men  pcjjible  pour  vofff  en  t'ucr  au  plutôt. 
Cependant  obligez,-moy  de  vou-t  fervir  de  ces  cent  pi  fio- 
le s  que  je'  .  i  -  avoir  befein  en 
«  tes  ,  (£"  /'/  m'en  demeure  ajjcz.  d'autre* 
à  votre  fer 

DORANTE   continue. 
Cette  lettre  cil  fans  nom. 

C  L  I  T  O  N. 

Les  mots  en  font  François. 
à  Life. 
Dy-moy,  font  ce  Louis  ,  ou  piftoles  de  poids  ? 

DORANTE. 
Tai-:oi. 

L  I  S  £   à  Dorante. 
Pour  ma  MaîcrefTe,  il  eft  de  confcquencc 
De  vous  taire  deux  jours  (on  nom,  &  fa  naiiîancc. 
Ce  fecret  trop  rôt  fçù  peur  la  perdre  d'honneur. 

DORA  N  T  E. 
Je  ferai  cependant  aveugle  en  mon  bonheur, 
Ec  d'un  (î  grand  bien  fait  j'ignorerai  la  fource  ? 

'  CLITON  «  Durante. 
Cuviofîté  bas,  prenons  toujours  la  bourfe. 
Souvent  c'eil  perdre  tour,  que  vouloir  tout  fçavoir, 

L  I  S  E    à  Dorante. 
Puisjc  la  lui  donner  ? 

CLITON    à  Life. 

Donne  ,  j'ay  tout  pouvoir, 
Quand  même  ce  ferait  le  trefor  de  Venife. 

DORANTE. 
Tout-beau,  tout-beau,  Cliton,  il  nous  faut.... 
CLITON, 

Lâcher  prife  ? 
Quoi ,  c  eft  ainlî  Monficar.... 

DORANTE 


C  O  M  F  C 

D  O  R  A  N  i  l. 

l  aderas-tu  to>.  : 

C  L  I  T  O  N. 
Et  voulez-vous  du  Ciel  renvoyer  le  fecours  ? 

DORANTE. 
Accepter  de  l'argent  porte  en  foy  quelque  honte. 

C  L  I  T  O  N. 
Je  m'en  charge  pour  vous  ,  &  le  prens  pour  mon 
compte. 

DORANTE*  Lifi. 
Ecoute  un  mot. 

C  L  I  T  O  N 
Je  tremble  ,  il  va  ia  •efufer. 
DORANTE. 
Ta  MaîtreiTe  m'oblige. 

C  L  I  T  O  N. 

Il  en  veut  mieux  ufer* 
Oïons. 

DORA  NTE. 
Sa  courtoilïe  eft  extrême,  &  m'étonne» 
Mais 

C  L  I  T  O  N. 
Le  Diable  de  Mais. 

DORANTE. 

Mais  qu'elle  me  pardonne. . . 
C  L  I  T  O  N. 
Je  me  meurs ,  je  fuis  morr. 

DORANTE. 

Si  j'en  change  l'effet, 
Et  reçoit  comme  un  pré:  le  don  qu'elle  me  fait. 

C  L  I  T  C 
Je  fuis  rcfTufciré,  prêt,  ou  ion  ne  m'importe. 

DORANTE   à  Cilt  m  ,  &  mfmte 
k  Life. 
Prens.  Je  le  lui  rendrai,  même  avant  eue  je  force, 

C  L  1  T  O  N    «  Z 
Ecoute  un  mot.    Tu  peux  c'en  aller  à  l'mftan:  t 
Et  revenir  demain  avec  encor  autanr. 
Et  vous,  Moniteur,  longez  à  changer  de  tfcnu 
P.  Cor.  III.  P*rr,  H 
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Vous  ferez  innocent  avant  qu'il  ioic  une  hcuie. 

DORANTE    à  Ciifon,  &  puis  à  Life. 

Ne  me  romps  plus  la  tete-,  &  roy  tarde  un  momenr. 

Jecris  à  taMaîcrefîe  un  mot  de  compliment. 

Dorante  va  écrire  fur  la  table , 

C  L  l  T  O  N. 

Dirons-nous  cependant  deux  mots  de  guerre  enfcmble? 

LISE. 
Difons. 

C  L  1  T  O  N' 
Contemple- moy. 

LISE. 
Toy  ? 
C  L  I  T  O  N. 
Oui,  moy.  Qae  t'en  femble  ? 
Dy. 

LISE. 
Que  tour  vert  &  rouge  ainfi  qu'un  Perroquet, 
Tu  n  es  nue  bien  en  cage,  &  n'as  que  du  caquet. 

CLI  TO  N. 
Tu  ris.   Cette  action,  qu'eft-elle  > 
LISE. 


Ridicule4 


CLITON. 


Et  cette  main  ? 


LISE. 
De  raille  à  bien  ferrer  la  mule. 
CLITON. 
Cette  jambe  ,  ce  pied  f 

LISE 

Si  tu  fors  des  priions. 
Dignes  de  t'inflalcr  aux  Petires  Maifons. 

CLITON. 
Ce  front  ? 

LISE. 
Eft  un  peu  creux. 

CLITON. 

Cette  tête  > 


COMEDIE.  t7i 

LISE. 

Un  peu  folle. 
CL  I  T  O  N. 

Ce  ton  de  voix  enfin  avec  cette  parole  ? 

LISE. 
Ah  i  c'enSlà  que  mes  fens  demeurent  étonnes* 
Le  ton  de  voix  eft  rare,  aulli  bien  que  le  nez. 

C  L  I  T  O  N, 
Je  meure,  ton  humeur  me  femble  fi  jolie  , 
Que  tu  me  vas  réfoudre  à  faire  une  folie. 
Touche,  je  veux  r'aimer,  tu  feras  mon  fouci, 
Nos  Maîtres  font  l'amour,  nous  le  reions  auiïî. 
J'aurai  mille  beaux  mots  tous  les  jours  à  te  dire, 
Je  coucherai  de  feux,  de  fanglots^-de  martyre, 
Je  te  dirai,  je  meurs ,  je  fuis  divns  les  z:jois-> 

Je  brûle 

LISE. 
Et  tout  cela  de  ce  beau  ton  de  voix! 
Ah  !  fi  tu  m'entreprens  deux  jouis  de  cette  forte, 
Mon  coeur  eft  déconfit,  &  je  me  tiens  pour  morte. 
Si  tu  me  veux  en  vie,  affaiblis  ces  attraits  , 
Et  retiens  pour  le  moins  la  moitié  de  leurs  traits. 

C  L  i  T  O  X. 
Tu  fçais  même  charmer  alors  que  tu  te  moques, 
Gouverne  doucement  lame  que  tu  m'excroques, 
On  a  traire  mon  Maître  avec  moins  de  rigueur, 
On  n'a  pris  que  fa  bourfe,  &  ru  ptens  jufqu'au  coeur. 

LISE. 
Il  eft  riche  ton  Maître  ? 

C  L  I  T  O  NT. 
Aflez. 
LISE. 

Et  Cen:i!IioKme  ? 
C  L  I  T  O  N. 
Il  le  die. 

L  I  S.  E. 
1!  demeure? 

C  L  I  T  O  N. 
A  Pa.is. 

H   ij 
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LISE. 

Et  fe  nomme? 
DORANTE  foï'MUnt  dans  la  bcurfe. 
Porte-lui  cette  lettre,  8c  reçoit..., 

C  L  1  T  O  N   luy  retenant  le  bru. 

Sans  compici'  ? 
DORANTE. 
Cette  part  de  l'argent  que  tu  viens  d'apporter. 

CL  l  TON. 
Elle  n'en  prendra  pas ,  Monficur ,  je  vous  proteftç, 

LISE. 
Celle  qui  vous  l'envoyé  en  a  pour  moi  de  refte. 

C  L  I  T  O  N. 
Je  vous  le  difois  bien  ,  elle  a  le  cœur  trop  bon» 

LISE. 
Lui  pourrai-jc ,  Monfieur ,  apprendre  yôtre  nom  ? 

DORANTE. 
Il  eft  dans  mon  billet,  mais  prens  ,  je  t'en  conjure. 

C  L  I  T  O  N. 
Vous  faut-il  dire  encor  que  c'efl:  lui  faire  injure  ? 

LISE. 
Vous  perdez  temps  ,  Monfieur ,  je  fçay  trop  mon 

devoir. 
Adieu  ,  dans  peu  de  temps  je  viendrai  vous  revoir, 
Er  porte  tant  de  joie  à  celle  qui  vous^aimc  , 
Qu'elle  rapportera  la  réponfe  elle-même, 

C  L  I  T  O  N. 
Adieu,  belle  raille ufc. 

LISE. 

Adieu .  cher  babillard, 
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SCENE     III. 

DORANTE,     CLITON. 

DORANTE. 

CEtte  Pille  eft  joiie ,  elle  a  Pcfprit  gaillard. 
CLITON. 
J'en  eftime  l'humeur ,  j'en  aime  le  yifage  , 
Mais  plus  que  tout  les  ceux  ,  j'adore  Ton  melTage. 

DOR4NTE. 
C'eft  celle  donc  il  vient  <^u'a  en  faut  eftimer  ; 
C'eft  elle  qui  me  charme,  &  que  je  yeux  aimer. 

CLITO  N. 
Quoi?  vous  voulez,  Monfîeur,  aimer  cette  Inconnue  ? 

DORANTE. 
Oui ,  je  la  veux  aimer ,  Citon. 

CLITON. 

Sans  l'avoir  vue  î 

DORAN  TE 
Un  fi  rate  bien- fait  en  un  beîoin  preiTanr 
S'empare  puiiTamment  d'un  cœur  reconnoifTant, 
Et  comme  de  ibi-méme  il  marque  un  grand  mérite, 
DefTous  ceùc  couleur  ii  parle,  il  (oilicire, 
Peine  l'objet  auiîl  beau,  qu'on  le  voit  généreux, 
Et  11  l'on  eft  ingrat ,  il  fauc  être  amoureux. 

C  L  1  T  O  N- 
Vôtre  amour  va  toujours  d'un  étrange  caprice. 
Dés  l'abord  amrefois  vous  aimâres  Clerice. 
Celle-ci  fans  la  voir.  Mais,  Monficur,  vôtre  nonij 
Lui  deviez  vous  l'apprendre  ,  &  fi-iôc  ? 

DORA  N  T  E. 

Pourquoi  non  ? 
J'av  crû  le  devoir  faire  ,  &  l'ay  fait  avec  jove. 

CLITON. 
Il  eiî  plus  décrié  que  la  faufTe  monnoye. 

H    iij 
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DORANTE. 

Mon  nom? 

CLITON. 

Oui,  dans  Paris  en  langage  commun 
Dorante,  &  le  Menteur  à  prcfent'ce  n'cft  qu'un, 
Et  vous  -y  pofîedez  ce  haut  degré  de  gloire, 
Q/en  une  Comédie  on  a  mis  votre  hiftoire. 

DORANTE. 
En  une  Comédie  ? 

CLITON. 
Et  fî  naïvement, 
Que  j'ay  crû,  la  voyant,  voir  un  enchantement. 
|f  .On  y  voit  un  Dorante  a ve^ vôtre  vifage  ; 
On  le  prendroit  pour  vous.,  il  a  vôtre  air,  vôtre  âge. 
Vos  yeux,  vôtre  action,  vôtre  maigre  embonpoint, 
Et  paroît  comme  vous  adroit  au  dernier  poinr, 
Comme  à  l'événement  j'ay  part  à  la  peinture. 
Après  vôtre  portrait  on  produit  ma  figure  , 
Les  Héros  de  la  Farce,  un  certain  Jodelet 
Fait  marcher  après  vous  vôtre  digne  Valcr, 
li  a  ;ufqu'à  mon  nez  ,  &  jufqu'à  ma  parole, 
Et  nous  avons  tous  deux  appris  en  même  Ecole. 
C'eft  1'Otiginal  même,  il  vaut  ce  que  je  vaux, 
Si  quelqu'aurre  s'en  mêle,  on  peut  s'inferire  en  faux, 
Et  tout  autre  que  lui  dans  cette  Comédie 
N'en  tei a  jamais  voir  qu'une  faufle  copie. 
Pour  Claiice,  &  Lucrèce,  elles  en  ont  quelque  air, 
Philifte  avec  Alcippe  y  vient  vous  accorder  , 
Vôtre  feu  Père  même  eit  joué  fous  le  mafque. 

PORANTE. 
Cette  Pièce  doit  être,  &  plaifante ,  &  fantafque  : 
Mais  ion  nom  / 

CLITON. 
Vô:re  nom  de  guerre,  Le  Menteur. 

DORANTE. 
Les  Vers  en  font-ils  bons  ?  Fait- on  cas  de  l'Auteur  t 

CL  [TON, 
La  Pièce  a  réuffi ,  quoi  que  foible  de  ftile  , 
Et  d'un  nouveau  Proverbe  elle  enrichit  la  Ville, 
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De  forte  qu'aujourd'hui  prcfque  en  rous  les  quartiers, 
On  dit  quand  quelqu'un  mène ,  qu'il  revient  de  Poi« 

riers. 
Et  pour  moi,  c'eft  bien  pis ,  je  n'ofe  plus  pa;oîtrc. 
Ce  maraut  de  Farceur  m'a  fait  il  bien  connoître , 
Que  les  petits  enfans,  lî-tôt  qu'on  m'apperçoit , 
Me  courent  dans  la  ruë^&  me  montrent  au  doigr, 
Et  chacun  rit  de  voir  les  Courtaurs  de  boutique, 
GrolTifTant  à  l'envi  leur  chienne  de  Mufîque  , 
Se  rompre  le  gofier  dans  cette  belle  humeur , 
A  crier  après  moi ,  le  Valet  du  Menteur. 
Vous  en  riez  vous-même  ? 

DORANTE. 
Il  faut  bien  que  j'en  rie. 
C  L  I  T  O  N. 
Je  n'y  trouve  que  rire,  &  cela  vous  décrie, 
Mais  il  bien,  qu'à  prêtent  voulant  vous  marier, 
Vous  ne  trouveriez  pas  la  Fille  d'un  Huiflier , 
Pas  celle  d'un  Records ,  pas  d'un  Cabaret  même. 

DORANTE. 
Il  faut  donc  avancer  prés  de  celle  qui  m'aime» 
Comme  Paris  elt  loin  ,  il  je  ne  fuis  déçu  , 
Nous  pourrons  réiïflir  avant  qu'elle  ait  rien  fçu. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous ,  &  j'entens  du^mur- 

murc. 


SCENE     IV. 

LE    PREVOST,    CLEANDRE, 
DORANTE,    CLITON. 

CLEANDRE   au  Prévôt, 

j!xH  !  je  fuis  innocent,  vous  me  faites  injure. 

LE   PREVOST    àClaudre. 
Si  vous  L'êtes,  Monfieur,  ne  craignez  aucun  mal  ; 
Mais  comme  enfin  le  Mort  écoit  vôrre  Rival, 

H   iiij 
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Ec  que  le  Priibnnier  protefte  d'innocence, 

Je  doy  fur  ce  foupçon  vous  mettre  en  fa  prefence, 

CLEANDRE  au  Prevêt. 
Et  fi  pour  s'affranchir  il  ofe  me  charger? 

LE    PREVOST    àCléandre. 
La  Juflice  entre  vous  en  fçaura  bien  juger  ; 
Souffrez  paiiiblcmenc  que  l'ordre  s'exécute. 
à  Dorante, 
Vous  avez  vu,  Monfieur,  le  coup  qu'on  vous  im- 
pute, 
Voyez  ce  Cavalier,  en  feroit  il  l'auteur  ? 
CLEANDRE   bas. 
)i  va  me  reconnoirre.  Ah  Dieu  !  je  meurs  de  peur. 

DORANTE    au  Prévôt* 
Soufflez  que  j'examine  à  loifir  Ton  vifage. 

bas. 
C'eft  lui,  mais  il  n'a  fait  qu'en  homme  de  courage. 
Ce  feroit  lâcheté ,  quoi  qu'il  puiffe  arriver, 
De  perdre  un  fi  grand  cœur ,  quand  je  puis  le  fauver. 
Ne  le  découvrons  poinr. 

CLEANDRE    bas. 

Il  me  connoît  :  je  tremble. 
DORANTE    au  Prevos. 
Ce  Cavalier,  Monlieur ,  n'a  rien  qui  lui  reiîemble  , 
L'autre  eft  de  moindre  taille,  il  a  le  poil  plus  blond  , 
Le  teint  plus  coloré,  le  vifage  plus  iond, 
Et  je  le  connois  moins,  tant  plus  îe  le'  contemple, 

CLEANDRE   bas. 
O  generofité  qui  n'eut  jamais  d'exemple  ! 

DORANTE. 
L'habic  même  eft  tour  autre. 

LE     PREVOST. 

Enfin  ce  n  eft  pas  lui  ? 
DORANTE. 
Non,  il  n'a  point  de  part  au  duel  d'aujourd  nuy. 

LE     PREVOST    à   Cléandre. 
Je  fuis  ravi ,  Monfieur,  de  voir  votre  innocence 
Aifeurée  à  prefent  par  la.  reconnoifïance. 
Sortez  quand  yous  voudrez,  vous  avez  roue  pouvoir, 
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Excufez  la  rigueur  qu'à  voulu  mou  devoir. 

Adieu. 

CLEANDRE   au  Prevot. 

Vous  avez  faîc  le  dû  de  vôcre  office. 


SCENE    V. 

DORANTE,   CLEANDRE, 
C  L  I  T  û  N, 

DORANTE  *  Clémdre. 

M  On  Cavalier  pour  vous  je  me  fais  injuiïice, 
Je  vous  tiens  pour  b.ave  homme,  &  vous  rc« 
connoi  bien  > 
Faues  vôtre  devoir,  comm**  j'av  fait  le  mica, 

C  L  E  A  ND'r  E. 
Monlîeur .... 

DORANTE. 
Point  de  réplique,  on  pourroïc  nous  enterd»? 
CLEANDRE. 
Scachez  denc  fculemenc  qu'on  m'arpeUe  Clcandre, 
Que  je  fçay  mon  devoir,  que  j'en  prendrai  (oucj^ 
Et  que  ;e  périrai  pour  vous  tuer  d'ici. 


SCENE     VI. 

DORANTE,    CLITOK, 

DORANTE. 

N'Eit-il  pas  vrai,  Cliton,  que  c'eut  été  dommage 
De  livrer  au  malheur  ce  généreux  courage  : 
J'avois  entre  mes  mains,  &  fa  vie,  &  ià  mort, 
Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  (on  fort. 

CLITON- 
Quoi  1  c'eft  là.  donc ,  M©aficui 

H   * 
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DORANTE. 

Oui,  c'e'i  là  le»  coupable. 
CLITON. 
L'homme  à  vôtre  cheval  ! 

DORANTE. 

Rien  n'eft  Ci  véritable. 

CLITON. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis,  3c  deviens  tout:  confus. 
Ne  m'avez-vous  pas  du  que  vous  ne  mentiez  plus  ? 

DORANTE. 
J'ay  vu  fur  Ton  vifage  un  noble  caractère  , 
Qui  me  parlant  pour  lui  m'a  forcé  de  me  cairc  , 
Et  d'une  voix  connue  entre  les  gens  de  cœur 
M'a  dit,  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur  ; 
J'ay  crû  devoir  mentir,  pour  fauve:  un  b:ave  homme-, 

CLITON. 
Et  c'eft  ainfi,Mon(ïeur.  que  l'on  s'amende  à  Rome  j 
Je  me  tiens  au  Proverbe,  ouf  courez,  voyagez, 
Je  veux  être  Guenon  fi  jamais  vous  changez, 
Vous  mentirez  toujours,  Monfieur,  fur  ma  parole. 
Croïez-mby,  que  Poitiers  eft  une  bonne  école, 
Pour  le  bien  du  Public  je  veux  le  publier, 
Les  leçons  qu'on  y  prend  ne  peuvent  s'oublier. 

DORANTE. 
Je  ne  mens  plus  Cliton  ,  je  t'en  donne  alTeurancCj 
Mais  en  un  tel  fujet  l'occafion  difpenfe. 

CLITON. 
Vous  en  prendrez  autant  comme  vous  en  verrez. 
Menteur  vous  voulez  vivre  ,   &:  menreur  vous  mour- 
rez c 
Et  l'on  dira  de  vous  pour  Oraifon  funèbre  : 
Choit  en  menterie  u/±  Auteur  tres-celsbre  } 
Qui  [eut  y  raffiner  de  fi  digne  façon  , 
<^i*aux  maures  du  métier  il  en  eut  fait  leçon, 
Et  qui  tant  qu'il  vécut,  fans  craindre  aucune  rifque  , 
Aus  plus  forts  a  après  luy  pût  donner  quinze   &   bif- 
que. 

DORANTE. 
Je  n'ay  plus  qu'à  mourir ,  mon  Epitaphe  eft  fait , 
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Et  ta  nVérigeras  en  Cavalier  parfaic. 
Tu  ferois  violence  à  l'humeur  la  plu<  criftc  : 
Mais  Tans  plus  badiner,  va-t'en  chercher  Philifte, 
Donne-lui  cette  lettre,  &  moi  fans  plus  mentir 
Avec  les  Prilonniers  j'iray  me  divertir. 

Fin  du  premier  Acle. 

ACTE     II- 


SCENE      PREMIERE. 
MELISSE,     LISE. 

MELISSE  tenant  une  lettre  ouverte 
d^ns  fa  rnn'in. 

Ertîs  il  écrit  bien ,  fa  lettre  eft  ex- 
celler, te. 

LISE. 
Madame,  fa  peifonne  eft  encor  pius 

.galante. 
Tout  eft  charmant  en  lui ,  fa  gra^c, 
fon  maintien .... 

MELI  S  SE. 
Il  femblc  que  déjà  tu  lui  veuilles  du  bien  ? 

LISE. 
J'en  trouve,  à  dire  vray  ,  la  rencontre  fi  belle  , 
Que  je  voudroii  l'aimer,  fi  j'ëtois  Demoiielle, 
Il  eft  riche,  &  de  plus  il  demeure  à  Paris  , 
Où  des  Dames ,  dit- on,  eft  le  vrai  Paradis, 
Et  ce  qui  vaut  bien  mieux  que  routes  ces  riche/Tes , 
Les  Mans  y  font  bons ,  &  les  Femmes  inaîti  elfes. 

H   vj 
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Je  vous[Ie  dis  cncor,  je  m'y  paÏÏetots  bien, 
Et  ii  j'ccois  Ion  fait,  il  feioïc  foie  k  mien. 

ME  L  1  S  S  E. 
Tu  nés  pas  dégoûtée.    Enfin  Lile,  (ans  rire, 
C'cit  un  homme  bien  fait  ? 

LISE. 

Plus  que  js  ne  puis  dire 
MELISSE. 
A  la  lettre  il  paroît  qu'il  a  beaucoup  d'cfprit  j 
Mais  dy-moy,  paile-t'il  aulli-bien  qu'il  eeiitS 

LISE. 
Pour  lui  faire  en  difeours  montrer  fon  éloquence, 
21  lui  faudroic  des  gens  de  plus  de  conléquence  \ 
Ce  il  à  vous  d'éprouver  ce  que  vous  demandez. 

MELISSE. 
Ec  que  ctoic-il  de  moi  ? 

LISE. 

Ce  que  vous  lui  mandez. 
Que  vous  l'avez  tantôt  vu  par  vôtre  fenêtre, 
Qae  vous  l'aimez  déjà. 

M  E  L  I  S  S  E. 

Cela  pounoit  bien  être. 
LISE. 
Sans  lavoir  jamais  vu  ? 

MELISSE. 

J'écris  bien  fans  le  voir. 
LISE. 
Mais  vous  fnivez  d'un  Frère  un  abfolu  pouvoir, 
Qui  vous  ayant  conté  par  quel  bonheur  étrange 
Il  s'^ft  mis  à  couvert  de  la  mort  de  Floiange, 
Sejfert  de  cette  feinte,  en  cachant  vôtre  nom. 
Pour  lui  donner  fecours  dedans  cetee  prifon. 
L'y  voyant  en  fa  place  il  fait  ce  qu'il  doit  faire, 

MELISSE. 
ïe  n'ecrivois  tantôt  qu'à  deflein  de  lui  plaire, 
Mais,  Life,  maintenant  ;'ay  pitié  de  l'ennui 
D'un  homme 'fi  bien  fait,  qui  fouffre  pour  autruya 
te  par  quelques  motifs  que  j'en  vienne  d'écrire, 
11  eft  de  mou  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire» 
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La  lettre  effc  de  ma  main,  elle  parle  d'amour  ; 
S'il  ne  fçait  q-ui  je  lms,  il  peut  l'apprendre  un  jour, 
Un  tel  gage  m'oblige  à  lui  tenir  parole, 
Ce  qu'on  met  par  écrit  paife  un  amour  frivole, 
Puisqu'il  a  du  mérite, on  ne  m'en  peut  blâmer , 
Et  je  lui  doy  mon  coeur,  s'il  daigne  l'eiîimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  h  rare 
Qu'elle  pourroit  gagner  l'ame  la  plus  barbare  , 
L'amour  en  eit  le  peintre,  &  fon  rapport  riateur 
En  fournit  les  couleurs  à  ce  doux  enchanteur. 

LISE. 
Tout  comme  vous  l'aimez,vous  verrez  qu'il  vous  aime, 
Si  vous  vous  engagez  ,  il  s'engage  de  même, 
Et  fe  forme  de  vous  un  tableau  ii  parfait, 
Qje  c'eft  lettre  pour  lettre,  &  portrait  pour  portrait. 
Il  faut  que  votre  amour  plaiiamment  s'entretienne  s 
Il  ieia  votre  Idée  ,  &  vous  ferez  la  lienne , 
L'alliance  eft  mignarde,  &  cette  nouveauté, 
Sur  tout  dans  une  lettre,  aura  grande  beauté, 
Quand  vous  y  loufcrirez  pour  Uorante  ou  MélilTe, 
Voire  très -humble  liée  avens  rendre  fervice. 

Vous  vous  mocquez,  Madame,  &  loin  d'y  confencir, 
Vous  n'en  parlez  ainfî  que  pour  vous  divertir. 

M  E  L  I  S  S  E. 
Je  ne  me  mocque  point. 

LISE. 

Et  que  fera,  Madame, 
Cet  autre  Cavalier  dont  vous  polTedez  l'ame , 
Vôtre  Amant? 

MELISSE. 
Qui? 

LISE. 
Philute. 
MELISSE. 

Ah  !  ne  préfume  pas 
Que  fon  cœur  Toit  fenfible  au  peu  que  j'a/  d'appas. 
11  fait  mine  d'aimer ,  mais  la  galanterie 
N'eft  qu'un  amufemenr,  &  qu'nac  raillerie.  J 
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LISE. 

II  eft  riche,  &  Parent  des  premiers  de  Lyon. 

M  E  L  I  S  S  E. 
Et  c'eft:  ce  qui  le  porte  à  plus  d'ambition. 
S'il  me  voit  quelquefois,  c'eft  comme  par  furprife, 
Dans  Tes  civiiitez  on  diroir  qu'il  méprife, 
Qu'un  îèul  mot  de  fa  bouche  eft  un  rare  bonheur, 
Et  qu'un  de  Tes  regards  eft  un  excès  d'honneur. 
L'amour  même  d'un  Roi  me  feroit  importune  , 
S'il  falloir  la  tenir  à  l\  haute  fortune  i 
La  /ienne  eft  un  trefor  qu'il  fait  bien  d'épargner, 
L'avantage  eft  trop  grand,  j'y  pourrois  trop  gagner. 
Il  n'entre  point  chez  nous,  &  quand  il  me  rencontre^. 
Il  femble  qu'avec  peine  à  mes  yeux  il  fe  montre  , 
Et  prend  l'occaiion  avec  une  froideur 
Qui  craint  en  me  parlant  d'abaiiTer  la  Grandeur. 

LISE. 
Peut-être  il  eft  timide ,  &  n'ofe  davantage. 

M  E  L  I  S  S  E. 
S'il  crainc,  cefeeme  l'amour  trop  avant  ne  l'engage, 
il  voit  fouvent  mon  frète  >  &  ne  parle  de  rien. 

LISE. 
Mois  vous  le  recevez,  ce  me  femble,  affez  bien  ? 

MELISSE. 
Comme  je  ne  fuis  pas  en  amour  des  plus  fine?, 
Faute  d'autre  ,  j'en  fouffre,  &  je  lui  rends  fes  minej* 
Mais  je  commence  à  voir  que  de  tels  cajoleurs 
Ne  font  qu'effaroucher  les  partis  les  meilleurs, 
Et  ne  doi>  plus  fouffrir  qu'avec  cette  grimace 
D'un  véritable  Amant  il  occupe  la  place, 

LISE. 
Je  l'ay  vu ,  pour  vous  voir,  faire  beaucoup  de  tours, 

MELISSE. 
Qui  l'empêche  d'entrer,  &  me  voir  tous  les  jours  ? 
Cette  façon  d'agir  eft-elie  plus   polie  ? 
Croie- il. .. . 

LISE. 
Les  amoureux  ont  chacun  leur  folie* 
la  fienne  eft  de  vous  voir  avec  cane  de  iefp«â:^ 
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Cu'il  paîte  pour  fuperbe,  &  vous  devient  fufpeft, 
Et  la  vôtre  un  dégoût  de  cette  recenuë  > 
Qui  vous  taie  méprifer  la  peribnne  connue  , 
Pour  donner  vôtre  eltime ,  6c  chercher  avec  foin 
L'amour  d'un  Inconnu,  parce  qu'il  cft  de  loin, 


SCENE     IL 

CLEANRDE,    MELISSE,   LISE. 

CLEANDRE. 

ENvers  ce  prifonnier  as-tu  fait  cetec  feinre, 
Ma  Sœur  ? 

MELISSE. 
Sans  me  connoîcre  il  me  croit  lame  atteintes 
Que  je  l'ay  vu"  conduire  en  ce  trille  féjour  , 
Que  ma  lettre,  &  l'argent  font  des  effets  d'amour, 
Et  Life  qui  l'a  vu  m'en  dit  tant  de  merveilles , 
Qu'elle  fait  prcfque  encrer  l'amour  par  les  oreilles, 

CLEANDRE. 
Ah ,  fi  tu  fçavois  tout.' 

MELISSE. 

Elle  ne  lai  (Te  rien  , 
Elle  en  vante  l'efprit ,  la  raille  ,  &  le  maintien  , 
Le  vilage  attrayant,  &  la  façon  modefte. 

CLEANDRE. 
Ah,  que  c'eft  peu  de  chofe  au  prix  de  ce  qui  refte  i 

MELISSE. 
Que  refte-t'il  à  dire  ?  un  courage  invaincu  ? 

C  L  E  A  N  D^R  E. 
C'eft  le  plus  généreux  qui  jamais  ait  vécu. 
C'eft  le  cœur  le  plus  noble,  &  lame  la  plus  haute.,,» 

MELISSE.    . 
Quoi  ?  vous  voulez,  mon  Frère,  ajouter  à  fa  fautç3 
Percer  avec  ces  traits  un  cœur  qu'il  a  blefîé. 
Ec  YOtts-racme  achever  ce  qu'elle  a  commencé.  > 
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CLEANDKE, 
NU  Sœur,  à  peine  fçai- je  encor  comme  il  fc  nomme, 
lit  je  fçai  qu'on  n'a  vu  jamais  plus  honnête  homme, 
te  que  ron  bïcrc  enfin  périroit  aujourd'huy  , 
Si  nous  avions  affaire  a  tout  autre  qu'à  luy. 

Qj.101  que  nôtre  parric  aie  cié  fi  fccrcttc 
Que  j'en  durte  cfpcrer  une  feure  rctiauc, 
J  :  que  Floiange  &  moi  (  comme  je  c'ay  conté  ) 
Afin  que  ce  duel  ne  pût  être  éventé  , 
Sans  prend:  c  de  féconds,  l'cuiTions  faite  de  forte, 
Qy.e chacun  pour  forcit  choiln  diverfe  porte, 
C^ic  nous  n'euilions  enfcmble  été  vus  de  huit  jours  , 
Qic  prcfquc  tout  le  monde  ignorât  nos  amours, 
Lt  que  l'occalîon  me  fiit  fi  favorable  , 
Que  j~  vis  l'innocenrlaili  pour  le  coupable  i 
(  Je  cioy  te  l'avoir  dit,  qu'il  nous  vint  feparer  , 
ht  que  fur  Ton  cheval  je  fçûs  me  retirer  ) 
Comme  je  me  môbtrois,  afin  que  ma  prefence 
Donnât  lieu  d'en  fugei  une  entière  innocence, 
Sur  un  bruit  epandu,  que  le  Deitunt  &  moy, 
D'une  même  bea^c  nous  adorions  la  loy, 
XJi\  Prevot  foupç.»  incux  me  faifit  dans  la  rue, 
Me  mené  au  Priionnier,  &  mexpofe  à  fa  vue. 
Jjgc  quels  troubla  :>  j'eus  de  me  voir  en  ces  lieux  I 
Ce  Cavaher  me  voit ,  m'examine  des  yeux  , 
Me  reconnok,  je  uemble  encor  à  te  le  dire  , 
Mais  appren    fa  venu ,  chéic  Sœur,  &  l'admire. 

Cegr and  cœur  me  voyant  (on  dcitin  en  la  main, 
Deviem  po^.  .ne  fauvci  à  lui  même  inhumain. 
Lui,  qui  Ioli/F;  e  pour  moi,  kait  mon  crime,  &  le  nie, 
Dit  que  ce  qu'on  m'impute  efl  une  calomnie  , 
Dépeint  le  criminel  Je  tovr.c  autre  façon, 
©blige  le  Prévôt  à  .'-brtir  ians  foupçon  , 
Me  promec  amitié  ,  m'afliire  de  fc  taire. 
Voilà  ce  quil  a  fait,  voy  ce  que  je  doy  faire. 

MELISSE.' 
L'aimer,  le  fecourir,  &  tous  deux  avouer 
Qu'une  telle  vertu  11e  fe  peut  trop  loues. 
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CLEANDRE. 
Si  je  l'ay  plaint  tantôt  de  fouffiir  pour  mon  crime, 
Cette  pitié ,  ma  Sœur  ,  êtoit  bien  légitime  : 
Mais  ce  n'eft  plus  pitié,  c'eft  obligation, 
Et  le  devoir  fuccéde  à  la  compalîion. 
Nos  plus  puifTans  fecours  ne  font  qu'ingratitude. 
Mets  à  les  redoubler  ton  foin  ,  &:  ton  étude  > 
Sous  ce  même  prétexte,  &  ces  déguifemens 
Ajoute  à  ton  argent  perles ,  &:  diamans , 
Qu'il  ne  manque  de  rien,  &  pour  fa  délivrance 
Je  vay  de  mes  Amis  faire  agir  (a  puilîance. 
Que  fi  tous  les  efToits  ne  peuvent  le  tirer , 
Pour  m'acquiter  vers  lui  j'irai  me  déclarer. 

Adieu,  de  ton  côté  prens  fouci  de  me  plaire, 
Et  voy  ce  que  tu  dois  à  qui  te  fauve  un  Fréie. 

MELISSE. 
Je  vous  obéirai  tres-pon&uellemenr, 


SCENE     III. 

MELISSE,     LISE. 

LISE. 

VOus  pouviez  dire  encor  tres-volontairement, 
Et  la  faveur  du  Ciel  vous  a  bien  confervée, 
Si  ces  derniers  difeours  ne  vous  on:  achève». 
Le  party  de  Philifte  a  dequoi  s'appuïcr  ; 
Je  n'en  fuis  plus,  Madame,  il  n'elt  bon  qu'à  noïer, 
Il  ne  valut  jamais  un  cheveu  de  Doran:c. 
Je  puis  vers  la  pnfon  apprendre  une  Courante  .?  . 

MELISSE. 
Oiii  tu  peux  te  réfoudre  encor  à  te  croter. 

LISE. 
Quels  de  vos  diamans  me  faut-il  lui  porter  ? 

MELISSE 
Mon  Fréie  va  trop  vire,  5c  îa  chaleur  l'emporte 
Julquà  concoure  mal  des  gens  de  cette  forte. 
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Aulli  comme  Ton  bue  eft  différent  du  mien, 
Je  doy  prendre  un  chemin  fort  éloigné  du  iïen, 
Il  e(t  reconnoiflant,  &  je  fuis  amoureufe, 
II  a  peuc  d'être  ingrat,  &  je  veux  être  heureufe. 
A  force  de  prefens  il  fc  croie  acquiter, 
Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le  premier  oblige  un  homme  de  mérite, 
Le  Second  l'importune,  &  le  refte  l'irrite  , 
Et  pafîé  le  befoin,  quoi  qu'on  lui  puifîe  offrir  , 
C'eft  un  accablement  qu'il  ne  fçauroit  fouffrir. 
L'amour  eft  libéral,  mais  c'eit  avec  adrefle, 
Le  prix  de  Tes  prefens  eft  en  leur  gentillefTe, 
Et  celui  qu'à  Dorante  expiés  tu  vas  porter, 
Je  veux  qu'il  le  dérobe  au  lieu  de  l'accepter. 
Ecoute  une  pratique  allez  ingenieufe. 

LISE. 
Elle  doit  être  belle ,  &  fort  miftérieufe. 

MELISSE. 
Au  lieu  de  diamans  dont  tu  viens  de  parler^ 
Avec  quelques  douceurs  il  faut  le  régaler, 
Entrer  fous  ce  prérexte,  &  trouver  quelque  voie 
Par  où  fans  que  j'y  fois,  tu  faites  qu'il  me  voie» 
Porte  lui  mon  Portrait,  &  comme  fans  dciTein 
Fav  qu'il  puiiîe  aifément  le  furprendre  en  ton  feirf. 
Feins  lors  pour  le  ravoir  un  déplaifir  extrême. 
S'il  le  rend,  c'en  eft  fait,  s'il  le  retient,  il  m'aime* 

LISE. 
A  vous  dire  le  vrai ,  vous  en  fçavez  beaucoup. 

M  E  L  I  s'sE. 
L'amour  cft  un  grand  raaîtrc,il  infirme  tout  d'un  cou'p^ 

LISE. 
Il  vient  de  vous  donner  de  belles  tablatures. 

MELISSE. 
Viens  quérir  mon  Portrait  avec  des  cenfïtures. 
Comme  pourra  Dorante  en  ufer  bien,  ou  mal,. 
Nous  réfoudrons  après  touchant  l'original. 
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SCENE      IV. 

PHILISTE,      DORANT  1 
C  L  I  T  O  N  dans-U  prifon. 

DORANTE. 

VOilà,  mon  cher  Ami,  la  véritable  hiftoire 
D'une  avanture  étrange,  &  difficile  à  croire;; 
Mais  puifque  je  vous  voy ,  mon  fore  eft  allez  doux* 

PHILISTE. 
L'avanture  efl:  êcrancre,  &  bien  diçne  de  vous. 
Et  fi  je  n'en  voïois  la  fin  trop  véritable  , 
J'aurois  bien  de  la  peiac  à  la  trouver  croyable. 
Vous  me  feriez  fufpect  fi  vous  étiez  ailleurs. 

C  LIT  ON. 
Ayez  pour  lui,  Monfieur,  des  fentimens  meilleurs, 
Il  s 'eft  bien  converti  dans  un  fi  long  voyage  , 
C'eft  tout  un  autre  efpiïr  fous  le  même  viiage,. 
Et  tout  ce  qu'il  débite  efl  pure  vérité  , 
S'il  ne  ment  quelquefois  par  génerofité. 
C'eft  le  même  qui  prit  Clatice  pour  Lucrèce, 
Qui  fit  jaloux  Aicippe  avec  fa  noble  adrefîe  ,, 
Et  malgré  tout  cela  ,  le  même  toutefois  , 
Depuis  qu'il  eft  ici,  n'a  menti  qu'une  fois. 

PHILISTE. 
En  voudrois-tu  jurer  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Oui  ,  Monfieur  ,  &  j'en  jure 
Par  le  Dieu  des  Menteurs,  dont  il  eft  créature  , 
Et  s'il  vous  faut  encor  un  ferment  plus  nouveau, 
par  l'hymen  de  Poitiers,  &  le  feftin  fur  l'eau. 

PHILISTE.     . 
Lai/Tant  là  ce  badin,  Ami,  je  vous  confeife 
Qu'il  me  fouvient  toujours  de  vos  traits  de  jeunelîe, 
Cent  fois  en  cetre  Ville  aux  meilleures  maifons 
J'en  ay  faic  un  bon  conte  en  déguifant  les  noms, 
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J'en  a  y  ry  Je  bo    cœur,  ik  j'en  a  y  bien  fait  rue  , 
Et  quoi  que  mai  uenant  je  vous  entende  dire  3 
Ma  mémoire  toujours  me  les  vient  préfentet  , 
te  m'en  fait  un  rapport  qui  m'invite  à  douter, 

DORANTE. 
Pormez  en  ma  faveur  de  plus  faines  penfées. 
Ces  petites  humeurs  (ont  aufli-tôt  ^allées  , 
Et  l'an  du  Monde  change  en  bonnes  qualkez 
Ces  teintures  qu'on  prend  aux  Univcriîcez. 

PH1L1STE. 
Dés  lors,  à  cela  prés ,  vous  étiez  en  eftime 
P'avoir  une  amc  noble  ,  &  grande ,  &  magnanime. 

CLITON, 
Je  le  difois  dés-lors ,  fans  cette  qualicé 
Vous  n'euiliez  pu  jamais  le  païer  de  bonté. 

DORANTE. 
Ne  te  tairas* tu  point  ? 

CLITON. 

Dis-je  rien  qu'il  ne  feache, 
Et  fais  je  à  vôtre  nom  quelque  nouvelle  tache  ? 
N'èroit-il  pas,Monfieur,  avec  Alcippe,  &  vous , 
Quand  ce  feftin  en  l'air  le  rendit  fi  jaloux  ? 
Lui  qui  fut  le  témoin  du  conte  que  vous  fîtes  , 
Lui  qui  vous  fépara  lors  que  vous  vous  batites , 
Ne  Icait-il  pas  encor  les  plus  rufez  décours  , 
Don:  vôtre  clprir  adroit  bricola  vos  amours  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Amy,  ce  flux  de  langue  eu  trop  grand  pour  fe  taire, 
Mais  fans  plus  l'écouter,  parlons  de  vôtre  affaire. 

Elle  me  femble  aifée ,  &  jofe  me  vanter 
Qu'allez  facilement  je  pourrai  l'emporter  ; 
Ceux  dont  elle  dépend  font  de  ma  connoiiTance, 
Et  même  à  la  plupart  je  touche  de  naiflance. 
Le  Mou  écoit  d'ailleurs  fort  peu  conftderé, 
Er  chez  les  gens  d'honneur  on  ne  l'a  point  pleuré. 
Sans  perdre  plus  de  temps ,  (buttiez  que  j'aille  ap- 

prendic 
Pour  en  venir  à  bout,  quel  chemin  il  faut  prendre, 
_,  ch:.euncz  point  cependant  en  priioni 
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On  aura  foin  de  vous,  comme  en  vôtre  maifon , 
Le  concierge  en  a  l'o.dre,  il  tient  de  moy  fa  place, 
Et  C\  tôt  eue  je  parle,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  fafîe, 

D  0  RANTE. 
Ma  joie  eft  de  vous  voir,  vous  me  l'allez  ravir. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Je  prens  congé  de  vous,  pour  vous  aller  fernr, 
Chcon  divertira  votre  mélancolie. 


SCENE     V. 

DORANTE,     CLITON. 

CLITON. 

COmment  va  maintenant  l'amour,  ou  la  folie  ? 
Cette  Dame  obligeante,  au  vifage  inconnu, 
Qui  s'empare  des  cœur-;  avec  Ton  revenu , 
Eit-elle  encore  aimabie  ?  a-t'eile  encor  des  charmes  ? 
Par  génerofité,  lui  rendrons-nous  les  armes  ? 

DORANTE. 
Giron  ,  je  la  tiens  belle  ,  <5c  m'ofe  figurer 
Qu'elle  n'a  rien  en  foy  qu'on  ne  puilTe  adorer. 
Qu'en  imagine:-:u? 

CLITON. 

J'en  fais  des  conje&ures, 
Qui  s'accordent  fort  mal  avecque  vos  figures, 
Vous  païer  par  avance,  &  vous  cacher  fon  nom  , 
Qjoi  que  vous  préfumiez  ,  ne  marque  rien  de  bon- 
A  voir  ce  qu'elle  a  fait.  &  comme  elle  procède, 
Je  jurerois,  Monfîeur,  qu'elle  eft  ou  vieille  ,  ou  laide, 
Peuc  être  l'une  &  l'au[re,[&  vous  a  regardé 
Comme  un  galant  commode,  &  fort  incommodé. 

DORANTE. 
Tu  parles  en  brutal. 

CLITON. 

Vous  en  vidonnaire, 
-Itlais  il  je  difois  vrai,  que  prétendez- vous  faire  > 
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DORANTE. 
Enyoïer  Se  la  Dame  &  les  amours  au  venr. 

C  L  I  T  O  N. 
Mais  vous  avez  reçu,  quiconque  prend  fe  vend. 

DORANTE. 
Quitte  pour  lui  jetrer  fon  argent  à  la  rêcc. 

CL1TON, 
Le  compliment  eft  doux,  &  la  défaite  honnête. 
Tour  de  bon  à  ce  coup  vous  êtes  converti, 
Je  le  foûtiens,  Monfieur,  le  Proverbe  a  menti. 
Sans  fcrupulc  autrefois,  témoin  vôtre  Lucrèce, 
Vous  emportiez  l'argent  &  quittiez  la  MaîtreiTe; 
Mais  Rome  vous  a  fait  fi  grand  homme  de  bien  , 
«Qu'à  prefent  vous  voulez  rendre  à  chacun  le  lien. 
Vous  vous  êtes  inftruir  des  cas  de  confcicnce. 

DORANTE.     - 
Ta  m'embrouilles  lefprit  faute  de  patience. 
Deux  ou  trois  jours  peur-être,  un  peu  plus ,  un  peu 

moins  , 
Eclaiiciïont  ce  trouble  ,  &  purgeront  ces  foins. 
Tu  fçais  qu'on  m'a  promis  que  la  Beauté  qui  m'aime 
Viendra  me  rapporter  la  réponfe  elle-même. 
Voy  déjà  fa  Servante ,  elle  revienc. 
C  L  1  T  O  N. 

Tant  pis , 
Dûflîez.yous  enrager,  c'eft  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fréquente  embaflade,  &  Maitreiî'e  invifible, 
Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 
Voïons  ce  qu'elle  veur,  &z  îi  fon  paiTe-port 
Elt  aufll  bien  fourni  comme  au  premier  abord. 

DORANTE. 
Veux-ru  qu'à  tous  momens  il  pleuve  des  piftolcs  ? 

CLI  TON. 
Qu'avons-nous  fans  cela,  befoin  de  fes paroles? 


<*$&? 
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SCENE     VI. 

DORANTE,  LISE,  CLITOR 

DORANTE    h  Life. 

JE  ne  c'efperois  pas  fi  foudain  de  retour, 
LISE. 
Vous  jugerez  par  là  d'un  coeur  qui  meurt  d'amour. 
De  vos  civilicez  ma  Maîrreffe  eft  ravie  , 
Elle  feroit  venue,  elle  en  brûloir  d'envie, 
Mais  une  compagnie  au  logis  la  retienr. 
Ule  viendra  bien-toc,  &  peut-être  elle  vienr, 
Et  je  me  connoi  mal  à  l'ardeur  qui  l'emporte, 
Si  vous  ne  la  voïez,  même  avanc  que  je  forte. 
Acceptez  cependant  quelque  peu  de  douceurs 
Fort  propres  en  ces  lieux  à  conforter  les  cœurs. 
Les  féches  font  deiîous,  celles-ci  (ont  liquides. 

CL  ITON. 
Les  amours  de  tantôt  me  fembloient  plus  folides. 
Si  tu  n'as  autre  choie  épargne  mieux  tes  pas, 
Cette  inégalité  ne  me  fatisfait  pas  ; 
Nous  avons  le  cœur  bon ,  &  dans  nos  avantures 
Nous  ne  fûmes  jamais  hommes  à  confitures. 

LISE. 
Badin,  qui  te  demande  ici  ton  fentiment  ? 

C  LI  TON. 
Ah  1  tu  me  fais  l'amour  un  peu  bien  rudement. 

LISE. 
Eft-ce  à  toi  de  parler  ?  que  n'actens-tu  ton  heure  ? 

DORANTE. 
Sçaurons-nous  cette  fois  fon  nom,  ou  fa  demeure^ 

LISE! 
Non  pas  encor  li-tôr. 

DORANTE. 
Mais  te  vaut-elle  bien? 
Parle-moi  franchement,  &  ne  deguife  lictL 
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LISE. 

A  ce  compte,  Monficur ,  vous  me  trouvez  ralTable  3 

DORANTE. 
Je  te  trouve  de  taille  5c  d'cfpiic  agi  cable, 
Tanc  de  grâce  en  l'humeur ,  &  tant  d'attraits  aux 

yeux, 
Qu'à  ce  dire  le  vray,  je  ne  voudrois  pas  mieur. 
Elle  me  charmera  pourvu)  qu'elle  te  vaille. 

LU  S  E. 
Ma  Maîtrefle  n'eft  pas  tout-àfaic  de  ma  raille, 
Mais  clic  me  furpaiîe  en  cfprit,  en  beauté, 
Autant,  &  plus  enCor ,  Monfîeur ,  qu'en  qualité. 

DORANTE. 
Tu  fçat.s  adroitement  couler  ta  flateric. 
Que  ce  bout  de  ruban  à  de  galenreric  ! 
Je  le  veux  dérober ,  mais  qu'elt-ce  qui  le  fuie  /    - 

LISE. 
Rendcz-Ie-moy  ,  Monficur ,  j'ay  hâte,  il  s'en  va  nuit. 

DORANTE. 
Je  yerray  ce  que  c'ell. 

LISE. 

C'eft  une  mignature, 
DORANTE." 
O  le  charmant  Portrait  !  l'adorable  peinture  1 
Elle  cit-fauc  à  pîaifir. 

LISE. 

Après  le  naturel. 
DORANTE. 
Je  ne  croy  pas  jamais  avoir  rien  vu  de  tel. 

LISE. 
Ces  quatte  diamans  donc  elle  cft  enrichie 
Ont  fous  eux  quelque  feuille ,  ou  mal  nette  ,  ou  blan- 
chie , 
Et  je  cours  de  ce  pas  y  faire  regarder. 
DORANTE. 
Ec  quel  eft  ce  portrait  ? 

LISE. 

Le  faut  il  demander, 
Ec  doutez-rous  Ci  c'eft  ma  Maîcreffe  elle-même  ? 

DORANTE 
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DORAN  TE. 
Quoi ,  celle  qui  m'écrie  ? 

LISE. 

Oui ,  celle  qui  vous  aime, 
A  l'aimer  tant  foi:  peu  ,  vous  l'auriez  devine» 

DORANTE. 
Un  Ci  rare  bonheur  ne  rn'cft  pas  deftiné, 
Et  tu  me  veux  rlater  par  cette  faulTc  joye. 

LISE. 
Quand  je  dis  vrai  ,  Monfîeur  ;  je  p:é:en>  qu'où  mô 

croie. 
Mais  je  m'amufe  trop  ,  l'Orfèvre  eft  loin  d'ici. 
Donnez-moi,  je  perds  remps. 

DORANTE. 

Laide-moi  ce  foucï. 
Nous  avons  un  Orfe'vre  arré'é  pour  ces  dettes, 
Qui  icaura  couc  remettre  au  potut  que  tu  fouhai:es\ 

LISE. 
Vous  m'en  donnez,  Monfîeur, 

DORANTE. 

Je  te  ic  ferai  voir. 
LISE. 
.A-t'il  la  main  fort  bonne? 

DORANTE. 

Autant  qu'on  peut  l'avoir 
LISE. 
Sans  mentir? 

DORANTE. 
Sans  mentir. 

CLITON. 

Il  eft  trop  jeune»  il  n'of?» 
LISE. 
Je  voudrois  bien  pour  vous  faire  ici  quelque  chofe, 
Mais  vous  le  montrerez. 

DORANTE. 

Non  ,  à  qui  que  ce  foi:, 
LISE. 
Vous  me  ferez  cha/Tcr  û  quelqu'aurrc  le  voir. 

F.  Cor.  III.  Partit.  t 
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DORANTE. 
Va  ,  dors  en  feurcté. 

LISE. 
Mais  enfin  à  quand  rendre  ? 
DORANTE. 
Dés  demain. 

LISE. 
Demain  donc  je  viendrai  le  reprendre  , 
Je  ne  puis  me  ré  foudre  à  vous  defobliger. 

C  L  I  T  O  N    à  Dorante  ,  puis  à  Life. 

Elle  fc  met  pour  vous  en  un  rres-grand  danger. 

Dirons- nous  rien  nous  deux  t 

LISE. 

Non. 

C  L  I  T  O  N. 

Comme  tu  méprifes! 
LISE. 
Je  a'ay  pas  le  loiflr  d'entendre  tes  fottifes. 

€  L  I  T  O  N. 
Avec  cette  rigueur  tu  me  feras  mourir. 

LISE. 
Feut-èrre  à  mon  retour  je  fçaurai  te  guérir, 
Je  ne  puis  mieux  pour  l'heure  ,  adieu. 
C  L  I  T  O  N    à  Dorante. 

Tout  vous  iuccede. 


SCENE     VII. 

DORANTE,    CLITON. 

DORANTE. 

Viens,  Cliton,  &  regarde.  Eft-elic  vieille  ou  Iai<îc? 
Voit-ondes  yeux  plus  vifi  '  voie-on  des  traies 
plus  doux  ? 

CLITON. 
Je  fuis  un  peu  moius  dupc,&  plus  fû:é  que  vous. 
C'cft  un  leurre,  Mondcur,  la  chofe  cU  toute  claire, 
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Elle  a  fait  tout  du  long  les  mines  qu'il  faut  faire. 
'   On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits, 
Pour  les  faire  furprendre,  on  les  apporte  exprés, 
On  s'en  fiche,  on  faic  bruit,  ou  vous  les  redemande, 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende, 
Et  pour  dernière  adreiîe  une  telle  Beauté 
Ne  fc  voit  que  de  nuit ,  &  dans  l'obfcurité , 
De  peur  qu'en  un  moment  l'amour  ne  s'eltropie, 
A  voir  l'oiiginal  fi  loin  de  la  copie. 
Mais  lailîons  ce  difeours  qui  peut  vous  ennuyer. 
Vous  feiay-jc  venir  l'Orfèvre  prifonnier  ? 

DORANTE  lit. 
Simple  ;  n'as-tu  point  vil  que  c'êsoit  une  feinre, 
Un  effet  de  l'amour  dont  mon  ame  cft  atteinte  ? 

CLITO  N. 
Bon  ;  en  voici  déjà  de  deux  en  même  jour  , 
Par  devoir  d'honnêre  homme,  &  par  effet  d'amour. 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  verrons  bien  d'autres, 
Chacun  a  fes  talcns,  &  ce  font-là  les  vôtres. 

DORANTE. 
Taytoy,  tu  m'étourdis  de  tes  forces  raifons. 
Allons  prendre  un  peu  d'air  dans  la  Cour  des  PrifonS#   j 


Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE    IIL 


SCENE      PREMIERE. 

CLEANDRE,   D'ORANTE, 
C  L  I  T  O  N. 

Cet  Acte  fe  pajfe  dans  la  Prïfcn. 

DORANTE. 

ÎS**^C  E  vous  cn  Pl'ic  cncor  ,    difcourons  d'autre 

rJl     £hore- 

£jif5(55  Et  fur  un  tel  fujet  ayons  la  bouche  cloic  j 
On  peut  nous  écouter ,  &  vous  furprendre  ici  , 
le  ii  vous  vous  perdez  ,  vous  me  perdez  auïlï. 
La  parfaite  amitié  que  pour  vous  j'ay  conçue  , 
Quoi  qu'elle  foie  l'effet  d'une  première  vue, 
Joini  jnon  péril  au  vôtre,  &:  les  unit  fi  bien  , 
Qu'au  cours  de  vôtre  fort  elle  attache  le  mien. 

CLEANDRE. 
.N'ayez  aucune  peur,  &  forcez  d'un  tel  doute. 
j'ay  des  gens  là  dehors  qui  gardent  qu'on  écoute  , 
El  je  puis  vous  parler  en  toute  fcuieté 
De  ce  que  mon  malheur  doit  à  vôirc  bonté. 

Si  d'un  bien-fait  fi  grand  qu'on  reçoit  fans  mérite 
'Qji  s'avoue  iniolvable  aucunement  s'acquitc, 
JJour  m'acquker  vers  vous  autant  que  je  le  puis, 
j'avoue,  &  hautement,  Monficur,  que  je  le  fuis, 
Mais  û"  cette  amitié  par  l'amitié  fe  paie, 
%c  eau:  qui  yous  doit  rout  yous  eu  îcnd  une  ytaye, 
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La  vôtre  la  devance  à  peine  d'un  momenr, 
Elle  arrache  mon  ibrr  au  vôrre  également, 
Ec  l'on  n'y  rrouvera  que  cetre  différence, 
Qu'en  vous  elle  eft  faveur,  en  moi  reconnoilTance. 

DORANTE. 
N'appeliez  point  faveur  ce  qui  fur  un  devoir, 
Entre  les  gens  de  cœur  il  fumr  de  le  voir. 
Par  un  effort  fecret  de  quelque  fympathic 
L'un  à  l'autre  a  ifli-tôr  un  certain  nœud  les  lie, 
Chacun  d'eux  fur  fon  front  porte  écrit  ce  qu'il  eft, 
Et  quand  on  lui  reiTemble,  on  prend  fon  interér. 

C  L  I  T  O  N. 
Par  exemple,  voïez;  aux  traits  de  ce  vifage 
Mille  Dames  m'ont  pris  pour  homme  de  courage, 
Et  fi- tôt  que  je  parle,  on  devine  à  demi 
Que  le  fexc  jamais  ne  fut  mon  ennemi, 

CLEANDRL 
Cet  homme  a  de  l'humeur. 

DORANTE. 

C'eft  un  vieux  Domeftique, 
Qui  comme  vous  voïez,  n'eft  pas  mélancolique. 
A  caule  de  fon  âge  il  fe  croit  tout  permis  ; 
Il  fc  rend  familier  avec  tous  mes  Amis , 
Mêle  par  tout  (on  mot,  &  jamais,  quoi  qu'on  die, 
Pour  donner  fon  avis  il  n'ateend  qu'on  le  prie. 
Souvent  il  importune  ,  &  quelquefois  il  plaît. 

CLEANDRE. 
J'en  voudrais  connaître  un  de  l'humeur  dont  il  eft, 

C  L  I  T  O  N, 
Croïez  qu'à  le  trouver  vous  auriez  de  la  peine.  | 
Le  Monde  n'en  voir  pas  quatorze  à  la  douzaine, 
Et  je  jurerois  bien,  Mon/îeur,  en  bonne  foi, 
Qu'en  France  il  n'en  eft  point  que  Jodelet,  &  moi, 

DORANTE, 
Voilà  de  Ces  bons  mots  les  galantes  furprifes  -, 
Mais  qui  parie  beaucoup  dit  beaucoup  de  ibttifcs. 
Et  quand  il  a  deifein  de  le  mettre  en  crédit, 
Plus  il  y  fait  d'effort,  moins  il  feait  ce  qu'il  die 
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CL   I  TON. 
On  appelle  cela  des  Vers  à  ma  louange. 

CLEANDRE. 
Prcfque  infenfiblcmcnt  nous  avons  pris  le  change; 
Mai*  revenons,  Monfieur ,  à  ce  que  je  vous  dois. 

DO  RANTE. 
Nous  en  pourrons  parler  encor  quclqu'autre  fois, 
Il  fuffit  pour  ce  coup. 

CLEANDRE. 

Je  ne  fçaurois  vous  taire 
En  quel  heureux  êrat  fc  neuve  vôtre  affaire. 
.  Vous  Sortirez  bien-tô,  &  peut  ë;re  demain. 
Mais  un  fi  prompt  (ecours  ne  vient  pas  de  ma  main  , 
Les  amis  de  Phi  lifte  en  ont  trouvé  la  voie, 
j'en  doy  rougir  de  honre  au  milieu  de  ma  joye, 
Et  je  ne  fçaurois  voir,ians  être  un  peu  jaloux  , 
(.^u'il  m'ôte  les  moïens  de  m'employer  pour  vous. 
Je  cède  avec  regret  à  cet  Ami  fïdclle  ; 
S'il  a  plus  de  pouvoir ,  il  n'a  pas  plus  de  zèle, 
Et  vous  m'obligerez  au  fortir  de  prifon 
De  me  faire  l'honneur  de  prendre  ma  maifon. 
Je  n'attens  point  le  temps  de  vôtre  délivrance , 
De  peur  qu'en  cor  un  coup  Philifte  me  devance. 
Comme  il  m'ôte  aujourd'hui  l'cfpoir  de  vous  fervir, 
Vous  loger  cft  un  bien  que  je  lui  veux  ravir. 

DORANTE. 
C'eft  un  excès  d'honneur  que  yous  me  voulez  rendre, 
Et  je  croirois  failiir  de  m'en  vouloir  défendre. 

CLEANDRE. 
Je  vous  en  reprirai  quand  vous  pourrez  foitir. 
Alors  nous  tâcherons  à  vous  bien  divertir, 
£c  vous  faire  oublier  l'ennui  que  je  vous  cau/è. 

Auncz-vous  cependant  betoin  de  quelque  choie  ? 
Vous  êtes  Voyageur,  &  pus  par  des  Sergens , 
Et  quoy  que  ces  Meilleurs  foicnt  fort  honnèçs  gens, 
Il  en  cft  quelques  uns .... 

CLITON. 

Les  fiens  en  font  du  nombre, 
Ils  onr,  en  le  prenant,  piilc  jufqu  a  fon  ombre , 
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Et  n'écoic  que  le  Ciel  a  fgû  le  loulager, 
Vous  le  verriez  encor  fort  net  &  fore  léger. 
Mais  comme  je  pleurois  (es  trilles  aventures, 
Nous  avons  reçu,  lettre  ,  argent ,  &c  confitures. 

CLEANDRE. 
Et  de  qui  ? 

DORANTE. 
Pour  le  dire,  il  faudroit  deviner. 
Jugez  ce  qu'en  ma  place  on  peut  s'imaginer. 
Une  Dame  m'écrit ,  me  flate  ,  me  régale, 
Me  promet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Me  fait  force  prefens. 

CLEANDRE. 

Et  vous  vifîte? 
DORANTE. 

Non. 
CLEANDRE. 
Vous  {çavez  fon  logis  ? 

DORANTE, 

Non-pas  même  fon  nom. 
Ne  foupçonnez-vous  point  ce  que  ce  pourroit  être  ? 

CLEANDRE. 
A  moins  que  de  la  voir  ,  je  ne  la  puis  connoître. 

DORANTE. 
Pour  un  fî  bon  Ami  je  n'ay  point  de  feérer. 
Voyez,  counoifTez-vous  les  traits  de  ce  portrait  ? 

CLEANDRE. 
Elle  femble  éveillée  ,  &  pailablcmenc  belle  ; 
Mais  je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  nouvelle, 
Et  je  ne  connoi  rien  à  ces  traits  que  je  voy. 
Je  vas  vous  préparer  une  chambre  chez  moy. 
Adieu. 
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SCENE     II. 

DORANTE,     CLITON. 

DORANTE. 

CE  brufque  adieu  marque  un  trouble  dans 
rame. 

Sa.is  deute  il  la  connoîr. 

CLITON. 

C'cft  peur-êetc  fa  Femme. 
DORANTE. 
Sa  Femme.' 

CLITON. 
Oui,  c'efl:  fans  doute  elle  qui  vous  écrit  j 
Et  vous  venez  de  faire  un  coup  de  grand  efpiir. 
Voilà  de  vos  fecrets,  &  de  vos  confidences. 

DORANTE. 
Nomme- les  par  leur  nom,  dy  de  mes  imprudences. 
Mais  icroit-cc  en  effet  celle  que  tu  me  dis  ? 

CLITON. 
Envoïcz  vos  Portraus  à  de  tels  étourdis , 
Ils  gardent  un  fecret  avec  extrême  adrefTe. 
Ceit  fa  Femme  ,  vous  dis- je  ,  ou  du  moins  fa  Mai- 

ttcfîe. 
Ne  1  avez-vous  pas  vu  tout  changé  de  couleur  ? 

DORANTE. 
Je  l'ay  vu  comme  atteint  d'une  vive  douleur 
faire  de  vains  efforts  pour  cacher  fa  futprife. 
Son  defordie,  Clicon,  montre  ce  qu'il  déguile, 
Il  a  pris  un  prétest-  à  fortir  promprement , 
Sans  fe  donner  loifir  d'un  mot  de  compliment. 

CLITON. 
Qu'il  fera  dangereux  rencontrer  fa  colère  ! 
Il  va  tout  renveifer ,  fi  l'on  le  lailîe  faite  , 
ït  je  vous  tiens  pour  mort ,  fi  fa  fureur  fc  croit  ; 
Mais  fur  tout  fes  Valets  peuvent  bien  marcher  droit. 
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Malheureux  le  premier  qui  fâchera  loti  Maître. 

Pour  autres  cent  Louis  je  ne  voudiois  par  l'être. 

DORANTE. 
La  chofe  eft  fans  remède,  en  foit  ce  qui  pourra, 
S'il  fait  tant  le  mauvais ,  peut-être  on  le  verra. 
Ce  n  eft  pas  qu'après  tout,Cliton,  (I  c'elt  fa  Femme, 
Je  ne  (cache  étouffer  cette  naiiîante  flame. 
Ce  feroit  lui  prêter  un  fort  mauvais  lecours, 
Que  lui  ravir  l'honneur  en  confervant  Tes  jours* 
D'une  belle  action  j'en  ferois  une  noire  , 
J'en  ay  fait  mon  Ami,  je  prens  part  à  fa  gloire, 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'on  pût  me  reprocher 
De  fervir  un  brave  homme  au  prix  d'un  bien  &  cher. 

CLITON. 
E:  s'il  eft  ("on  Amant  ? 

DORANTE. 
Pui (qu'elle  me  préfère, 
Ce  que  j'ay  fait  pour  lui  vauc  bien  qu'il  me  déferci 
Sinon,  il  a  du  cœur,  il  en  fçair  bien  les  Ioix  , 
Et  je  fuis  rélblu  de  défendre  ion  choix. 
Tandis  pour  un  moment  trêve  de  raillerie , 
Je  veux  entretenir  un  peu  ma  rêverie. 

Il  prend  le  Portrait  de  AîeUlfe* 
Merveille  qui  m'as  enchanté, 
Portrait  à  qui  je  rens  les  armes  , 
As-tu  bien  autant  de  bonté 
Comme  tu  me  fais  voir  de  charmes  £ 
Hclas .'  au  lieu  de  l'efperer, 
Je  ne  fais  que  me  figurer 
Que  tu  re  plains  à  cette  Belle, 
"  Que  tu  lui  dis  mon  procédé  , 
Et  que  je  te  fus  infîdeile 
Si-tôt  que  je  t'eus  poiîedé. 

Garde  mieux  le  fecret  que  moi, 
Daigne  en  ma  faveur  te  contraindre; 
Si  j'ay  pu  te  manquer  de  foi , 
C'eft  m'imiter  que  de  c'en  plaindre. 
Ta  colère  en  me  puiuîîant 
Te  fait  criminel  d'inncccnt, 
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Sur  toy  retombent  le^.  rangeantes.  . . . 

C  I  L  T  O  N  luy  fo/wt  le  per trait. 
Vous  ne  dites,  Moniteur,  que  des  extravagances, 
Le  payiez  juftement  le  langage  des  fous, 
Donnez,  j'entretiendrai  ce  Forerait  mieux  que  vous. 
Je  veux  vous  en  montrer  de  meilleures  méthodes, 
lit  lui  faire  des  vœux  plus  courts  &  plus  commodes. 
Adorable  &  riche  beauté  , 
Qui  joins  les  effets  aux  paroles  ; 
Merveille  qui  m'as  enchanté 
Par  tes  douceurs  &  tes  pifloles  i 
Syachc  un  peu  mieux  les  partager, 
Et  fi  tu  nous  veux  obliger 
A  dépeindre  aux  races  futures 
L'éclat  de  tes  fairs  moins , 
Garde  pour  toy  les  confitures  > 
Et  nous  accable  de  Louis. 
Voilà  parler  en  homme. 

DORANTE. 

Artête  tes   iaillies  , 
Ou  va  du  moins  ailleurs  débiter  zes  folies. 
Je  ne  fuis  pas  toujours  d'humeur  à  écouter. 

C  L  I  T  O  N. 
Et  je  ne  fuis  jamais  d'humeur  à  vous  flater, 
Je  ne  vous  puis  fournir  de  dire  une  foetife. 
Par  un  double  intérêt  je  prens  cette  franchife: 
L'un  ,  vous  êtes  mon  Maître,  &  j'en  rougis  pour  vous, 
L'autre,  c'eftmon  talent,  &  j'en  deviens  jaloux. 

DORANT  E. 
Si  c'eft  là  ton  talent,  ma  faute  eft  fans  exemple. 

C  L I  T  O  N. 
Ne  me  l'enviez  point  ,  le  vôtre  eft:  aiïez  ample, 
Et  puifqu  enfin  le  Ciel  m'a  voulu  départir 
Le  don  d'extravaguer ,  comme  à  vous  de  mentir, 
Comme  je  ne  mens  point  devant  vôtre  Excellence, 
Ne  dites  à  mes  yeux  aucune  extravagance  , 
N'entreprenez  fur  moy  ,  non  plus  que  moy  fur  vous. 

DORANTE. 
Tay-toy,  le  Ciel  ra'cnvoye  un  entretien  plus  doux, 
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L'AmbafTade  revient. 

CL  I  T  O  N. 

Que  nous  apporte- 1  elle  ? 
DORANTE. 
Maraut,  veux-tu  toujours  quelque  douceur  nouvelle  2 

C  L  I  T  O  N. 
Non  pas.  mais  le  paiTé  m'a  rendu  curieux, 
Je  lui  regarde  aux  mains,  un  peu  plutôt  qu'aux  yeux. 


SCENE     1  l-L 

DORANTE,   MELISSE,  dégmfée  m 

Servante,  cachant  fin  xifage  fous  une  coeffe. 

CLITON,    LISE. 

C  L  I  T  O  N    à  Life. 

M  Outre  ton  PaiTe-poic.    Quoi!   tu  viens  tel  main; 
vuides  1 

à   Dorante. 
Ainlî  derruic  le  temps  les  biens  les  plus  folides, 
Et  moins  d'un  jour  réduic  tout  vôtre  heur  &  le  nue* 
Des  Loiiis  aux  douceurs  ,  &  des  douceurs  à  lica, 

LISE. 
Si  j'apportai  tanrôt,  à  prefenc  je  demande. 

DORANTE. 
Que  yeux-tu  ? 

LISE. 
Ce  Portrait  que  je  veux  qu'on  me  rende. 
DORANTE. 
As  tu  pris  du  fecours  pour  faire  plus  de  bruit  ? 

LISE 
J'amène  ici  ma  Sœur  ,  parce  qu'il  s'en  va  niMC 
Mais  vous  penfez  en  vain  chercher  une  défaire. 
Demandez-lui,  Moniteur,  qu'elle  vie  on  m'a  faii*. 

DORANTE. 
Quoi ,  ta  MaîtrelTe  feaie  que  tu  me  l'as  laiiTé  ? 
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LIS^L 
Elle  s'en  cft  doutée  ,  &  je  l'av  confclfé. 

DORANTE. 
Elle  s'en  eft  donc  mile  en  colère  ? 
LISE. 

Ec  Ci  forte, 
Qac  je  n'ofe  rentrer  fi  je  ne  le  rapporte. 
Sijvous  vous  obftinez  à  me  le  retenir , 
Je  ne  fçai  dés  ce  loir,  Monfïeur,  que  devenir: 
Ma  fortune  cft  perdue,  &  dix  ans  de  îèrvice. 

DORANTE. 
Ecoute  il  n'eft  pouu  toi  chofe  que  je  ne  hlTc, 
Si  je  te  nuis  ici,  c'eli  avec  grand  regret, 
Mais  on  aura  mon  cceur  avant  que  ce  i  ortrait. 

Va  dire  de  ma  pat:  à  celle  qui  t'envoye 
Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu'il  fait  toute  ma  joye> 
Que  rien  n'approcheroit  de  mou  raviUcment, 
Si  je  le  polîedois  de  fon  confemement  i 
Qu'il  eft  l'unique  bien  où  mou  elpoir  fe  fonde, 
Qu'il  eft  ie  :eul  créfor  qui  me  foie  cher  au  monde* 
Et  quant  à  ta  fortune,  il  eft  en  mon  pouvoir 
De  la  faire  monrrer  par  de  là  ton  elpoir. 

LISE. 
Je  ne  veux  point  de  vous,  ni  de  vos  récompenfes. 

DORANTE. 
Tu  me  dédaignes  trop. 

LISE. 

Je  le  doy. 
C  L  I  T  O  N. 

Tu  TofFenfes. 
Mais  voulez-vous  ,  Monfïeur  ,  me   croire  ,  &  vous 

vanger  ? 
Rendez-lui  fon  Portrait,  pour  la  faire  enrager. 

LISE. 
O  le  grand  habile  homme  1  il  y  cor.noît  finelTe. 
C'eltdonc  ainlî,  Monfïeur,  que  vous  tenez  promeffe  ? 
Mais  puis  qu'auprès  de  vous  j'ay  fi  peu  de  crédit, 
Demandez  à  ma  Sœur  ce  qu'elle  m'en  a  die , 
fcc  G  c'eft  fans  Lâifon  que  j'ay  tant  l'épouvante. 
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DORANTE. 
Tu  terras  que  ta  Sœur  fera  plus  obligeante  ; 
Mais  li  ce  grand  courouxlui  donne  autant  d'efFroy, 
Je  ferai  tout  autan:  pour  elle  ,  que  pour  toy. 

LISE. 
N'importe,  parlez-lui,  du  moins  vous  fçaurez  d'elle} 
Avec  quelle  chaleur  j'ay  pris  vôtre  querelle. 

DORANTE*  Mélijfe. 
Son  ordre  eftil  fi  rude? 

MELISSE. 

Il  eft  aiTez  ex  prés, 
Mais  fans  mentir  ma  Sœur  vous  prelîe  un  peu  de  prés. 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  la  choie  a  deux  viiagcs. 

C  LI  TON. 
Comme  toutes  les  deux  jouent  leurs  pcifonnages  : 

MELISSE. 
Souvent  tout  cet  effort  à  r'avoir  un  Porcrait 
N'eft  que  pour  voir  i  amour  par  l'état  qu'on  en  fait, 
C'eft  peut-être  après  tour  le  defTein  de  Madame  ; 
Ma  Sœur,  non  plus  que  moi,  ne  lit  pas  dans  ion  ame, 
En  ces  occafions  il  raie  bon  hazacder, 
E.  de  force,  ou  de  gré  ,  je  fçaurois  le  garder. 
Si  vous  l'aimez,  Monlieur,  croyez  qu'en  ion  courage 
Elle  vous  aime  allez,  pour  vous  laitier  ce  gage* 
Ce  ieroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur  , 
Puifqu'avant  ce  l'orcrait  on  aura  vôtre  cœur, 
Et  je  la  rrouverois  d'une  humeur  bien  étrange, 
S:  je  ne  lui  faifois  acceprer  cet  échange. 
Je  i'entreprens  pour  vous ,  &  vous  répondrai  bien 
Qu'elle  aimera  ce  gage,  autant  comme  le  lieu. 

DORANTE. 
O  Ciel  i  &  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Ainiî  font  deux  Soldats  logez  chez  le  bon  homme, 
Qjand  i'un  veut  tout  tuer,  l'aune  rabat  ies  coups, 
L'un  jure  comme  un  Viable,  &  l'autre  file  doux. 
Les  belles ,  n'en  déplace  à  tout  ycVre  gnmohe, 
Vous  vous  enu'enrjendez,  comme  ianon  en  foire3 


loG     LA  SUITE  DU  MENTEUR, 

MELISSE. 

Que  dit  cet  infoler.ti 

DORANTE. 

C'cfl  un  fou  qui  me  fert. 
CLITON. 
Vous  dites  que  .... 

DORANTE    à  Cliton. 

Tai-toy,  ta  fottife  me  perr. 
à  Métrjfe. 
Je  fuiviay  ton  confeil,  il  m'a  rendu  la  vie. 

LISE. 
Avec  fa  complaifance  à  flater  vô"re  envie, 
Dans  le  cœur  de  Madame  elle  croie  pénétrer, 
Mais  Ton  front  en  rougir,  &  n'ofe  le  montrer. 

M  E  L  I  S  S  E  /e  découvrant. 
Mon  front  n'en  xojgit  point ,  &  je  veux  bien  qu'il 

voyc  , 
D'où  lui  vient  ce  confeil  qui  lui  rend  tant  de  joie. 

DORANTE. 
Mes  yeux  ,  que  vois -je  ?  où  fuis  je  ?  êtes  vous  des  fla- 

tcurs  ?  ' 
Si  le  Ponrait  dit  vrai,  les  habits  font  menteurs. 
Madame,  c'eft  ainû  que  vous  fçavez  iurprendre  .' 

MELISSE. 
C'eft  aind  que  je  tâche  à  ne  point  méprendre, 
A  voir  fi  vous  m'aimez,  &  fçavez  mériter 
Cette  parfaite  amour  que  je  vous  veux  porter. 

Ce  Portrait  eft  à  vous,  vous  l'avez  Gcû  défendre. 
Et  de  plus  fur  mon  cœur  vous  pouvez  touc  prétendre* 
Mais  par  quelque/notif  que  vous  l'euffiez  rendu, 
L'un  éc  l'autre  à  jamais  êroir  pour  vous  perdu  > 
Je  retirois  le  cœur  en  retirant  ce  gage  , 
Et  vous  n'euffiez  de  moi'  jamais  vu  que  l'image  , 
Voilà  le  vrai  fujet  de  mondéguifemenr , 
Pour  ne  rien  hazarder,  j'ay  pris  ce  vèrement , 
Pour  entrer  fans,  foupçon,  pour  foîtir  rout  de  même, 
Et  ne  me  point  montrer  ,  qu'ayam  vu  fi  l'on  m'aime4 

DORANTt. 
Je  demeure  immobile ,  &  pour  vous  répliquer, 
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Je  pers  la  liberté  même  de  m'expliquer. 
Surpris,  charmé,  confus  d'une  celle  merveille, 
Je  ne  fçai  fi  je  dors,  je  ne  fçai  fi  je  veille, 
Je  ne  fçai  fi  je  vis,  &  je  fçai  coure  fois 
Que  ma  vie  cft  rrop  peu  pour  ce  que  je  vous  dois. 
Que  cous  mes  jours  ufez  à  vous  rendre  fervicc, 
Que  touc  mon  lang  pour  vous  offre  en  iacririce, 
Que  roue  mon  cœur  brûlé  d'amour  pour  vos  appas. 
Envers  vôcre  beauté  ne  m'acquiteroien:  pas. 

M  E  L  I  S  S  E. 
Sçachez  pour  arrérer  ce  difeours  qui  me  flate  , 
Que  je  n'ay  pu  moins  faire  à  moins  que  d'èrre  in- 
grate. 
Vous  avez  faic  pour  moy  plus  que  vous  ne  'ç.v/cz, 
Ec  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  r.e  ra 
Vous  m'entendrez  un  jour.    A  prêtent  je  vous  quitte, 
Ec  malgré  mon  amour  je  romps  ce::e  visite  , 
Le  foia  de  mon  honneur  veut  que  j'en  uie  ainli  j 
Je  crains  à  cous  moinens  qu'on  me  furprcnne  ici, 
Encor  que  dégui  ce,  on  poorioit  me  connaître. 
Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  ma  fenêtre, 
Du  moins  i\  ie  Concie.ge  elt  homme  a  coniencir, 
A  force  de  pieicns,  que  vous  puilficz  forcir. 
Un  peu  d'argent  fait  rout  chez  les  gens  de  fa  forte, 

DORA  NTE 
Mais  après  que  les  dons  m'auront  ouvert  la  porte, 
Ou  dois  je  vous  chercher  ? 

MELISSE. 

(Avant  fçû  la  maifon. 
Vous  pourriez  aifémcnr  vous  informer  du  nom, 
Encor  un  jour,  ou  deux,  il  me  faut  vous  le  taire  ; 
Mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  me  vouloir  déplaire* 

Je  loge  en  Belle  cour,  environ  au  milieu, 
Dans  un  grani  pavillon.  N'y  manquez  pas,  adieu, 

DORANTE. 
Donnez  quelque  (îgnal  pour  plus  certaine  adrelte» 

LISE, 
Un  linge  fervira  de  marque  plus  exprefTe  , 
J'en  preadrai  foie, 
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MELISSE. 
On  ouvre,  &  quelqu'un  vous  vient  voir. 
Si  vous  m'aimez,  Monfieur.... 

Elles  abniffent  toutes  deux  leurs  coëjfes. 
DORANTE. 

Je  fçai  bien  mon  devoir, 
Sur  ma  diferetion  prenez  toute  aiïcurance. 


SCENE      IV. 

PHILISTE,   DORANTE,    CLITON. 

PHILISTE. 

AMy,  notre  bonheur  pafle  nôtre  efperance. 
Vou  s  avez  Compagnie  !  Ah,  voyons  s'il  vous  plaît, 
DORANTE. 
Laifîez-les  s'échaper  ,  je  vous  dirai  qui  c'eft. 
Ce  n'eft  qu'une  Lingere.  Allant  en  Italie 
Je  la  vis  en  pafTaur ,  &  la  trouvai  jolie, 
Nous  fîmes  connoiiïance,  &  me  fçachaot  ici, 
Comme  vous  le  voyez,  clic  en  a  pris  foucù 

PHILISTE. 
Vous  trouve»  en  tous  lieux  d'affez  bonnes  fortune?. 

DORANTE. 
Celle,  ci  pour  le  moins  n'eft  pas  des  plus  communes, 

PHILISTE. 

Elle  yous  femble  belle  ,  à  ce  compte. 

DORANT  E. 

A  ravîr- 
PH-I  LISTE, 
Je  n'en  fuis  poinr  jaloux. 

DORANTE 

Ni'y  voulez- vous  fervir  ? 
PHILISTE. 
Je  fuis  trop  mal  adroit  poui  u.i  fi  noble  rollc» 

DORANTE. 
Vous  n'avez  feulement  qu'à  duc  une  parole» 
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PHI  L  ISTE. 


Qu'une  ? 


DORANTE. 
Non,  Cette  nuit  j'ay  promis  de  la  voir, 
Scur  que  vous  obtiendrez  mon  congé  pour  ce  foir. 
Le  Concierge  eft  à  vous. 

P  HIL  IST  E. 

C'cft  une  affaire  faire. 

DORANTE. 
Quoi,  vous  me  refuiez  un  mot  que  je  fouhaite  .? 

P  H  1  L  I  S  T  E. 
L'ordre  tout  au  contraire  en  eft  déjà  donne, 
Et  vôtre  efprit  trop  prompt  n'a  pas  bien  deviné. 

Comme  je  vous  quittois  avec  peine  à  vous  croire, 
Quatre  de  mes  Amis  m'ont  conté  vôtre  hiftoire. 
lis  marchoient  après  vous  deux  ou  trois  raille  pas, 
Ils  vous  ont  vu  courir,  tomber  le  Mort  à  bas, 
L'autre  vous  démonter,  &  fuir  en  diligence  > 
Us  ont  vût  tout  cela  de  fur  une  émineuce , 
Et  n'ont  connu  perfonne  ,  étant  trop  éloignez. 
Voilà,  quoi  qu'il  en  foie,  tous  nos  procès  gagnez, 
Et  pliuôc  de  beaucoup  que  je  n  ofois  prérendre. 
Je  n'ai  point  perdu  remps,  &  les  ay  fait  entendre. 
Si  bien  que  fans  chercher  d'autre  édairciiïement , 
Vos  Juges  m'ont  promis  vôtre  élargilfcment. 
Mais  quoi,  qu'il  foit  confiant  qu'on  vous  prend  pour 

un  autre , 
Il  faudra  caution,  &  je  ferai  la  vôtre. 
Ce  font  formalité?  que  pour  vous  dégager 
Les  Juge>  dileut-ils,  font  tenus  d'exiger. 
Mais  ians  doute  ils  en  font  ainfi  que  Don  leur  femble. 
Tandis,  ce  foir  chez  moi  nous  fouperons  ensemble, 
Dans  un  moment  ou  deux  vous  y  pourrez  venir, 
Nous  aurons  tout  loiilr  de  nous  entretenir, 
Et  vous  prendiez  le  remps  de  voir  vôtre Lingére, 
Ils  m'ont  dit  toutefois  qu'il  feroir  nécclTaire 
De  coucher  pour  la  forme  une  nuit  en  prifon, 
Et  m'en  ont  îur  le  champ  rendu  quelque  raiion  ; 
Mais  c'eft  à  peu  mon  jeu  que  de  tehes^matiéres, 
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Qjc  j'en  perds  auài-.ôr  les  plus  belles  lumières. 
Vous  lorcirez  demain,  il  n'eit  rien  de  plus  v  ai. 
Ceft  cour  ce  que  j'en  aime  &  lout  ce  que  j'en  fçai. 

DORANTE. 
Qje  ne  vous  doy- je  point  pour  de  fi  bons  offices  ? 

PHIL1STE. 
Ami  ,  ce  ne  font- là  que  de  petits  ferviecs , 
Je  voudiois  pouvoir  mieux  ,  tout  me  feroie  fort  doux. 
Je  vay  chercher  du  monde  à  fouper  avec  vous, 
Adieu,  je  vous  attens  au  plus  tard  dans  une  heure. 


SCENE      V. 

DORANTE,  LISE,  CLITON. 

DORANTE. 

TU  ne  dis  mot ,  Cliton, 
CLITON. 

Elle  efr  belle  ,  ou  je  meure. 
DORANTE. 
Elle  te  femble  belle  ? 

CLITON. 
Et  il  parfaitement, 
Que  j'en  fuis  même  encot  dans  le  raviiTcmenf} 
tncor  dans  mon  efprit  je  la  vois  &  l'admire, 
Ec  je  n'ay  fcû.  depuis  rrouver  le  mot  à  dire. 

DORANTE. 
Je  fuis  ravi  de  voir  que  mon  élection 
Ait  enfin  mérité  ton  approbation. 

CLITON. 
Ah,  plîî:  à  Dieu,  Monfieur,  que  ce  fût  la  Servante  i 
Vous  verriez  comme  quoi  je  la  trouve  charmante, 
Et  comme  pour  l'aimer  je  ferois  le  mutin. 

DORANTE. 
Admire  en  cet  amour  la  force  du  Deftin. 

CLITON. 
J'admire  bien  plutôt  vôtre  adieifc  ordinaire, 
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Qui  change  en  un  moment  cette  Dame  en  L  ingère. 

DORANTE. 
C'êtoit  néceflïté  dans  cette  occaiïon  , 
De  crainte  que  Philifte  eue  quelque  vi/ion, 
S'en  formât  quelque  idée,  &  la  pût  reconnoître. 

CLITON. 
Cette  métamorphofe  eft  de  vos  coups  de  Maître- 
Jc  n'en  parlerai  plus,  Monfîeur,  que  cette  fois, 
Mais  en  un  demi- jour  comptez  déjà  pour  trois. 
Un  coupable  honnête  homme ,  un  Portrait ,  une 

EUme, 
A  fon  premier  métier  rendent  foudain  vôtre  ame  j 
Et  vous  fçavez  mentir  pargénerofité, 
Par  adreflè  d'amour  ,  &  par  néceflïté. 
Quelle  conversion  I 

DORANTE. 

Tu  fais  bien  le  fevere. 
CLITON.    . 
Non,  non,  à  l'avenir  je  fais  vœu  de  m'en  taire, 
J'aurais  trop  à  comprer. 

DORANTE. 

Conferver  un  fecrer, 
Ce  n'efî  pas  tant  mentir,  qu'être  amoureux  diferet, 
L'honneur  d'une  Mai  trèfle  aifément  y  difpofe. 

CLITON. 
Ce  n'efl:  qu'autre  prétexte,  &  non  pas  autre  chefe. 
Croyez-moy  ,  vous  mourrez  ,  Monfîeur,  dans  vôtie 

peau, 
Et  vous  mériterez  cet  illuftre  tombeau  , 
Cette  digne  oraifon  que  naguère  j'ay  faite. 
Vous  vous  en  iouvenez,  fans  que  je  la  répète  ? 

DORANTE. 
Pour  de  pareils  feciets  peut- on  s'en  garantir  ? 
Et  toy  même  à  ton  tour  ne  crois  tu  point  mentit  ? 
L'occalïon  convie  ,  aide  ,  engage  ,  difpenîe , 
E:  pour  iervir  un  autre,  on  ment  fans  qu'on  y  penfe. 

CLITON. 
Si  vous  m'y  furprenez,  étriilez-y  moy  bien. 
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DORANTE. 

Allons  trouver  Philifte,  &  ne  jurons  de  rien. 

Tin  du  troïfiémt  Afle. 

ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

MELISSE,    LISE. 

MELISSE. 

'En  tremble  encor  de  peur,  &  n'enfuîs 
pas  remife. 

LISE. 
Auffi  bien  comme  vous  je  penfois  être 
piife. 

M  E  LISSE. 
Non,  Philifte  n'eft  fair  que  pour  m'incommoder, 
Voïez  ce  qu'en  ces  lieux  il  venoit  demander, 
S'il  cîl  heure  fi  raid  de  faire  une  viiîte. 

LISE. 
Un  Ami  verirable  à  coure  heure  s'acquite, 
Mais  un  Amanc  fâcheux,  Cent  de  jour,  foie  de  nuîr, 
Toujours  à  contre-temps  à  nos  yeux  fe  produit, 
Ec  dépuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire, 
I!  ne  manque  jamais  doccafion  contraire  ; 
Tan?  Ion  mauvais  deftin  femblc  prendre  de  foins 
A  mêler  fa  prefence,  où  l'on  la  veut  le  moins. 

MELISSE 
Quel  defordre  eût  ce  été,  Life,  s'il  m'eût  connue  ? 


COMEDIE.  i  || 

LISE. 
Il  vous  auroit  donné  fore  avant  dans  la  vue. 

MELI  S  S  E. 
Quel  bruir,  &  quel  éclat  n'eût  point  fait  Ton  courroux* 

LISE. 
Il  eût  été  peut-être  auiîi  honteux  que  vous. 
~  Un  homme  un  peu  content,  &  qui  s'en  fait  accroire, 
Se  voyant  méprifé,  rabat  bien  de  fa  gloire  , 
Et  fuipris  qu'il  en  eft  en  telle  occafîon  , 
Toute  fa  vanité  tourne  en  confufipn. 
Quand  il  a  de  l'cfprit  il  fçait  rendre  le  change, 
Loin  de  s'en  émouvoir  en  raillant  il  le  vange, 
/ffec'te  des  mépris  comme  pour  reprocher 
Que  la  perte  qu'il  fait  ne  vaut  pas  s'en  tacher  ï 
Tant  qu'il  peut-il  témoigne  une  amc  indifférente. 
Quoi  qu'il  en  Toit  enfin  ,  vous  avez  vu  Doranre  > 
Et  fort  adroitement  je  vous  ay  mile  en  jeu. 

MELISSE. 
Et  fort  adroitement  tu  m'as  fait  voir  fon  feu. 

LISE. 
Et  bien  f  mais  que  vous  femble  encor  âa  perfoenage  î 
Vous  en  ay  je  trop  dit  ? 

MELI  S  S  E. 

J'en  av  vu  davantage. 
LISE. 
Avez-vous  du  regret  d'avoir  trop  hazardé  ? 

MELISSE. 
Je  n'ay  qu'un  déplaifîr  d'avoir  il  peu  tardé. 

LISE. 
Vous  l'aimez? 

MELISSE. 
Je  l'ado  e.  _ 

LISE. 

Et  croïez  qu'il  vous  aime  ? 
MELISSE. 
Qu'il  m'aime  ,  &  d'une  amour  comme  la  mierme  ex- 
trême. 

LISE. 
Une  première  vue,  un  morjjenc  d'entretien 
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Vous  faic  ainfi  coût  crotte  ,  &  ne  douter  de  rien  ! 

M  E  L   I  S  S  E. 
Quand  les  ordres  du  Ciel  nous  ont  faics  l'un  pour 

l'aurre  , 
Life  ,  c'eft  un  accord  bien-tôc  faic  que  le  nôtre. 
Sa  main  entre  les  cœurs  par  un  fecrec  pouvoir 
Sème  l'intelligence  avant  que  de  fe  voir  ? 
Il  prépare  fi  bien  l'Amant  &  la  MaîrreiTe 
Que  leur  amc  au  feul  nom  s'émeut  &  s'intereiTc , 
On  s'eftime,  on  Te  cherche  ?   on  s'aime  en  un  moment". 
Tout  ce  qu'on  s'entredic  perfuade  aifément , 
Et  fans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles , 
La  foy  femble  courir  au  devant  des  paroles. 
La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup, 
Les  yeux  plus  éloquens  font  tout  voir  tout  d'un  coup, 
Et  dequoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  inftruifent, 
Le  cœur  en  entend  plus, que  tous  les  deux  ne  difenr. 

LISE. 
Si  comme  die  Sylvandre,  une  ame  en  fe  formant, 
Ou  descendant  du  Ciel,  prend  d'une  autre  l'Aimanr, 
La  fîenne  a  pris  la  vôcre,  &  vous  a  rencontrée. 

MELISSE. 
Quoy  ,  tu  Us  les  Romans  ? 

LISE. 

Je  puis  bien  lire  Aftrée, 
Je  fuis  de  fon  Village,  &  j'ay  de  bons  garans 
Qu'elle  &  fon  Céladon  étoient  de  nos  Parens. 

MELISSE. 
Quelle  preuve  en  as-tu? 

LISE. 

Ce  vieux  Saule,  Madame, 
Où  chacun  d'eux  cachoir  fes  lettres  &  fa  flamc  ,    ■ 
Quand  !e  jaloux  Sémire  en  fît  un  faux  témoin, 
Du  pré  de  mon  Grand  père  il  fait  encor  le  coin, 
Et  l'on  ;  m'a  dit  que  c'etl  un  infaillible  figue 
Que  d'un  fi  raie  hymen  je  viens  en  droite  ligne. 
Vous  ne  m'en  croyez  oas J 

M  EL  I  5 S  E. 
De  yrai  c'eft  un  grand  poinr. 
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LISE 

Aurois- je  tant  d'efpric  fî  cela  n'écoir  point  ? 
D'où  viendroit  cette  airelle  à  faire  vos  mefîagef, 
A  jouer  avec  vous  de  il  bons  perfonnages  , 
Ce  rrefor  de  lumière,  &  de  vivacité , 
Que  d'un  fang  amoureux  que  j'ay  d'eux  hérité  ? 

MELISSE. 
Tu  le  difois  tantôt,  chacun  a  fa  folie , 
Les  uns  l'ont  importune,  &  la  tienne  eft  jolie. 


SCENE     IL 

CLEANRDE,   MELISSE,   LISE. 

CLEANDRE. 

JE  viens  d'avoir  querelle  avec  ce  Prifonnier  , 
Ma  Sœur. 

MELISSE. 
Avec  Dorante  ?  Avec  ce  Cavalier  , 
Donc  vous  tenez  l'honneur,  donc  vous  tenez  la  vie  ? 
QVavez.vous  fait  ? 

CLEANDRE. 

Un  coup  donc  tu  feras  ravie. 
MELISSE. 
Qu'à  cette  lâcheté  je  puiïTe  confentlr.' 

CLEANDRE. 
Bien  plus ,  eu  m'aideras  à  le  faire  mentir. 

MELISSE. 
Ne  le  pré:umez  pas ,  quelque  efpoir  qui  vous  flatc ,  ' 
Si  vous  ê:es  ingiac ,  je  ne  puis  erre  ingrate. 

CLEANDRE. 
Tu  fembles  c'en  fâcher  i 

MELISSE. 
-J  Je  m'en  fâche  pour  vous, 

L  un  mec  il  peur  vous  perdic  ,  &  je  crains  Ton  cou- 
roux. 
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CLEANDRE. 
Il  eft  trop  généreux,  &  d'ailleurs  la  querelle, 
Dans  les  termes  qu'elle  eft,  n'eft  pas  û  criminelle. 
Ecoute.  Nous  parlions  des  Dames  de  Lyon  , 
Elles  font  aflez  mat  en  Ton  opinion  ; 
11  confefle  de  vrai  qu'il  a  peu  vu  la  Ville , 
Mais  il  fc  l'imagine  en  Beautez  fort  fterile , 
Et  ne  peut  fc  réfoudre  à  croire  qu'en  ces  lieux 
La  plus  belle  aie  dequoi  captiver  de  bons  yeux. 
Pour  l'honneur  du  pais  j'en  nomme  crois  ou  quatre, 
Mais  à  moins  que  de  voir,  il  n'en  veut  rien  rabattre, 
Ec  comme  il  ne  le  peur  étant  dans  la  prifon, 
J'ay  crû  par  un  Porrrair  le  mettre  à  la  raifon, 
Ec  fans  chercher  plus  loin  ces  beaurez  qu'on  admire, 
Je  ne  veux  que  le  tien  pour  le  faire  dédire 
Me  le  déniras-tu  ,  ma  Sœur  pour  un  momenc  ? 

MELISSE. 
Vous  me  joiiez  ,  mon  Frère  ,  aflez  accorcemenf , 
La  querelle  eft  adroite  ,  &  bien  imaginée. 

CLEANDRE. 
Non,  je  m'en  fuis  vanté  ,  ma  parole  eft  donnée. 

MELISSE 
S'il  faut  rufer  ici  ,  j'en  fçais  autant  que  vous , 
Et  vous  ferez  bien  fin  fi  je  ne  romps  tos  coups. 
Vous  penfez  me  furprendre,  &  je  n'en  fais  que  rire. 
Dites  donc  couc  d'un  coup  ce  que  vous  voulez  dire. 

C  LEANDRE. 
Et  bien  ,  je  viens  de  voir  ton  Porcraic  en  fes  mains. 

MELISSE. 
Ec  c'eft  ce  qui  vous  fiche  ? 

CLE  AN  DRE. 

Ec  c'eft  donc  |'e  me  plains. 
MELISSE. 
J'ay  crû  vou<  ob1;ger.  &  l'ay  faic  pour  vous  plaire, 
Vôtre  ordre  ctoxt 

CLIANDRE. 

Quoy  ?  je  ce  l'ay  faic  faire  ? 
M  •.  '.   L  S  S  E. 
Ne  m'avez-vou  t  ,égui[emens 

jijctttg 
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A)mte  à  ton  argent^  perles,  &  Mamans  ? 

Ce  font  vos  propres  mors  &  vous  en  éces  caufe. 

CLEANDRE. 
Et  quoi  ?  de  ce  Portrait  difent-ils  quelque  chofe  } 

MELISSE. 
Puifqu'il  eft  enrichi  de  quatre  diamans  , 
N'eft-ce  pas  obéir  à  vos  coinmand&mens  ? 

CLEANDRE. 
C'efl:  fort  bien  expliquer  le  fens  de  mes  prières  -, 
Mais ,  ma  Sœur ,  ces  faveurs  font  un  peu  fînguucreî. 
Quidonn:  le  Portrait  promet  l'Original. 

MELISSE. 
Ceft  encore  vôtre  ordre,  ou  je  m'y  connoy  mal. 
Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  prend  feuci  de  me  plaire  , 
Et  voy  ce  que  tu  dois  a  qui  te  fauve  un  Frère. 
Puifque  vous  luy  devez  ,  &  la  vie ,  &  l'honneur, 
Pour  vous  en  revancher  ,  dois- je  moins  que  mon  cœur^ 
Ec  doutez  vous  encor  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Quand  pour  vous  acquicer  je  me  donne  moy-même  î 

CLEANDRE. 
Certes  pour  m'obéïr  avec  plus  de  chaleur  , 
Vous  donnez  à  mon  ordre  une  étrange  couleur , 
Et  prenez  un  grand  foin  de  bien  païer  mes  dettes  ; 
Non  que  mes  volontez  en  foient  mal  fatisfaices, 
Loin  d'éteindre  ce  feu  je  voudrois  l'allumer , 
Qu'il  eût  dequoi  vous  plaire,  &  voulut  vous  aimer, 
Je  tiendrois  à  bonheur  de  l'avoir  pour  Beau-frére  , 
J'en  cherche  hs  moïens  ,  j'y  fait  ce  qu'on  peut  faite, 
Et  c'eft  à  ce  delîein  qu'au  forcir  de  prifon 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  ma  maifon  , 
Afin  que  l'entretien   produife  quelque  rlames 
Qui  forme  doucement  l'union  de  vo;  âmes. 
Mais  vous  fçavcz  trouver  des  chemins  plus  aifez  , 
Sans  fçavoir  s'il  vous  plaît ,  ni  fi  vous  luy  plaifez  , 
Vous  penfez  l'engager  en  luy  donnant  ces  gages  , 
Et  luy  donnez  fur  vous  de  trop  grands  avantage?. 

Que  fera- ce  ,  ma  Sœur  ,  fi  quand  vous  le  wGittt  f 
Vous  n'y  rencontrez  pas  ce  que  vous  efperez  j 
Si  quelque  averfïon  vous  prend  pour  fou  viia^e  i 
P.  Ccr.  III.    Paru  % 
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Si  le  vôtre  le  choque  ,  ou  qu'un  autre  l'engage  , 

Et  que  de  ce  Portrait  donné  légèrement 

Il  érige  un  trophée  à  quelque  Objec  charmant^ 

MELISSE. 
Sans  l'avoir  jamais  vù  ,  je  conn  oy  Ton  courage. 
Qu'importe  après  cela  quel  en  foit  le  vifage  ? 
Tout  lerefte  me  plaît  ,  fi  le  cœur  en  cft  haur, 
Er  fi  i'ame  eft  parfaire  il  n'a  point  de  défaut. 
Ajoutez  cjue  vous  même  après  vôtre  avanturc 
Ne  m'en  avez  pas  fait  une  laide  peinture  ; 
Et  comme  vous  devez  vous  y  connoître  mieux, 
Je  m'en  rapporte  à  vous^,  &  cho:fis  par  vos  yeux. 
N'en  doutez  nullement ,  je  l'aimerai,  mon  frère, 
Et  fi  ces  foibles  traits  n'ont  point  dequoi  lui  plaire, 
S'il  aime  en  autre  lieu  ,  n'en  appréhendez  rien  , 
Puifqu'il  eft  généreux,  il  en  ufera  bien. 

CLEANDRE. 
Quoi  qu'il  en  foie,  ma  Sœur  foïez  plus  rercauë 
Alors  qu'à  tous  momens  vous  ferez  à  fa  vue. 
Vôtre  amour  me  ravit ,  je  veux  le  couronner  , 
Mais  foufrrez  qu'il  fe  donne  ,  avant  que  vous  donner, 
îl  fonira  demain  ,  n'en  foïez  point  en  peine. 
Adieu,  je  vais  une  heure  entretenir  Climéne. 


SCENE     III. 

MELISSE,    L  I  S  E0 

LISE. 
T  .  Ous  en  voila  défaire  &  quitte  à   bon  marché; 

V  Encor  eft-il  traitable  ,  alors  qu'il  cft  facile, 
Sa  colère  a  pour  vous  une  douce  mérhode, 
Et  fiii  la  remontrance  il  n'eft  pas  incommode. 

MELISSE. 
AufTi   qu'ay-je  commis  pour  en  donner  fujer  j 
Me  ranger  à  (on  choix  ,  fans  feavoir  ion  projet:, 
Deviner  là  penfée  ,  obeï:  p&i  avance  , 
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Sont-ce, Life,  envers  lui  des  cnmes  d'importance? 

LISE. 
Obcïr  par  avance  eft  un  jeu  délicar, 
Donc  tout  autre  que  lui  feroic  un  mauvais  plar, 
Mais  ce  nouvel  Amanc  dont  vous  faites  vôtre  amc, 
Avec  un  grand  fecrec  ménage  vôtre  flamc, 
Devoir- il  expofer  ce  Portrait  à  Tes  yeux  ? 
Je  le  tiens  indiicrer. 

MELISSE. 

lln'eft  que  curieux , 
Et  ne  montreroit  pas  fi  grande  impatience  , 
S'il  me  confidéroit  avec  indifférence. 
Outre  qu'un  tel  fecret  peur  fouffrir  un  Ami. 

LISE. 
Mais  un  homme  qu'à  peine  il  connoît  à  demi  ? 

MELISSE. 
Mon  Frère  lui  doit  tant  qu'il  a  lieu  d'en  attendre* 
Tout  ce  d'un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

LISE 
L'amour  exeufe  tout  dans  un  cœur  enflammé  , 
Et  rout  crime  eft  léger,  dont  l'auteur  eft  aimé. 
Je  ferois  plus  févére,&  tiens  quà  jufte  titre 
Vous  lui  pouvez  tantôt  en  faire  un  bon  chapitre, 

MELISSE. 
Ne  querellons  perfonne,  &  puifque  tout  va  bien  ? 
De  crainte  d'avoir  pis,  ne  nous  plaignons  de  rien. 

LISE. 
Que  vous  avez  de  peur  que  le  marche  n'échape  • 

MELbSE. 
Avee  tant  de  façons  que  veux  tu  que  j'attrape  • 
Je  poiîede  fon  coeur,  je  ne  veux  rien  de  plus, 
Ec  je  perdrois  le  temps  en  débats  fuperflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  de  fine  (Te  abufe. 
S'excufcra-c'ii  mieux,  que  mon  feu  ne  fexeufe? 
Allons ,  alLons  ^attendre ,  &  fans  en  murmurer  , 
Me  penfons  qu'aux  moïens  de  nous'en  ailûrer. 

LISE. 
Vous  feiez-vous  connoîrre  ? 
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MELISSE. 

Oui,  s'il  fçaic  de  mon  Frère? 
Ce  que  jufqu'à  prefent  j'avois  voulu  lui  taire  i 
Sinon  quand  il  viendra  prendre  fou  logement, 
il  le  verra  furpris  plus  agréablement. 


SCENE     IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLITON, 

DORANTE. 

ME  reconduire  encor  cette  cérémonie 
D'encre  les  vrais  Amis  devroit  être  bannie 

PHILISTE. 
Tufques-en  Belle- cour  je  vous  ay  reconduit 
Pour  voir  une  Maîtreffe  en  faveur  de  la  nuit. 
Le  temps  eft  afléz  doux,  &  je  la  voy  paroîcrc 
En  de  femblables  nuits  fouvenc  à  la  fenêtre  , 
J'attendrai  le  hasard  un  moment  en  ce  lieu, 
Et  vous  laide  aller  voir  vôtre  Lingére.   Adieu. 

DORANTE. 
Que  je  vous  laiiTe  ici  de  nuit  fans  compagnie  \ 

PHILISTE. 
Cefr  faire  à  vôtre  rour  rrop  de  cérémonie. 
Peur- être  qu'à  Paris  j'aurois  befoin  de  vous  , 
*viajs  je  ne  crains  ici ,  ni  Rivaux,  ni  Filoux. 

DORANTE. 
Ami,  pour  des  Rivaux,  chaque  jour  en  fait  naître  , 
Vous  en  pouvez  avoir,  &  ne  les  pas  connoîrrc. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuilie  entrer  dans  vos  fccretJ, 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin,  en  confîdens  dilcrccs, 
jay  du  loiilr  allez.* 

PHILISTE. 

Si  l'heure  ne  vous  pre/Tè, 
Vrm  fe;aurc»nion  fecret  touchant  cette  MaîtrefTr, 
i --.:  demeure,  Ami,  dans  ce  grand  pavillon. 
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C  L  1  T  O  N    bas. 
Tout  fe  prépare  mal  à  cet  échantillon. 

DORANTE. 
Eft-cc  où  je  penfe  voir  un  linge  qui  voltige  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Jugement. 

DORANTE. 
Elle  efl:  belle  ? 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Aiîez. 
DORANTE. 

Er  vous  oblige  ? 
FHILISTL 
Je  ne  fçatirois  encor,  s'il  faut  tour  avouer  , 
Ni  m'en  plaindre  beaucoup,  ni  beaucoup  m'en  louer. 
Son  accueil  n'eft  pour  moi,  ni  trop  doux,  ni  trop  raJè, 
II  eft,  &  fans  faveur,  &  fans  ingratitude, 
Et  je  la  voy  toujours  dedans  un  certain  point, 
Qui  ne  m'en  chafle  pas,  &  ne  l'engage  point. 
Mais  je  me  trompe  fore,  ou  fa  fenêtre  s'ouvre. 

DORANTE. 
Je  me  trompe  moi-même,  ou  quelqu'un  s'y  découvre. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
J'avance,  approchez  vous,  mais  lans  fuivre  mes  pas, 
Et  prenez  un  détour  qui  ne  vous  montre  pas  j 
Vous  jugerez  quel  fruit  je  puis  elperer  d'elles 
Pour  Clicon ,  il  peut  taire  ici  la  fentinclle. 

DORANTE  parlant  à  Clîtcn  ,  après 
que  Philifte  s'ejl  éloigné. 
Que  me  vient-il  de  dire,  &  qu'eft  ce  que  je  voy  ? 
Cliton,  fans  doute  il  aime  en  même  lieu  que  moy. 
O  Ciel  .'que  mon  bonheur  eft  de  peu  de  dméc 

CLITON. 
S'il  prend  l'occafion  qui  vous  eft  préparée, 
Vous  pouvez  difpurer  avec  vôtre  Valet 
A  qui  mieux  de  vous  deui  gardera  le  mulet. 

DORANTE. 
Que  de  confudon  &  de  trouble  en  mon  ame  î 
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c  ut  gtN. 

Allez  prêter  l'oreille  aux  difeours  de  la  Dame, 
Au  bruit  que  je  ferai  prenez  bien  vôcre  temps  , 
Et  nous  lui  donnerons  de  jolis  pafTe  temps. 
Dorante  va  aupréi  de  Philifie. 


SCENE    V. 

MELISSE  ,  LISE  à  U  fenêtre  ,  PHILISTE  i 
DORANTE,  CLITON. 

MELISSE. 

ESr-ce  vous  ? 
PHILISTE. 

Oui ,  Madame. 
MELISSE. 

Ah  !  que  j'en  fuis  ravie  ! 
Que  mon  fort  cette  nuit  devient  digne  d'envie  î 
Certes  je  n'ofois  plus  efpérer  ce  bon-heur. 

PHILISTE. 
Manquero:s-je  à  venir,  où  j'ay  laifTé  mon  cœur  ; 

ME  LISSE. 
Qu'ainfî  je  fois  aimée,  &  que  de  vous  j'obtienne 
Un  amour  fi  parfait,  &  pareille  à  la  mienne  i 

PHILISTE. 
Ah  !  s'i!  en  eft  befoin,  j'en  jure,  &  par  vos  yeux. 

MELISSE. 
Vous  revoir  en  ce  lieu  m'en  perfuade  mieux  , 
Et  fans  aurre  ferment. cette  teule  vifîte 
M'afTùre  d'un  bonheur  qui  pafîe  mon  mérite. 

CLITON. 
A  l'aide. 

MELISSE. 
J'oïs  du  bniit, 

CLITON. 

A  la  force ,  au  fecours. 
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P  H  I  L  I  S  T  E. 
Ceft  quelqu'un  qu'on  maltraite  ,  exeufez  fi  j'y  cours. 
Madame ,  je  reviens. 

C  L  I  T  O  N  s  éloignant  toujours 
derrière  le  théâtre. 
©n  m'égorge,  on  me  tue. 
Au  meurtre. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
Il  eft  déjà  dans  la  prochaine  rue. 
DORANTE. 
Ceft  Cliton ,  retournez ,  il  fuffira  de  moi. 

P  H  I  L  1  S  T  E. 
Je  ne  vous  quitte  point ,  allons. 

Ils  fortent  tous  deux, 
MELISSE. 

Je  meurs  d'efTroy. 
CLITON    derrière  le  théâtre. 

Je  fuis  more. 

MELISSE. 

Un  Rivai  lui  fait  cette  furprife. 
LISE. 
Cefl:  plutôt  quelque  yvrogne,  ou  quelqu'autre  iottife 
Qui  ne  méritoit  pas  rompre  vôtre  entretien. 

MELISSE. 
Tu  fiâtes  mes  defus. 


SCENE     VI. 

DORANTE,   MELISSE,   LISE, 

DORANTE. 

iVjLAdame,  ce  n'eft  rien. 
Des  marauts  dont  le  vin  embrouilloit  la  cervelle 
Vuidoienc  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle, 
Ils  êtoienc  trois  contre  un  ,  &  le  pauvre  battu 
A  nier  de  la  forte  exciçoic  fa  vertu. 
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heu. 
Si  Cliton  ro'entcndoir  ,  il  compteroir  pour  quatre, 

MELISSE. 
Vous  n'avez  donc  point  eu  d'ennemis  à  combaue  ? 

DORA  NT  E. 
Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  fait  écouler. 

MELISSE. 
Je  mourois  de  fraïeur  vous  y  voyant  aller. 

DORANTE. 
Que  Philifte  eft  heureux  .'  qu'il  doic  aimer  la  vie  î 

M  E  L  I  S  S  E. 
Vote  n'avez  pas  fujet  de  lui  porter  envie. 

DORANTE. 
Vous  lui  parliez  n'aguére  en  termes  afîez  doux, 

MELISSE. 
Je  penfe  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vous. 

DORANTE. 
Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  rout  ce  vacarme  ? 
Vous  ne  lui  diiiez  pas  que  Ton  amour  voas  charme  ? 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler  i 

MELISSE. 
J'ay  tenu  ce  difeours,  mais  j'ay  crû  vous  parler. 
N'étes-vos  pas  Dorante  ? 

DORANTE. 

Oui ,  je  le  fuis  ,  Madame, 
Le  malheureux  témoin  de  vôtre  peu  de  flame. 
Ce  qu'un  moment  fit  naître  un  autre  l'a  détruit, 
Et  l'ouvrage  d'un  jour  le  perd  en  une  nuit. 

MELISSE. 
L'erreur  n'eft  pas  un  crime  ,  &  vôtre  aimable  idée 
Régnant  fur  mon  efprit  m'a  fi  bien  pofîedée  , 
Que  dans  ce  cher  Objet  le  fien  s'cfl  confondu  , 
Lt  lors  qu'il  m'a  parle  je  vous  ay  répondu. 
Ln  fa  place  tout  autre  eût  pafle  pour  vous-même. 
Vous  verrez  par  la  fuite  à  quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cependant  à  mes  efprits  déçus  , 
Daignez  prendre  pour  vous  les  vœux  qu'il  a  reçus., 
Ou  il  manque  d'amour  vôtre  foupçon  perfifte.,.. 
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DORANTE. 

N'en  parlons  pins,  de  grâce,  &  parlons  de  Philifte, 
Il  vous  fcrt,  &  la  nuit  me  l'a  trop  découver  c, 

MELISSE. 
Dites  qu'il  m'importune  Se  non  pas  qu'il  me  ferr, 
N'en  craignez  rien,  adieu,  j'ay  peur  qu'il  ne  leviennc. 

DORANTE. 
Où  roulez-vous  demain  que  je  vous  entretienne  i 
Je  dois  être  eiargi. 

MELISSE. 
Je  vous  ferai  feavoir 
Dés  demain  chez  Cléandre  où  vous  me  pourrez  voir, 

DORA  NTE. 
Et  qui  vous  peut  fi- tôt  apprendre  cts  Nouvelles? 

MELISSE. 
Et  ne  feavez-vous  pas  que  l'amour  a  des  ailes? 

DORANTE. 
Vous  avez  habitude  avec  ce  Cavalier  » 

C  LI  TON. 
Non  ,  je  feai  tout  cela  d'un  Efprit  Familier, 
Soyez  moins  curieux,  plus  fecret ,  plus  modef&r, 
Sans  ombrage,  &  demain  nous  parlerons  du  reite, 

DORANTE   feu!. 
Comme  elle  eft  ma  Mamelle,  elle  m'a  fait  leçon, 
Et  d'un  ibupçon  je  tombe  en  un  autre  foupçon. 
Lors  que  je  crains  Cléandre,  un  Ami  me  trav<^fe. 
Mais  nous  avons  bien  fait  de  rompee  k  commerce. 
Je  c:oy  i'entendre, 


SCENE    VIL 

DORANTE,   PHILISTE,   COTON 

P  H  I  L  I  S  T  E. 
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DORANTE. 
Sçachant  fore  peu  la  Ville,  &  dans  l'oblcaiiré  , 
En  moins  de  quatre  pas  j'jy  tout  perdu  de  vue, 
Et  menai  égaie  dés  la  première  rué , 
Comme  je  fçais  un  peu  ce  que  c'eft  que  l'amour, 
J'av  crû  qu'il  vous  falloir  attendre  en  Bclle-coir.i 
Mais  je  n'ay  plus  trouvé  perfonne  à  la  fenêtre. 
Dites-moi  cependant,  qui  malTacroic  ce  traître  ?  * 

Qui  ie  faifoit  crier  - 

P  H  l  L  I  S  T  E. 

A  quelque  mille  pas 
Te  l'ay  rencontré  feul  tombé  fur  des  plâtras. 

DORANTE. 
Maraut,  ne  criois-tu  quc|pour  nous  mettre  en  peine? 

C  LITO  N. 
Souffrez  encor  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 

Comme  à  Lyon  le  Peuple  aime  fort  les  Laquais, 
Et  leur  donne  fouvent  de  dangereux  paquets, 
Deux  coquins  me  trouvant  tantôt  en  fcntinelle  , 
Ont  laiiTé  choir  fur  moi  leur  haine  naturelle, 
Ec  fi-tôt  qu'ils  ont  vu  mon  habit  rouge  &  vcrt...« 

DORANTE. 
Quand  il  eft  nuit  fans  Lune,  &  qu'il  fait  temps  couvert, 
Connoît-on  les  couleurs  ?  Tu  donnes  une  bourde. 

C  L  I  T  O  N. 
Ils  portoient  fous  le  bras  une  lanterne  fourde. 
C'écoit  fait  de  ma  vie,  ils  me  traînoient  à  l'eau, 
Mais  l'entant  du  fecours  ils  ont  craint  pour  leur  peau, 
Le  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles, 
Ils  m'ont  fait  trébucher  fur  un  monceau  de  miles, 
Chargé  de  tant  de  coups,  &  de  poing  &  de  pic  , 
Que  je  croi  tout  au  moins  en  être  eftropié. 
P  aidai  -je  voir  bien-tot  la  canaille  noïée. 

PHIL1STH. 
Si  jeuflé  pu  les  joindre  ;  ils  me  l'euiTcnt  païée, 
L'hcureuic  occafion,  dont  je  n'ay  pu  jouir, 
Lt  que  cette  fortife  a  fait  évanouir. 
Vous  en  ùes  témoins ,  cette  belle  adorable 
"Ne  me  pounoit  jamais  eue  plu*  favorable, 


COMEDIE.  n7 

Jamais  je  n'en  reçus  d'accueil  h  gracieux  ; 
Mais  j'ay  bien-tôt  perdu  ces  momens  précieux. 
Adieu,  je  prendrai  loin  demain  de  vôtre  affaire, 
Il  eit  faifon  pour  vous  de  voir  vôtre  Lingue. 
Puiflîez-vous  recevoir  dans  ce  doux  entretien 
Un  plaifir  plus  iolide ,  &  plus  long  que  le  mier^ 


SCENE     V  1 1 1. 

DORANTE,     CLITON, 

DORANTE. 

CLircn,  fi.  tu  le  peux,  regarde-moi  fans  rire. 
CLITON. 
J'^mens  à  demi-mo:.  &  ne  m'en  puis  dédiic 
J'ay  gagné  vôtre  mal. 

DORANTE. 

Ec  bien,  l'cccafion? 
CLITON. 
Elle  fait  le  Menteur,  àinfî  que  le  Larron, 
Mais  li  j'en  ay  donné ,  c'eft  pour  vôtre  fetvice. 

DORANTE. 
Tu  l'as  bien  faic  courir  avec  cet  artifice. 

CLITON 
Si  je  ne  fufTe  chu,  je  l'eufle  mené  loin  ; 
Mais  fur  coût  j'ay  trouvé  la  lanterne  au  befoin, 
Et  (ans  ce  prompt  fecours  votre  feinte  importune 
M'eût  bien  embarra(Té  de  vôtie  nuit  lanr  Lune. 
Sçaclr:.:  une  autrefois  que  ces  ditiicultcz 
Ne  fe  piopofent  poinc  qu'entre  gens  concernez. 

DORAN  T  E. 
Pour  le  mieux  ébloiiir  je  faifois  le  févére. 

CLITON. 
Cêcoic  un  jeu  tout  propre  à  gâter  le  miftére. 
Dites-moi  cependant  ,  êtes- vous  fatisfai:  ? 

DORANTE. 
Autant  comme  on  peut  i'ècrc. 
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GLITON. 

La  effet  ?     • 
DORANTE. 

En  effet. 
C  L  I  T  O  N. 
Ec  rfrilifte  > 

DORANTE. 
Il  fe  rient  conblé  d'heur,  &:  de  gloire, 
Mais  on  l'a  pris  pour  moi  ddns  une  nuic  ii  noue. 
On  s'exeufe  du  moins  avec  cette  couleur. 

C  L  I  T  O  N. 
Ces  fenêtres  toujours  vous  ont  porté  malheur. 
Vous  y  prîtes  jadis  Claricc  pour  Lucrèce, 
Aujourd'hui  même  erreur  trompe  cette  MaîtrelTes. 
Et  vous  n'avez  point  eu  de  pareils  rendez-vous, 
Sans  faire  une  jaloufe,  ou  devenir  jaloux. 

DORANTE. 
Je  n'ay  pas  lieu  de  l'être,  &  n'en  fors  pas  fort  trifte. 

C  L   I  T  O  N. 
Vous  pourrez  maintenant  fçavoir  tout  de  Philiftc. 

DORANTE. 
Cliton.  tout  au  contraire,  il  me  faut  l'éviter, 
Tout  eft  perdu  pour  moi,  s'il  me  va  tout  conter, 
De  quel  front  oferois-je  après  fa  confidence 
Souffrir  que  mon  amour  fe  mît  en  évidence  ? 
Après  les  foins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prifon,, 
Aimer  en  même  lieu  femble  une  rrahifon. 
Voiant  cette  chaleur  qui  pour  rpoi  rintérefTe, 
Je  rougis  en  fecret  de  (crvir  fa  Maîcrefle, 
Et  croy  devoir  du  moins  ignorer  fon  amour, 
Jufqu'àce  que  le  mien  air  pu  paroître  au  jour. 
Déclaré  le  premier  je  l'oblige  à  fe  raire,. 
Ou  i\  de  cette  fîame  i4  ne  fe  peut  défaire, 
11  ne  peut  refufer  de  s'en  remettre  au  choir 
De  celle  dont  tous  deux  nous  adorons  les  loi*. 

CLITON. 
Quand  il  vou<  préviendra,  vous  pouvez  le  défendre 
AuiTi  bien  contre  lui,  comme  conrre  Cléandre. 

DORANTE. 
Comte  Cléandre  &  lui  je  n'ay  pas  même  droit. 


COMEDIE.  i:9 

Je  dois  autant  à  l'un,  comme  l'autre  me  doit, 
Et  tout  homme  d'honneur  n'eft  qu'en  inquiétude, 
Pouvant  être  fufpect  de  quelque  ingratitude. 
Allons  nous  répolec»  la  nuit  &  le  ionimeil 
Nous  pourront  infpircr  quelque  meilleur  coafeif. 

Fin  du  quatrième  Afte. 

******  *************  *** 

********************** 

ACTE    V. 


SCENE      PREMIERE. 
LISE,    CLITON. 

CLITON. 

Ous  voici  bien  logez ,  Life  ,  &  fans  raille- 
rie , 
Je  ne  fouhaiccois-  pas  meilleure  hôtellerie. 
Enfin  nous  voyons  clair  à  ce  que  nous 
fa-ifons , 
Et  je  puis  à  Ioifir  te  cancer  mes  raifons. 

LISE. 
Tes  raifons,  c'cft-à-dîre,  autant  d'extravagances  £ 

CLIT  ON. 
Tu  me  conçois  déjà  i 

LISE. 

Bien  mieux  que  tu  ne  penfes. 
CLITON.     . 
Jen  débite  beaucoup. 

LISE. 

Tu  fçais  ks  prodiguer, 
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C  L  1  T  O  N. 

Mais  fcais-tu  que  l'amour  me  fait  extravaguer  ? 

LISE. 
En  tiens-tu  donc  pour  moi  ? 

C  L  1  T  O  N. 

J'en  tiens,  je  le  confefîe. 
LISE. 
Autant  comme  ron  Maître  en  tient  pour  maMaîrrelîe  ? 

C  L  I  TON. 
Non  pas  encor  fi  fort,  mais  dés  ce  même  infranc 
Il  ne  tiendra  qu'à  toy  que  je  n'en  tienne  autant. 
Tu  n'as  qu'à  l'imiter,  pour  être  autant  aimée. 

LISE. 
Si  Ton  ame  eft  en  feu,  la  mienne  eft  enflamée, 
E:  je  croy  julqu'ici  ne  l'imiter  pas  mal. 

CL  I  T  O  N. 
Tu  manques  à  vrai  dire,  encor  au  principal. 

LISE. 
Ton  fecret  eft  obfcur. 

C  L  I  T  O  N. 
Tu  ne  veux  pas  l'entendre  j 
Voi  quelle  eft  fa  méthode,  &  tâche  de  la  prendre. 
Ses  attraits  tout-puiiTans  ont  des  avant-coureurs 
Encor  plus  fouverains  à  lui  gagner  les  cœurs. 
Mon  Maître  fe  rendit  à  ton  premier  melTage  ; 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  je  n'aime  ton  vifage, 
Mais  l'amour  aujourd'hui  dans  les  cœurs  les  plus  vains 
Entre  moins  par  les  yeux,  qu'il  ne  fait  par  les  mains, 
Et  quand  l'Objet  aimé  voit  les  fiennes  garnies , 
Il  voit  en  l'autre  Objet  des  grâces  infinies. 
Pourrois-tu  te  réfoudre  à  m'attaquer  ainfî  ? 

LISE. 
J'en  voudrois  être  quitte  à  moins  d'un  grand-mer  ci. 

CLITON. 
Ecoute,  je  nay  pas  une  ame  intercfîée', 
Et  je  te  veux  ouvrir  le  fond  de  ma  penfée. 

Aimons  nous  but-à-but,  fans  foupçon,  fans  rigueur, 
Donnons  ame  pour  ame,  &  rendons  cœur  pour  cœur» 
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LISE. 
J'en  veux  bien  à  ce  prix. 

C  L  I  T  O  N. 

Donc  fans  plus  de  langage, 
Tu  veux  bien  m'en  donner  quelques  bailers  pour  gage? 

LISE. 
Pour  I'ame,  &  pour  le  cœur,  tant  que  tu  le  voudras, 
Mais  pour  le  bouc  du  doige  ne  le  demande  pas. 
Un  amour  délicat  hait  ces  faveurs  groffiéres, 
Et  je  t'ay  bien  donné  des  preuves  plus  entières. 
Pourquoi  me  demander  des  gages  iuperfius  ? 
Aïant  i'ame  &  le  cœur ,  que  ce  raut.il  de  plus  ? 

C  L  I  T  O  N. 
J'ay  îe  goût  fort  gioiïier  en  matière  de  fîame. 
Je  Icai  que  c'eft  beaucoup  qu'avoir  le  cœur,  &:  l'ame, 
Mais  je  ne  ï'çai  pas  moins  qu'on  a  fort  peu  de  fruit. 
Et  de  i'ame,  &  du  cœur,  fi  le  relie  ne  fuie. 

LISE. 
Et  quoi,  pauvre  ignorant,  ne  fçais-tu  pas  encore 
Qu'il  faut  fuivre  l'humeur  de  celle  qu'on  ado.e, 
Se  rendre  compiaifant,  vouloir  ce  qu'elle  veut  ? 

C  L  1  T  O  N. 
Si  tu  n'en  veux  changer  c'eft  ce  qui  ne  fe  peur, 
Dequoi  me  guériroien:  ces  gages  invifibles  / 
Comme  j'ay  i'efpit  lourd,  je  les  veux  plus  feniîbles, 
Autrement ,  marché  nui. 

LISE. 

Ne  defefpere  point. 
Chaque  chofe  a  fon  ordre,  &  tout  vient  à  ion  poinr, 
Peut-être  avec  ic  temps  nous  pourrons  nous  connoitre, 
Appreiii-moi  cependant  qu'eft  devenu  ton  Maine. 

C  L  I  T  O  N. 
îl  efl:  avec  Philifte  allé  remercier. 
Ceux  que  pour  fon  affaire  il  a  voulu  prier. 

LISE. 
Je  croi  qu'il  eft  ravi  de  voir  que  fa  Maî:reiTe. 
Eft  la  fœur  de  Cléandre,  &  devient  fon  Hô;eflè  ? 

C  L  I  T  O  N. 
Il  a  raifon  de  i'eftre  &  de  cout'efpérer, 
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LISE. 

A  «ce  toute  afTùiance  il  peut  le  déclarer. 
Autant  comme  la  Sœur,  le  Frère  le  fouhaire, 
Et  s'il  l'aime  en  effet,  je  tiens  la  chofe  faite. 

C  L  I  T  O  N. 
Ne  doute  point  s'il  l'aime,  après  qu'il  meurt  d'amour* 

LISE. 
Il  femble  toute  fois  fort  trifte  à  fon  retour- 
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DORANTE,   CLITON,  LISE, 

DORANTE. 

TOot  eft  perdu,  Cliron,  il  faut  plier  bagage, 
CLITON. 
Je  fais  ici, Monfïeur,  l'amour  de  bon  courage  r 
Au  lieu  de  m'y  troubler,  allez-en  faire  autant. 

DORANTE. 
N'en  parlons  plus. 

CLITON. 
Ei\:rez,  vous  dis- je,  on  vous  attend, 
DORANTE. 
Que  m'importe? 

CLITON. 

On  vous  aimea 
DORANTE. 

iHelas  * 
CLITON. 

On  vous  adore. 
DORANTE. 
Je  le  fçaïw 

CLITON. 
D'où  vient  donc  l'ennui  qui  vous  dévore  ? 
DORANTE. 
Que  je  te  tiouYe  heureux  l 
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C  L  I  T  O  N. 

Le  Deftin  m'eft  il  doux 
Que  vous  avez  fujet  d'en  être  fore  jaloux. 
Alors  qu'on  vous  care/Te  à  grands  coups  de  piftolcî, 
J'obtiens  tout  doucement  paroles  pour  paroles. 
L'avantage  eft  fort  raie,  &  me  rend  fort  heureux. 

DORANTE. 
U  faut  partir ,  te  dis-je. 

C  LITON. 
Oui ,  dans^un  an ,  ou  deux, 
DORANTE. 
Sans  tarder  un  moment. 

LISE. 
L'amour  trouve  des  charmes 
A  donner  quelquefois  de  pareilles  alarmes. 

DORANTE  lit. 
Life,  c'effc  tout  de  bon. 

LISE. 

Vous  n'en  avez  pas  lieu, 
DORA  NTE 
Ta  MaîtrefTe  furvient,  il  faut  lui  dire  adieu. 
Pui/Te  en  fes  belles  mains  ma  douleur  immortelle 
LaifTer  toute  mon  ame  engrenant  congé  d'elle. 


SCENE     III. 

DORANTE,    MELISSE,    LISE, 
C  L  I  T  O  N. 

MELISSE. 

AU  bruit  de  vos  foûpirs  tremblante  &  fans  couleur, 
Je  viens  fçavoir  de  vous  mon  crime  ,  ou  mon 
maiheur, 
Si  j'en  fuis  le  fujet,  fi  j'en  fuis  le  remea'e, 
Si  je  puis  le  guérir,  ou  s'il  faut  que  j'y  cède, 
Si  je  dois ,  ou  vous  plaindre  ,  ou  me  juftifier, 
Et  de  quels  ennemis  il  faut  me  défier. 
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DORANTE. 

De  mon  mauvais  deftin,  qui  fcul  me  perfécute. 

MELISSE. 
A  Ces  injuftes  loix  que  faut- il  que  j'impure  ? 

DORANTE. 
Le  coup  le  plus  morccl  dont  il  m'eûc  pu  fraper. 

MELISSE. 
Eli  ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puifTent  difllper  ? 

DORANTE. 
Vô;re  amoui  le  fait  naître,  &  vos  yeux  le  redoublent, 

MELISSE. 
Si  je-  ne  puis  calmer  les  foucis  qui  vous  troublent, 
Mon  amour  avec  vous  fçaura  les  partager. 

DORANTE. 
Ah  ,  vous  les  aigrifTez  les  voulant  (bulager 
Puis- je  voir  tant  d'amour  avec  tant  de  mérite, 
Et  dire  lans  mourir  qu'il  faut  que  je  vous  quitte  ? 

MELISSE. 
Vous  me  quittez  !  ô  Ciel  /  Mais,  Life,  foûtenez, 
c  fens  manquer  la  force  à  mes  fens  étonnez. 

DORANTE. 
.e  croifTez  point  ma  plaie  elle  eft  allez  ouverte  , 
Vous  me  montrez  en  vain  la  grandeur  de  ma  perte, 
Ce  grand  excès  d'amour  que  font  voir  vos  douleurs 
Triomphe  de  mon  cœur  ,  fans  vaincre  mes  malheurs, 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  mes  chaînes, 
On  redouble  ma  rlame  ,  ou  redouble  mes  peines  : 
Mais  tous  ces  nouveaux  feux  qui  viennent  m'embrafer 
Me  donnent  feulement  plus  de  fers  àbriler. 

MELISSE. 
Donc  à  m'abandonner  votre  ame  eft  réfolué  ? 
D.OR  A  NT  E. 
le  à  la  rigueur  d'une  force  abfoluë, 
MELISSE. 
Vôtre  manque  d'amour  vous  y  fait  confentir. 

DORANTE, 
Trairez  moi  de  volage  ,  Se  me  lailîez  partir, 
Vous  me  ferez  pluj  douce,  en  m'êtant  plus  cruelles. 
Je  uc  parcs  toutefois  que  pour  eue  fiicîlc  ; 
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A  quelques  Ioix  par  là  qu'il  me  faille  obéir, 
Je  m'en  rcvolrerois  ,  fi  je  pouvois  trahir. 
Sçachez-en  le  fujet ,  &  peut-è:re  ,  Madame  , 
Q.ie  vous  même  avoùrez,  en  titane  dans  mon  nme, 
Qu'il  faut  planidre  Dorante,  au  lieu  de  l'rccufer, 
Que  plus  il  quitte  en  vous,  plus  il  eft  à  prifer  , 
Et  que  ranr  de  faveurs  defTus  lui  répandues 
!    Sur  un  indigne  objet  ne  font  pas  dépendues. 

Je  ne  vous  redis  point  combien  il  m'étoit  doux 
De  vous  connoître  enfin,  &  de  loger  chez  vous, 
Ni  comme  avec  tranfporr  je  vous  ay  rencontrée. 
Par  cette  porre,  hélas  .'  mes  maux  ont  pris  entrée, 
Par  ce  dernier  bonheur,  mon  bonheur  te  détruis 
Ce  funefte  départ  en  eft  l'unique  fruit , 
Et  ma  bonne  fortune  à  moy-méme  contraire 
Me  fait  perdre  la  Sœur ,  par  la  faveur  du  Frère. 

Le  cœur  enflé  d'amour  &  de  raviiièment 
J'allois  rendre  à  Philifte  un  mot  de  compliment, 
Mais  lui  tout  aufii-iô;  fans  le  vouloir  entendre, 
Cher  Ami,  m'a-t'il  dit,  veus  Ufffthét  Clé?.ndre, 
Voua  aurez,  vu  fa  Sœur  ,  je  l'aime,  Çr  voui pouvez 
Me  rendre  beaucoup  pitu  que  voua  ne  me  devez, 
En  faveur  de  mes  feux  parlez  à  cett  Belle  , 
Et  comme  mon  amour  a  peu  d'accès  chez  elle, 
Ta'.tes  l'cccafon  quand  je   voua  irai  vo'tr, 
A  ces  mots  j'ay  frémi  fous  l'horreur  du  devoir. 
Par  ce  que  je  lui  dois ,  jugez  de  ma  mifere , 
Voyez  ce  que  je  puis,  &  ce  que  je  dois  faire  ; 
Ce  cœur  qui  le  trahit,  s'il  vous  aime  aujourd'hui , 
Ne  vous  trahit  pas  moins,  s'il  vous  parle  pour  lui. 
Ainfi  pour  n'offenler  fon  amour ,  ni  le  vôcre  , 
Ainfi  pour  n'être  ingra:  ,   ni  vers  l'un  ni  vers  i'autrej 
J'o.e  de  vô:re  vue  un  Aman:  malheureux  , 
Q^i  ne  peu:  plus  vous  voir  fans  vous  trahir  cous  deux, 
L..;,  puifqu'i  !on  amour  j'oppofe  ma  p. cfer.ee  , 
Vous,  puifqu'en  fa  faveur  je  m'impofe  filence. 

MELISSE. 
C'eft  à  Philifte  donc  que  vous  m'abandonnez  ? 
O-  plutôt  c'eft  Philuîe  à  qui  vous  me  donna  ! 
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Votre  amitié  trop  ferme,  ou  vôtre  amour  trop  lâche, 

M'ôcanc  ce  qui  me  plaît,  me  rend  ce  qui  me  tache  ? 

Que  ccft  à  contre-temps  faire  l'Amant  diferet, 

Qu'en  ces  occafions  conferver  un  fecrer  ! 

11  falloïc  découvrir..  .  Mais  fimple,  je  m'abufe, 

Un  amour  h  léger  eût  mal  fervi  d'exeufe, 

Un  bien  acquis  fans  peine  efl  un  trefor  en  l'air. 

Ce  qui  coure  fi  peu  ne  vaut  pas  en  parler  , 

La  garde  en  importune,  &  la  perte  confolc, 

Et  pour  le  retenir,  c'eft  trop  qu'une  parole. 

DORANTE. 
Quelle  exeufe,  Madame,  &  quel  remercimenr, 
Ec  quel  compte  eût-il  fait  d'un  amour  d'un  momenr, 
Allumé  d'un  coup  d'œil  ?  car  lui  dire  autre  chofe, 
Lui  conter  de  vos  feux  la  véritable  caufe , 
Que  je  vous  fauve  un  Frère,  &  qu'il  me  doit  le  jour  3 
Que  la  reconnoiilance  a  produit  vôtre  amour, 
C'èroit  mettre  en  fa  main  le  deriin  de  Cléandre  , 
C  eroit  trahir  ce  Frère  en  voulant  vous  défendre, 
C'étoit  me  repentir  de  l'avoir  confervé, 
C'êtoïc  l'aflaitmer  après  l'avoir  fauve  y 
C'étoit  defavouë'r  ce  généreux  filencc, 
Qu'au  péril  de  mon  fang  garda  mon  innocence, 
Et  perdre  en  vous  forçant  à  ne  plus  m'eftimer, 
Toutes  les  qualitez  qui  vous  firent  m'aimer. 

MELISSE. 
Hélas  tout  ce  difeours  ne  fert  qu'à  me  confondre, 
Je  n'y  puis  conlentir,  &  ne  fçai  qu'y  répondre. 
Mais  je  découvre  entîn  ladrerie  de  vos  coups, 
Vous  parlez  pour  Philifte,&  vous  faites  pour  vouS. 
Vos  Daines  de  Pans  vous  r'appellent  vers  elles , 
Nos  Provinces  pour  vous  n'en  ont  point  d'ariéz  beîltc 
Si  dans  vôtre  prifon  vous  avez  fait  l'Amant  y 
Je  ne  vous  y  fervois  que  d'un  amufement. 
A  peine  en  iortez  vous  que  vous  changez  de  riile, 
Pour  quirccr  la  Maîticilc,  il  faut  quiccer  U  Ville, 
Je  ne  yous  reviens  plus,  allez. 

DORANTE. 

Pairie  à  vos  yeux 
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M  ecçafer  à  Imitant  la  colère  des  deux , 
Si  j  adore  autre  objet  que  celui  de  Uéiiflc, 
Si  ;e  conçoy  des  vœux  que  pour  vôcrc  fervice  , 
te  fi  pour  daurres  yeux  on  m'enrend  foupircr, 
Tant  que  je  pourrai  voir  quelque  lieu  dcfperer. 
Vui ,  Madame ,  loufFrez  que  cer  amour  periïice 
rapt  que  l'hymen  engage,  ou  Méiifle,  ou  PbiU/fc. 
>  Juique-la  les  douceurs  de  vôtre  fouvenir 
Avec  un  peu  d'efpoir  fçauronr  m 'entretenir 
J  en  jure  par  vous  même,  &  ne  fuis  pas  capable 
i  PfUn  lcr2?en5»  «  Plus  fainr,.ni  plus  inviolable/ 
Mais  )  oiFenfe  Philille  avec  un  tel  ferment 
Pour  guérir  vos  fouPçons  je  nuis  à  vôtre  Amant, 
J  effacerai  ce  crime  avec  cette  prière. 
Sifvous  devez  le  cœur  à  qui  vous  fauve  un  Frère 
Vous  ne  devez  pas  moins  au  généreux  fecours 
JJont  tient  le  ;our  celui  qui  conièrva  les  jours 
Aimez  en  ma  faveur  un  ami  qui  vous  amie, 
Et  pohedez  Dorante  en  un  autre  lui  même 

Adieu  contre  vos  yeux  c'eft  alTez  cembatu, 
Je  lens  a  leurs  regards  chanceler  ma  vertu 
t:  dans  le  mfte  état  où  mon  ame  efr  réduire 
four  fauver  mon  honneur,  je  n'ay  plus  que  la  faire 


SCENE     IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  MELISSE, 
LISE,    CLITON, 

APHILISTE. 
Mi ,  je  vous  rencontre  adez  heureufemenr. 
vous  iortiez? 

DORANTE. 

entrez,  Meliiïe  cit  feule,  &  je  pourrois  vous  nuire. 

-.,  .  .    PH  ÏLISTH, 

Wc  mechapez  donc  point  a?Aûc  que  mïnrroduirc, 
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Après  ,  fur  le  difcouvs  vous  prendrez  vôrr^  temps", 
Ec  nous  ferons  ainlî  l'un  &  l'autre  contens. 
Vous  me  fcmblez  rr-oublé  ? 

DORANTE. 

J'ay  bienraifon  de  l'être, 

Adieu. 

P  H  I  L  I  S  T  E. 

Vous  foûpirez  &  voulez  difparoîcre  1 
De  Mélille ,  ou  de  vous,  je  fçaurai  vos  malheurs. 
Madame  ,  puisje....  O  Ciel .'  elle-même  eft  en  pleurs* 
Je  ne  voy  des  deux  parts  que  des  fujers  d'alarmes  1 
D'où  viennent  ces  foùpirs,  &  d'où  naiiîent  vos  larmes  ? 
Quel  accident  vous  fâche  &  le  fait  retirer  ? 
Qu'ay-je  .à  craindre  pour  vous  ,  ou  qu'ay-je  à  déplo- 
rer -? 

MELISSE. 
Philifte,  il  eft  tout  vrai...  Mais  recenez  Dorante, 
Sa  prcfcncc  au  fecret  eft  la  plus  importante. 

DORANTE. 
Vous-  me  perdez  ,  Madame. 

MELISSE. 

Il  faut  tout  hazarder, 
Pour"un  bien  qu'autrement  je  ne  puis  plus  garder, 

LISE. 
Cléandre  entre. 

MELISSE. 
Le  Ciel  à  propos  nous  l'envoie. 


SCENE     V. 

DORANTE  ,  PHILISTE ,   CLEANDRE  , 
MELISSE,   LISE,    CLITON. 

CLEANDRE. 

MA  Sœur,  aunez-vous  crû     Vous  montrez  peu 
de  joie  ! 
Eu  fi  bon  cntre;ien  qui  vous  peut  attrifterî 
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MELISSE    à  Cléandre. 
J'en  conçois  le  fujec ,  vous  pouvez  l'écouter. 


Vous  m'aimez  ,  je  i'ay  fcû  ,  de  vôrre  propre  bouche , 
Je  l'ay  fçû  de  Doranre  ,  &  vôtre  amour  me  touche , 
Si  rrop  peu  ,   pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil , 
Aiîçz  pour  vous  donner  un  fideile  conieil. 
Ne  vous  obrtinez  plus  à  chérir  une  ingrate  , 
J'aime  ailleurs ,  c'eft  en  vain  qu'un  faux  cfpoir  vous 

ftate, 
J'aime  5c  je  fuis  aimée  ,  &  mon  Frère  y  confent , 
Mon  choix  eft  aufli  beau  ,  que  mon  amour  puiiîanr, 
Vous  l'auriez  fait  pou.  '  loy  fi  vous  étiez  mon  Fierc. 
C'eft.  Dorante  en    un  mot  qui  feul  à  pu  me  plaire. 
Ne  me  demandez  point .  ni  quelle  occafion 
Ni  quel  temps  entre  nous  a  fait  cetee  union  , 
S'il  la  faucappeller,  ou  furprifè,  ou  confiance  , 
Je  ne  yous  en  puis  dire  aucune  ucirconftance. 
Contentez  -  vous  de  voir  que  mon  Frère   aujourd'huy 
L'efhme  &  l'aime  allez  pour  le- loger  chez  luy  , 
Et  d'apprendre  de  moy  que  mon  cœur  fe^piopofe 
Le  change  &  le  tombeau  pour  une  même  chofe. 
Lors  que  nôtre  deltin  nous  fembloit  le  plus  doux  , 
Vous  l'avez  obligé  de  me  parler  pour  vous  , 
Il  l'a  faic ,  &  s'en  va  pour  vous  quitter   la  place. 
Jugez  par  ce  difcoqrs  quel  malheur   nous  menace. 
Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer  , 
Voila  ce  qui  le  trouble  ,  &  qui  me  fait  pleurer  , 
Voilà  ce  que  je  crains,  &  voilà  les  alarmes 
D'où  viennent^ fes  foupirs  ,  &  d'où  nauTent  mes  larmes» 

P   H   I  L  I  S  T  E. 
Ce  n'eft  pas  là ,  Doranre ,  agir  en  Cavalier. 
Sur  ma  parole  encor  vous  ères  prifonnier  , 
Vôtre  liberté  H'eft  qu'une  prifon  plus  large  , 
Er  je  réponds  de  vous  s'il  furvienr  quelque  charge. 
Vous  panez  cependant  ,  &  fans  m'en  avertir  ! 
RerUrez  dans  la  prifon  dont  vous  vouliez  fortir. 

DORANTE. 
AJ/jons  je  fuis  tout  pic:  d'y  laiiTci  une  yic 
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Plus  digne  de  pitié  qu'elle  n'étoic  d'envie  , 
Mais  après  le  bonheur  que  je  yous  ay  cédé 
Je  méritois  peut-être  un  plus  doux  procédé 

PHILISTE. 
Un  Ami  tel  que  vous  n'en  mérite  point  d'autre. 
Je  vous  dis  mon  fecret,   vous  me  cachez  le  vôrre  , 
Et  vous  ne  craignez  point  d'irriter  mon  couroux 
Lors  que  vous  me  jugez  moins  généreux  que  vous  i 
Vous  pouvez  me  céder  un  Objet  qui  vous  aime  , 
Ec  j'ay  le  cœur  rrop  bas ,  pour  vous  traiter  de  même , 
Pour  vous  en  céder  un  à  qui  l'amour  me  rend  , 
Siaon  trop  mai  voulu ,  du  moins  indiffèrent  / 
Si  vous  avez  pu  naître ,  &  nob'îe ,   &  magnanime  f 
Vous  ne  me  deviez  pas  cenir  en  moindre  eftime  ? 
Malgré  nôtre  amitié  je  m'en  dois  reiîentir  j 
Rentrez  dans  la  prifon  dent  vous  vouliez  fortir, 

G  LEANDRE 
Vous  prenez  pour  mépris  fon  trop  de  déférence , 
Dont  il  ne  faut  tirer  qu'une  pleine  affurance 
Qu'un' Ami  fi  parfait  que  vous  ofez  blâmer 
Vous  aime  plus  que  luy,  fans  vous   moins  eftimer. 
Si  pour  luy  vôtre  foy  fert  aux  Juges  d  otage  , 
Permettez  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage  , 
Et  forçant  du  péril  d'en  être  inquiété 
Remettez-luy  ,  Moniteur  ,  toute  fa  liberté , 
Ou  fi  mon  mauvais  fort  vous  rend  inexorable  , 
Au  lieu  de    l'innocent ,  arrêtez    le  coupable. 
C'eft  moy  qui  me  fçûs  hier  fauver  fur  fon  cheval  , 
Après  avoir  donné  la  mort  à  mon  Rival. 
Ce  duel  fut  l'effet  de  l'amour  de  Climéne  , 
Et  Dorante  fans  vous  fe  të.z  rire  de  peine , 
Si  devant  le  Prévôt-Ion  cœur  trop  généreux 
N'eût  voulu  méconnoîcre  un  homme  malheureux 

PHILISTE. 
Je  ne  demande  plus  quel  fecret  a  pu  faire  , 
Et  l'amour  de  la  feeur  &  l'amitié  du  Frère, 
Ce  qu'il  a  fairpour  vous  eft  digne  de  vos  foins. 
Vous  luy  devez  beaucoup  ,  vous  ne  rendez  pas  moin?, 
D'un  plus  haut  fentimenc  la  vertu  a'eft  capable  i 
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£c  puifque  ce  duel  vous  avoir  fait  coupable , 
Vous  ne  pouviez  jamais  envers  un  innocent 
Erre  plus  obligé  ,  ni  plus  reconuoiflant. 
Je  ne  m'oppofe  poinc  à  vôtre  gratitude  , 
Et  fï  je  vous  ay  mis  en  quelque  inquiétude, 
ii  d'un  fi  prompt  départ  j'ay  paru  me  piquer. 
Vous  ne  m'entendiez  pas,  &  je  vay  m'expliquer. 
On  nomme  une  piifon  le  noeud  de  l'hymenée, 
L'Amour  même  a  des  fers  dont  l'ame  eft  enchaînée, 
Vous  les  rompiez  pour  moy  ,  je  n'y  puis  confenrir, 
Rentrez  dans  Ja  Prifon  donc  vous  vouliez  forcir. 

DORANTE. 
Ami ,  c'eft-là  le  but  qn'avoit  vôtre  colère  * 

P  H  1  L  I  S  T  E. 
Ami ,  je  fais  bien  moins  que  vous  ne  vouliez  faire. 

CLEANDRE. 
Comme  à  lui  je  vous  dois ,  &  la  vie,  &  l'honncuiv 

MELISSE. 
Vous  m'avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

P  H  I  L  I  S  T  E  a  Mélîffe. 
J'ay  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  vôtre 

flame  , 
Er  la  crainte  a  trahy  les  fecrets  de  vôtre  ame; 
Mais  quittons  déformais  des  complimens  fi  vains* 

à  Cléandre. 
Vôtre  fecret,  Monfieur ,  eft  leur  entre  mes  mainj. 
Recevez- moy  pour  tiers  d'une  amitié  fi  belle, 
Ec  croïez  qu'à  l'envy  je  vous  ferai  ridelle, 

C  L  1  T  O  N  feuL 
Ceux  qui  font  las  debout  fe  peuvent  aller  feoir; 
Je  vous  donne  en  parlant  cet  avis,  &  bon  foir. 


Tin  du  cinquième  &  dénier  Afte* 
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EXAMEN    DE    LA    S  V  I  1 E 
An  Menteur. 


L'£  r'i  s  t  de  cette  Pièce  n'a  pas  été  fi  avantagea:? 
que  celui  de  la  précédente  ,  bien  qu'elle  foie 
mieux  écrite.  L'original  Efpagnol  eft  de  Lope  de  Ve- 
gue  fans  contredit,  &  a  ce  défaut,  que  ce  n'eft  que 
le  Valet  qui  fait  rire  ,  au  lieu  qu'en  l'autre  les  prin- 
cipaux agrémens  font  dans  la  bouche  du  Maî:re. 
L'on  a  pu  voir  par  les  divers  fuccés  ,  quelle  diffé- 
rence il  y  a  entre  les  railleries  fpiricueiles  d'un  hon- 
nête homme  de  bonne  humeur  ,  &  les  boufonneries 
froides  d'un  plaifant  à  gages.  L'obfcurité  que  fait  en 
celle-ci.  le  rapport  à  l'autre  a  pu  contribuer  quelque 
chofe  à  fa  dilgrace  ,  y  ayant  beaucoup  de  chofes 
qu'on  ne  peut  entendre,  fi  l'on  n'a  l'idée  prefente  du 
Menteur.  Elle  a  encore  quelques  défauts  particuliers. 
Au  fécond  A<fte  Cléandre  raconte  à  fa  Sœur  la  gene- 
rofitéde  Dorante  qu'on  a  vûë  au  premier ,  contre  la 
Maxime  ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  raconter  ce  que  le 
Spectateur  a  déjà  vu.  Le  cinquième  tfi  trop  férieux 
pour  une  Pièce  fi  enjouée ,  &  n'a  rien  de  plaifant  que 
la  première  Scène  entre  un  Valet  &:  une  Servante.  Cela 
pialt  fi  foLt  en  Efpagne  ,  qu'ils  font  fouvent  parler  bas 
jes  Amans  de  condition  ,  pour  donner  lieu  à  ces  for- 
tes de  gens  de  s'entredire  des  badinagesj  mais  en  Fran- 
ce ce  n'eft  pas  le  goût  de  £  Auditoire  Leur  entretien 
eft  plus  fuppoitable  au  premier  Afte  cependant  que 
Porante  écrit  ;  car  il  ne  faut  jamais  laitier  le  Théa- 
rrc  fans  qu'on  y  agi  (Te  ,  &  l'on  n'y  agit  qu'en  parlant. 
Ainfi  Dorante  qui  écrit  ne  le  remplit  pas  allez ,  8c 
toutes  les  fois  que  cela  arrive,  il  faut  fournir  l'ac- 
tion  par  d'autres  .gens  qui  pailent.  Le  fécond  débute 
^ar  une  adrcfTe  digne  d'être  remarquée ,  &  dont  oa 
i 
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peut  former  cette  Ré^le  ,  que  quand  ou  a  quelque  oc- 
cafion  de  louer  une  Lettre,  on  Billet,  ou  quelque  aune 
Fiece  éloquente  ou  fpiriruelic,  il  ne  faut  jamais  la  faire 
70.:  :  parce  qu'alors  c'eit  une  propre  louange  que  le 
Poète  fe  donne  à  foy  même  ,  &  fouvent  ie  mérite  de  la 
chofe  répond  fî  mai  aux  Eloges  qu'on  en  fait,  que  j'ay 
vu  des  Stances  prefentées  à  une  Maî:reife  ,  qu'elle  van- 
toit  d'une  hau:e  excellence  ,  bien  qu'elles  raflcnl  très» 
médiocres ,  &  cela  devenoie  riiieuie.  Mélifle  loiie  ici 
la  Lettre  que  Dorante  lui  a  écrite  ,  &:  comme  e  le  ne 
la  lit  point ,  l'Auditeur  a  lieu  de  croire  qu'elle  cft  aufli 
bien  faite  qu'elle  le  dit.  Bien  que  d'abord  cette  Pièce 
n'eut  pas  grande  approbaûon,  quatre  ou  cinq  ans  après, 
la  Troupe  du  Marais  la  rémic  fur  le  Théâtre  avec  un 
fuccés  plus  heureux_j  mais  aucunes  des  Troupes  qui 
courent  les  Provîntes  ne  s'en  eft  chargé.  Le  contraire 
cft  arrivé  de  Théodore ,  que  les  Troupes  de  Patis  n'y 
ont  point  rétablie  depuis  la  difgrace,  mais  que  celles 
des  Provinces  y  ont  fait  alTer  paflablemeac  téufo. 
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ACTE     I. 

SCENE      PREMIERE. 

PTOLOME'E,    PHOTIN, 
ACHILLAS  ,  SEPTIME. 

PTOLOME'E. 

E  Dcftin  fe  déclare  ,  &  nous  Tenons 
fi<y,M,,pr4'l  d'entendre 

v  '*   l      5'k5   Cc  ^u '^  a  réfolu  ^u  Beau-pere  &  du 
Gendre. 

Quand  les  Dieux  étonnez  fembloienx 
fe  parrager, 
Phadale  a  décidé  ce  qu'ils  notaient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  fang  ,  &  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tanc  de  parricides. 
Cet  horrible  débris  d'Aigles,  d'armes,,de  chars, 
Sur  fes  champs  empeftez  confufement  épars  , 
Ces  montagnes  de  Mores  privez  d'honneurs  fuprênies', 
Que  la  Nature  foice  à  (e  venger  eux-mêmes, 
Et  donc  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  Venc$ 
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Dcquoy  faire  la  guerre  au  refte  des  Vivans  , 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  Droit  de  lepéc 

Juftiflant  Céfar,  a  condamné  Pompée, 

Ce  déplorable  Chef  du  parti  le  meilleur, 

Que  fa  Fortune  laite  abandonne  au  malheur, 

Devient  un  grand  exemple,  &  lailîe  à  la  mémoire 

Des  changemens  du  Sort  une  éclatante  hiftoirc. 

Il  Fuit,  lui  qui  toujours  triomphant  &  vainqueur 

Vit  Tes  proïpéritcz  égaler  Ton  grand  cœur  i 

Il  fuit  ,  &  dans  nos  Porcs ,  dans  nos  murs  ,  dans 

nos  Villes, 
Et.  contre  fon  beau  père  ayant  befoin  daziles, 
5a  déroute  o^gueillcufe  en  cherche  aux  mêmes  licur, 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  Dieux. 
Il  croit  que  ce  climat ,  en  dépit  de  la  guerre , 
Ayant  fauve  le  Ciel,  fauvera  bien  la  Terre, 
Et  dans  fon  defelpoir  à  la-  fin  fe  mêlant , 
Pourra  prêter  l'épaule  au  Monde  chancelanr. 
Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  fort  du  monde  , 
Et  veut  que  nôtre  Egypte  en  miracles  féconde 
Serve  à  fa  liberté  de  iépulchre,ou  d'appui, 
Er  relevé  fa  chiite,  ou  trébuche  fous  lui. 

C'eft  dequoi,  mes  Amis,  noirs  avons  à  réCoudre, 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ,  ou  la  foudre, 
S'il  couronna  le  Père,  il  hazarde  le  Fils  , 
Et  nous  l'ayant  donnée  ,  il  expofe  Memphis. 
Il  faut  le  recevoir,  ou  hâter  fon  fupplice  , 
Le  fuivre,  ou  le  poulfer  dedans  le  précipice. 
L'un  me  femble  peu  feur,  l'autre  peu  généreux, 
Et  je  crains  d'être  injufte,  ou  d'être  malheureux  j 
Quoi  que  je  faite  enfin ,  la  Fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'infamie, 
C'eft  à  moy  de  choifir,  c'eft  à  vous  d'avifer 
A  quel  choix  vos  confeils  doivent  me  difpofer. 
Il  s'agit  de  Pompée  ,  &  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  Célàr,  ou  troubler  la  victoire  B 
Et  je  pnis  dire  enfin  que  jamais  Potentat 
N'eue  à  dclibcier  d'uu  fi  grand  coup  d'Etat. 
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P  H  O  T  I  N. 
Seigneur,  quand  par  le  fer  les  chofes  fontvuidées, 
La  Juftice  Se  le  Droic  l'on:  de  vaines  idées , 
Er  qui  veut  êcre  jufte  en  de  celles  faifons  , 
Balance  le  pouvoir  ,  &  non  pas  les  raifon?. 

Voyez  donc  votre  force,  &  regardez  Pompée, 
Sa  fortune  aba:uë,  3c  fa  valeur  trompée. 
Céfar  n'eft  pas  le  feul  qu'il  fuie  en  cet  êcac , 
11  fuie  &  le  reproche  &  les  yeux  du  Sénat , 
Donc  plus  de  la  moitié  pheufemeot  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Phar  aie. 
Il  fuie  Rome  perdue  ,  il  fuie  cous  les  Romains 
A  qui  par  fa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains. 
Il  fuir  ie  deielpoir  des  Peuples  &  des  Princes, 
Qui  vangeroiviu  fjr  lui  le  fang  de  leurs  Province?,       '", 
Leurs  Etats  6c  d'argent  &  d'hommes  épaifez, 
Leurs  crânes  mis  en  cendre,  &  leurs  feeptres  brifezj 
Auteur  des  maux  de  cous ,  il  eft  à  tous  en  bute  , 
Et  fuit  le  Monde  entier  écrasé  fous  fa  chute. 
Le  défendrez-vous  feul  contre  tant  d'ennemis* 
L'efpoir  de  lbn  faluc  en  lui  îeul  èroic  mis, 
Lui  feul  pouvoir  pour  ioy  ,  cédez  alors  qu'il  tombe, 
Sou:iendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  faccomb? > 
Sous  qui  tout  i'Univers  fe  trouve  foudroie  , 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui  même  ploie  ? 
Quand  on  veut  foûtenir  ceux  que  le  Sort  accable-, 
A  force  d'être  jufte  on  eft  fouvent  coupable, 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment , 
Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  châtiment , 
Trouve  un  noble  revers,  don:  les  coups  invincible?, 
Poui  être  glorieux,  ne  font  pas  moins  fenfibles, 

Seigneur  ,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  , 
Rangez-vous  du  parti  des  Deftins  &  des  Dieux , 
Et  fans  les  aceufer  d'injuftice  ,  ou  d'outragé, 
Puifqu'iis  fonc  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage, 
Quels  que  foienc  leurs  décrets, déclarez-vous  pour  eux, 
Et  pour  leur  obéir,  perdez  le  malheureux. 
PrelTe  de  tomes  parts  des  colères  céleftes 
Il  en  vient  de/Tus  vous  faire  tondre  les  refte?, 
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Ec  fa  tête  qu'à  peine  il  a  pu  dérober , 

Toute  pièce  de  chcoir,  cherche  avec  qui  tomber, 

Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'eit  qu'un  crime, 

Elle  marque  Ta  haine,  &  non  pas  ion  eftime, 

11  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port  ; 

Ec  vous  pouvez  douter  s'il  eit  digne  de  more .' 

11  devoir  mieux  remplir  nos  vœux  &:  nôtre  attente, 

Faire  voir  fur  les  nef;  la  victoire  flocante  ; 

Il  n'eût  ici  trouvé  que  joye,  &  que  feftins , 

Mais  puifqu'ii  cft  vaincu  ,  qu'il  s'en  prenne  aux  Def» 

tins, 
j'en  veux  à  fa  difgrace  ,  &  non  à  fa  perfonne, 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  Ciel  ordonne, 
Ec  du  même  poignard  pour  Céfar  deftiné 
Je  perce  en  ioupirant  ion  cœur  infortuné. 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  la  tête 
^lettre  à  i  abry  la  vôtre,  &  parer  la  tempête. 
Laiifez  nommer  fa  mort  un  injuite  attentat  , 
La  Juftice  n*eft  pas  une  vertu  d'Etat. 
Le  choix  des  actions,  ou  mauvaifes  ou  bonnes. 
Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  Couronnes  , 
Le  droit  des  Rois  conflit  e  à  ne  rien  épargner. 
La  timide  équité  dérruit  l'art  de  régner  , 
Quand  on  craint  d'être  injufte  on  a  toujours  à  crain- 
dre, 
Ec  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfraindre, 
Fuir  comme  un  deshonneur  la  vertu  qui  le  pert  , 
Ec  voler  ians  icrupule  au  crime  qui  lui  fert. 

C'eft  là  mon  fenriment  ;  Achillas  &  Septime 
S  attacheront  peut-être  à  quelqu'autre  maxime. 
Chacun  a  ion  avis,  mais  quel  que  foit  le  leur , 
Qui  punit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACHILLAS 
Seigneur  ,  Photin  dit  vrai  i  mais  quoi  que  de  Pompée 
Je  voye  &  la  fortune  &  la  valeur  trompée, 
je  regarde  (on  fang  comme  un  fang  précieux, 
Qu'au  milieu  de  Pharfale  ont  reipe&é  les  Dieux. 
Non  qu'en  un  coup  d'Etat  je  n'approuve  le  crime, 
Mais  s'il  n'eft  néceifaiie,  il  n'eft  point  légitime. 


TRAGEDIE.  *j  i 

£t  quel  befoin  ici  d'une  extrême  rigueur  ? 
Qji  n'eft  point  au  vaincu ,  ne  craint  point  le  vain- 
queur. 
Neutre  jufqu'à  prefenr  vous  pouvez  l'être  'en core4 
Vous  pouvea  adorer  Céfar  fî  l'on  L'adore  ; 
Mais  quoy  que  vos  encens  le  traire  d'Immortel, 
Cette  grande  victime  eft  tr#ppour  fon  Autel, 
Et  fa  tête  immolée  au  Dieu  de  la  victoire 
Imprime  à  vôtre  nom  une  tache  trop  noire  j 
Ne  le  pas  iecourir  fuffic  fan?  l'opprimer. 
En  ufant  de  la  foire  on  ne  vous  peu:  blâmer. 
Vous  lui  devez  beaucoup,  par  lui  R«me  anime'c 
A  fait  rendre  le  Sceptre  au  feu  Roy  Pcolomée  ; 
Mais  la  reconnoilîance  &  i'hofpitalité 
Sur  les  âmes  des  Rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 
Quoy  que  doive  un  Monarque,  &  dut-il  fa  couronne, 
11  doit  à  Tes  Sujets  encor  plus  qu'à  perfonne, 
Et  cciîc  de  voir,  quand  la  dette  eft  d'un  rang 
A  ne  point  s'acquit: er  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 
S'il  eft  jufte  d'ailleurs  que  tout  fe  conlîdere, 
Que  hazardoit  Pompée  en  fervant  votre  Père  ? 
Il  fe  voulut  par  là  faire  voir  rout-ruiflanc  % 
Et  vit  croître  (a  gloire  en  le  rérabhifant. 
Il  le  fervit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue, 
La  bourfe  de  Célar  lit  plus  que  fa  harangue, 
Sans  (es  mille  talens  Pompée  &  ics  difeours 
Pour  rentrer  en  Egypte  êtoient  un  fioid  fecoursv 
Qu'il  ne  vante  donc  plus  fes  mérites  frivoles, 
Les  erfecs  de  Céfar  valent  bien  fes  paroles, 
Er  h  c'eft  un  bien- fait  qu'il  faut  reodre  aujourd'hui 
Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parierez  pour  lui* 
Ami!  vous  le  pouvez,  &  devez  reconnoitre. 
Le  recevoir  chez  vous,  ç'eft  recevoir  un  Maîtce, 
Qui  tout  vaincu  qu'il  eft  bravant  le  nom  de  Roy, 
Dans  vos  propres  Etats  vous  donneront  la  loy 

Fermez-lui  donc  vos  Ports,  mais  épargnez  l'a  tète. 
S'il  le  faut  toutefois  ma  main  eft  toute  prête, 
J'obéis  avec  joye  ,  &  je  ferois  jaloux 
Qu'autre  bras  que  le  mien  portas  les  premiers  coups. 

L   rj 


15i  POMPE'E, 

SiPTl  M  &  t 
Seigneur,  je  fuis  Romain;  je  connoy  l'un  &  l'autre  "> 
Pompée  a  beioin  d'aide,  il  vienc  chercher  la  vôtre, 
Vous  pouvez  comme  maure  abfolu  de  l'on  fort, 
Le  fervir,  le  châtier,  le  livrer  vif,  ou  morr. 
Dcs  quatre  le  premier  vous  feroit  trop  runefte  ; 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reltc. 

Le  châtier,  c'eft  vous  faire  un  pui liant  ennemi, 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qui  demi , 
l'uifquc  c'eit  lui  laitrer, &  fur  Mer  &  Gif  Terre, 
La  faire  d'une  longue  &  difficile  guerre  , 
Dont  peut-étte  tous  deux  également  lafllz 
Se  vangeroient  fur  vous  de  tous  les  maux  pafTcz. 
Le  livrer  à  Ce  far  n'eft  que  la  même  chofe  ; 
Il  lui  pardonnera  s'il  faut  qu'il  en  difpofe , 
Et  s'armant  à  regret  de  génétofité  , 
D'une  fautTc  clémence  il  fera  vanité; 
Heuicux  de  l'allervir  en  lui  donnant  la  vie, 
Ec  de  plaire  par  la  même  à  Rome  aflervie, 
Cependant  que  forcé  d'épargner  fon  Rival, 
Audi  bien  que  Pompée ,  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  &  du  aime, 
AfTu'ier  fa  pui  (lance ,  &  fauve  r  l'on  eftime  , 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  Cher  détruit , 
P.cndrc  fur  vous  le  aime,  Se  lui  laiiler  le  fruit. 
C'ell  là  mon  feniiment ,  ce  doit  être  le  vôtre. 
Par  là  vous  gagnez  l'un,  &  ne  craignez  plus  l'autre. 
Mais  fuivant  d'.^chillas  le  confeil  hazardeux  , 
Vous  n'en  gagnez  aucun,  &  les  perdez  tous  deux* 

PTOLOME'E. 
N'examinons  donc  plus  la  jufticc  des  caufes, 
}.r  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choies. 
Je  parte  au  plus  de  voix,  &  de  mon  knrimenc 
Je  veux  bien  avoir  parr  à  ce  grand  changement. 

Allez  &  trop  long-temps  l'arrogance  de  Rome 
A  crû  qu'être  Romain  c  croit  être  plus  qu'homme. 
A  barons  la  fuperbe  avec  fa  liberté  , 
Dans  le  fang  de  Pompée  éteignons  ia  ficité, 
Tranchons  l'unique  clpou  ou  tant  d'orgueil  fc  fonde. 


TRAGEDIE.  in 

Ec  donnons  un  Tyran  à  ces  Tyrans  du  Monde.         _ 

Secondons  le  Dcftin  qui  les  veut  me:tre  aux  fers, 

Ec  précons-lui  la  main  pour  vanger  l'Univers. 

Rome,  tu  ferviras,  &  ces  Rois  que  eu  b.aves , 

Ec  que  ton  infblcnce  oie  traiter  u'efclavcs  , 

Adoieronc  Céfaravec  moins  de  douleur , 

Puifqu'il  fera  ton  Maître  aollï  bien  que  le  leur. 

J  Allez  donc,  Achillas ,  allez  avec  Sepcime 

Nous  immorcalifer  par  cec  iiluftrc  cnme  i 

Qa'il  plaife  au  Ciel ,  ou  non,  laiiTez-m'en  îe  fouci, 

Je  croy  qu'il  veut  fa  more  puifqu'il  l'amené  ici. 

ACHILLAS. 
Seigneur,  je  croy  tout  jufte  alors  qu'un  Roy  l'ordonne, 

PTOLOME'E. 
Allez,  &  hicez-vous  d'allurer  ma  Couronne  , 
Ec  vous  rellouvenez  que  je  mecs  en  vos  mains 
Le  deftin  de  l'Egypce,  &  celui  des  Romains. 


SCENE     II. 

PTOLOME'E,    PHOTIN. 

PTOLOME'E. 

PHotin,  ou  je  me  crompe,  ou  ma  Sœur  eft  déçue, 
De  l'abord  de  Pompée  elle  erpere  aucre  ilTuë-, 
Sçachanc  que  de  mon  Père  il  a  le  teftament, 
Elle  ne  douce  point  de  Ton  couronnement , 
Elle  fe  croie  déjà  ibuveraine  Maî:relîe 
D'un  fcépere  parragé  que  fa  bonté  lui  IaiiTc, 
Er  fe  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié  , 
De  mon  rrône  en  Ton  ame  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  Ton  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Pou/ïent  déjà  dans  l'air  de  nouvehes  fumées. 

PHOTIN. 
Seigneur,  c'eft:  un  motif  que  je  ne  difois  pas, 
Qui  dévoie  de  Pompée  avancer  le  crêpas. 
Sans  doute  il  jugetoic  de  la  Sœur  &;du  Frère 


JJ(.  POMPE'E, 

Suivant  le  teftament  du  feu  Roy  vôrrc  Père, 

Son  Hôte  &  Ton  Ami  ,  qui  l'en  daigna  faifir; 

Jugez  après  cela  de  vôrrc  déplaifir. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille,  en  vous  parlant  conrre  elle. 

Rompre  les  laciez  noeuds  d'une  amour  fraternelle. 

Du  Tronc,  &  non  du  cœur,  je  la  veux  éloigner, 

Car  c'eft  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 

Un  Roy  qui  s'y  îéfout  cil  mauvais  Politique, 

Il  dc:ruir  un  pouvoir  quand  il  le  communique, 

Et  les  raitbns  d'Etat....  Mais,  Seigneur,  la  voici. 


SCENE     III. 

PTOLOME'E,    CLEOPATRE3 
P  H  O  T  I  N. 

CLEOPATRE. 

SEigneur,  Pompée  arrive,  &  vous  èces  ici  ! 
PTOLOME'E. 
j'attens  dans  mon  Palais  ce  Guerrier  magnanime, 
Ec  lui  viens  d'envoyer  Achillas  &  Septime. 

CLEOPATRE. 
Quoy  /  Septime  à  Pompée,  à  Pompée  Achillas  / 

PTOLOME'E. 
Si  ce  n'eft  aflez  d'eux,  allez,  ft  ivez  leurs  pas. 

CLEOPATRE. 
Donc  pour  le  recevoir  c'ert  t;op  que  de  vous-même? 

PTOLOME'E, 
Ma  Sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  Diadème» 

CLEOPATRE. 
Si  vous  en  portez  un,  ne  vous  en  louvenez 
Qje  pour  baifer  la  main  de  qui  vous  la  tenez, 
Que  pour  en  faire  hommage  aux  pieds  d'un  11  grand 
homme. 

PTOLOME'E. 
Au  fortir  de  Phariàle  eft-ce  ainû  qu'on  le  nomme, 


TRAGEDIE.  2j; 

CLEUPATRE. 
Fût- il  dans  Ton  malheur  de  tous  abandonne, 
Il  çl\  coùjouis  Pompée,  &  vous  a  couronne, 

PTOLOME'L 
Il  n'en  eft  plus  que  l'ombre  ,  &  couronna  mon  Pcre, 
Donc  l'Ombre^  non  pas  moi,  lai  doit  ce  qu'il  efptre. 
11  peut  aller,  s'il  veut,  defTus  l'on  monument 
Recevoir  les  devoirs ,  &  Ion  remerciaient. 

CLEOPATRE. 
Après  un  tel  bien-fait,  c'eft  ainfî  qu'on  le  traire  ? 

PTOLOME'E. 
Je  m'en  fouvieus,  ma  bceur,  &  je  voy  fa  défaite. 

CLEOP  AT  RE. 
Vous  la  voïez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PtOLOMEE. 
Le  temps  de  chaque  chofe  ordonne  &  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'eftimez  tant,  allez  lui  rendre  hommage-, 
Mais  longez  qu'au  Port  même  il  peuc  faire  naufrage, 

CLEOPATRE. 
Il  peut  faire  naufrage  ,  &  même  dans  le  Port  i 
Quoi  ?  vous  auriez  ofé  lui  préparer  la  more  i 

PTOLOME'E. 
J'ay  fait  ce  que  les  Dieux  m'ont  infpiré  de  faire, 
Et  que  pour  mon  Etat  j'ay  jugé  néceiTaire. 

CLEOPATRE. 
Je  ne  le  voy  que  trop,  Phorin  &  fes  pareils 
Vous  ont  empoilonné  de  leurs  lâches  confeils  i 
Ces  âmes  que  le  Ciel  ne  forma  que  de  boue.,.. 

PHuTIN. 
Ce  font  de  nos  Confeiis,  oui,  Madame,  &  j'avoue'.... 

CLEOPATRE. 
photin,  je  parle  au  Roy,  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  mVcuifferai  jufqu'à  parler  à  vous. 

PTOLOME'E  à  Ph.tm. 
Il  faut  un  peu  fouffrir  de  cet. e  humeur  hautaine. 
Je  içay  vôtre  innocence  &  jt  connoy  fa  haine  > 
Apiés  tout  c'eft  ma  Soeur  ,  oïez  fans  répartir, 

CLEOPATRE. 
Ah,  s'il  cft  cncoi  temps  de  vous  en  repentir. 


ij*  POMPE'E, 

Arîranchiirez-vous  d'eux  &  de  leux  tyrannie  , 
Rappeliez  la  vertu  par  leurs  confeils  bannie, 
Cetce  haure  vertu ,  dont  le  Ciel  &  le  fang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  nôtre  rang. 

P  T  O  L  O  M  E'E. 
Quoi  !  d'un  frivole  efpoir  déjà  préoccupée, 
Vous  me  parlez  en  Reine  en  parlant  de  Pompée, 
Et  d'un  faux  zélé  ainfi  vôtre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intérêt  fous  le  nom  de  vertu  ! 
Confériez  le  ,  ma  Sœur ,  vous  fçauriez  vous  en  taire, 
N'êïoit  le  teftament  du  feu  Roy  nôtre  Père, 
Vous  fçavez  qu'il  le  garde. 

CLEOPATRE. 

Et  vous  fçaurez  aufâ 
Que  la  feule  vertu  me  fait  parler  ainfi , 
Et  que  (i  l'incerêt  m'avoit  préoccupée  , 
j'agirois  pour  Céfar,  &  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  fecret  que  je  voulois  cacher, 
Et  celfez  deiormais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  Peuple  infolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  qui.tef  au  feu  Roy  fon  Trône  &  fa  Patrie  , 
Et  que  jufque  dans  Rome  il  alla  du  Sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat , 
11  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  fon  courage. 
Vous,  allez  jeune  encor ,  moy,  déjà  dans  un  âge  , 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  Cieux 
D'un  allez  vif  éclat  f ai  foie  briller  mes  yeux. 
Céfar  en  fut  épris,  &  du  moins  j'eus  la  gloire. 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire  ; 
Mais  voyant  contre  lui  le  Sénat  irrité. 
Il  fit  agir  Pompée  &  fon  autorité. 
Ce  dernier  rous  fervit  à  fa  feule  prière  , 
Qui  de  leur  amitié  fut  -la  preuve  dernière. 
Vous  en  fçavez  l'effet,  &  vous  en  joiiiiTez; 
Mais  pour  un  tel  Amant  ce  ne  fut  pas  a/Tez. 
Après  avoir  pour  nous  emploie  ce  grand  homme, 
Qui  nous  gagna  foudain  toutes  les  voix  de  Romej 
Son  amour  en  voulut  féconder  les  efforts  , 
£c  nous  ouvrant  fon  cœur,  nous  ouvrit  fes  uefors. 


TRAGEDIE.       t         i$7 

Nous'eûmes  de  les  feux,  encore  en  leur  naiiîance, 
Ec  les  nerfs  de  la  guerre,  &  ceux  de  la  puiiïance, 
Et  les  mille  talens  qui  lui  font  encor  dus , 
Remirent  en  nos  mains  rous  nos  Etats  perdus. 
Le  Roy  qui  s'en  ibuvinc  à  Ton  heure  farale, 
Me  iailTa  comme  à  vous  la  Dignité  Royale, 
E:  par  Ton  teftament  il  vous  fie  cette  loy, 
Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  duc  de  moy. 
C'eft  ainfi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office, 
Vous  appeliez  faveur  ce  qui  n'eft  que  julticc, 
Ec  l'oiez  acculer  d'une  aveugle  aminé  , 
Quand  du  tout  qu'il  me  doir  il  me  rend  la  moitié. 

PT.OLOME'E. 
Certes  ,  ma  Sœur ,  le  conre  eft  fait  avec  adrelîe. 

C  L  E  O  P  A  T_R  E. 
Céfar  viendra  bien-tôt,  &  j'en  ay  lettre  cxprelîe, 
Et  peut  être  aujourd'hui  vos  yeux  feront  témoins, 
De  ce  que  vôtre  efpri:  s'  magine  le  moins. 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  je  partais  en  Re:ne. 
Je  n'ay  reçu  de  vous  que  mépris  &  que  haine, 
Et  de  ma  parc  du  Sceptre  indigne  ravilTeur , 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  Efdave  qu'en  Soeur  3 
Même  pour  éviter  des  effets  plus  iîmftres, 
Il  m'a  fallu  flater  vos  infolens  Minières , 
Dont  j'ay  craint  juiqu'ici  le  fer ,  ou  le  poifon  j 
Mais  Pompée  oq  Céiar  m'en  va  faire  raifon  , 
Et  quoi  qu'avec  Phorin  Achillas  en  ordonne  , 
Ou  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  Couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laide  à  démêler 
Quel  êtoit  l'intérêt  qui  me  faifoic  parler. 


i3S  POMPE'E, 


SCENE      IV. 

PT  O  LOME'E,    PHOTIN, 

PTOLOME'E, 

QXJc  dites-vous,  Ami,  de  cette  ame  orgueillcufc  ? 
PHOTIN, 
Seigneur,  cette  furprife  eft  pour  moy  merveillcufe  , 
Je  u'en  foi  que  penfer ,  &  mon  cœur  èronné 
D'un  lecict  que  jamais  il  n'auroic  foupçonné, 
Inconftant  &  confus  dans  Ion  incertitude  , 
Ne  Te  refout  à  rieu  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMEE. 
Sauve cons-nous  Pompée  ? 

PHOTIN. 

Il  faudroic  faire  effort, 
Si  nous  l'avions  fauve,  pour  conclure  fa  more. 
Cléoparre  vous  hait,  elle  eft  Kcrc,  elle  eft  belle, 
Et  Ci  l'heureux  Céfar  a  de  l'amour  pour  elle, 
La  tête  de  lompée  eft  l'unique  prefenc 
Qji  vous  faiTe  contr'elle  un  rempart  fuffifanr, 

PTOLOME'E. 
Ce  dangereux  cfprit  a  beaucoup  d'artifice. 

PHOTIN. 
Son  artifice  eft  peu  contre  un  fi  grand  fervice. 

PTOLOME'E. 
Mais ,  fi  tout  grand  qu'il  eft,  il  cède  à  ks  appas  f 

P  H  O  T  IN. 
11  la  faudra  flater  i  mais  ne  m'en  croïez  pas, 
Et  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 
Coafakcz  en  encor  Achillas  &c  Septimc. 

PTOLO  ME'E. 
Allons  donc  les  voir  faire  ,  &  montons  à  la  Tour, 
E:  no-:ï  eu  résoudrons  cnfcmblc  à  leur  retour. 

Fin  du  premier  Acle. 


TRAGEDIE.  i59 

ACTE     IL 


SCENE      PREMIERE. 

CLEOPATRE,  CHARMION, 

CLEOPATRL 

E  l'aime,  mais  l'éclat  d'une  fi  belle  dame, 
Quelque  brillant  qu'il  loir  ,  n'éblouie 

poin:  mon  ame , 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  rr.o^ 
cœur 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brùlanr  pour  le  Vainqueur. 
Auflî  qui  l'ofe  aimer  porte  une  ame  trop  haute, 
Pour  fouffiir  feulement  le  foupçon  d'une  faute, 
Et  je  le  rrakerois  avec  indignité  , 
Si  j'afpirois  à  lui  par  une  lâcheté. 

C  H  A  R  M  l  ON. 
Qjoi  !  vous  aimez  Céiar,  &  fi.  vous  étiez  crue  , 
L'£gypce  pour  Pompée  armeroit  à  fa  vue  , 
En  prendroitla  defenfe,  &  par  un  promp:  fecoms 
Du  deftin  de  Pharfale  airéceroic  ie  cours  ! 
L'Amour  certes  fut  vous  a  bien  peu  de  puiilance. 

CLEOPATRE. 
Les  Princes  ont  cela  de  leur  haute  r.ai. Tance. 
Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  impie  ifions 
Qui  deiîous  leur  verru  rangent  leurs  pallions. 

generofiré  foumet  tout  à  leur  gloire, 
Tout  cil  ilîuftre  en  eux,  quand  ils  daignent  le  croire, 

e  Peuple  y  voit  quelques  déreglcmcns  . 
C'eft  quand  l'avis  d'autrui  corrompt  leuis  .cn;imen5, 


î6o  POMPE'E, 

Ce  malheur,  de  Pompée  achevé  la  ruine, 
Le  Roy  l'eût  iccouru  ,  mais  Photin  l'aflaffine  s 
II  Croie  cette  amc  baffe  &  fe  monrre  fans  foy  , 
Mais  s'il  croïoit  la  fîenne  il  agiroit  en  Roy. 

C  H  A  R  M  1  O  N. 
Ainfi  donc  de  Ce  far  l'Amante  &  l'Ennemie. ,. 

CLEOPATRE. 
Je  lui  garde  ma  flame  exempte  d'infamie  , 
Un  cœur  digne  de  lui. 

C  H  A  R  M  I  O  N 

Vous  pofTedez  le  n'en  3 

CLEOPATRE. 
Je  Croy  le  pofleder. 

C  H  A  R  M  ï  O  N. 

Mais  le  fçavez-vous  bien  ? 

CLEOPATRE. 
Apprens  qu'une  Prince/Te  aimant  fa  renommée, 
Quand  elle  dit  quelle  aime,  cft  feme  d'être  aimée, 
Et  que  les  plus  beaux  feux  donc  fon  cocut  foie  cpriSj 
N'oferoient  l'expofer  aux  hontes  d'un  mépris. 
Nôtre  fejour  à  Rome  enflama  fon  courage. 
Là  j'eus  de  fon  amour  le  premier  témoignage, 
Er  depuis  jufqu'ici  chaque  jour  Ces  Couriers 
M'apportent  en  tribut  fes  vœux  &  fes  lauriers. 
Par  tout ,  en  Italie,  aux  Gaules ,  en  Efpagne  , 
La  Fortune  le  fuit,  &  l'Amour  l'accompagne. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  Peuples  ni  de  lieux, 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  ycuXj 
Et  de  la  même  main  dont  il  quitte  l'épée  , 
Fumante  encore  du  fang  des  Amis  de  Pompée, 
Il  trace  des  foupirs,&  d'un  ftile  plaintif 
Dans  Ion  champ  de  victoire  ii  Ce  dit  mon  captif, 
Oui,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharfale, 
Et  fi  fa  diligence  à  fes  feux  eft  égale, 
Ou  plû:ôt  fi  la  Mer  ne  s'oppofe  à  fes  feux, 
L'Egypte  le  va  voir  me  prefenter  fes  vœux. 
If  vient,  ma  Charmion,  jufqucs  dans  nos  murailles 
Chercher  auprès  de  moy  le  prix  de  fes  batailles, 
M'offiir  touce  fa  gloire,  &  foumettre  à  mes  loix 
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Ce  cœur  &  cette  main  qui  commandent  aux  Rois, 
Et  ma  rigueur  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre 
Feroit  un  malheureux  du  v'aîrre  de  la  Terre. 

CHARMIO  N. 
J'oferois  bien  jurer  que  tos  charmans  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  donc  ils  n'uferonc  pas, 
Et  que  le  grand  Céfar  n'a  rien  qui  l'importune  , 
Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur  fa  fortune. 
Mais  quelle  eft  vôtre  attente,  &  que  pretendez-vous, 
Tuifque  d'une  autre  Femme  il  eft  déjà  l'Epoux, 
Et  qu'avec  Caiphuruic  un  paifiblehymenée 
Par  des  liens  facrez  tient  fon  ame  enchainée  ? 

CLEOPATRE. 
Le  Divorce  d'aujourd'hui  il  commun  aux  Romains 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obftacles  vains, 
Célar  en  fçait  l'ufage  &  la  cérémonie  , 
Un  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphurnie. 

CHARMION. 
Par  cette  même  voye  il  pourra  vous  quitter. 

CLEOPATRE. 
Peut  être  mon  bonheur  fçauia  mieux  l'arrêter, 
Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  fçaura  mieux  que  moy  ménager  fon  courage. 
Mais  laifîons  au  hazard  ce  qui  peut  arriver, 
Achevons  cet  hymen,  s'il  fe  peut  achever. 
Ne  durât-il  qu'un  jour,  ma  gloire  eft  fans  féconde, 
D'être  du  moins  un  jour  la  KlaîtrefTe  du  Monde. 
J'ay  de  l'ambition,  &  foit  vice,  ou  vertu  , 
Mon  cœur  fous  fon  fardeau  veut  bien  être  abatu , 
J'en  aime  la  chaleur,  &  la  nomme  fans  cefTe 
La  feule  paffion  digne  d'une  Prince/Te. 
Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  les  ardeurs, 
Qu'elle  mené  fans  hon;e  au  faifte  des  grandeurs, 
Je  je  la  defavoiïe,  alors  que  fa  manie 
Nous  préfence  le  Trône  avec  ignominie. 

Ne  t'éconne  donc  plus,  Charmion,  de  me  voir 
Défendre  encor  Pompée,  &  fuivre  mon  devoir  : 
Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  féduite, 
Cans  mon  ame.  en  fecret  je  J'exhorte  à  la  fuice 


i&i  POMPE'E, 

£c  voudrois  q  l'un  orage  écarranc  fcs  vaiiîeaux 
Malgré  lui  l'enlevât  aux  mains  de  fes  bourreaux. 
Mais  voici  de  recour  le  fidellc  Achoiée  , 
Par  qui  j'en  apprendrai  la  Nouvelle  aiîcurée. 


SCENE     IL 

CLEOPATRE,  ACHORE'E, 
C  H  A  R  M  I  O  N. 

CLEOPATRE. 

EN  cft-ce  déjà  fait,  &  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  fouillez  d'un  fang  fi  généreux  i 
ACKOIU'  E. 
Madame  ,  j'ay  couru  par  vôtre  ordre  au  rivage. 
J'ay  vu  la  trahifon,  j'ay  vu  toute  fa  rage  , 
Du  plus  g; and  des  Morcels  j'ay  vu  trancher  le  fore  s 
J'ay  vu  dans  Ion  malheur  la  gloire  de  fa  mor^ 
Et  puifque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte, 
Ecoutez,  admirez,  &  plaignez  fon  trépas. 

S^s  trois  vaifTeauxen  rade  avoienc  mis  voile  bas, 
Et  voyant  dans  le  Porc  préparer  nos  Galères  , 
Il  croïou  que  le  Roy  touché  de  (es  mileres , 
Par  un  beau  fentiment  d'honneur  &  de  devoir, 
Avçc  toute  fa  Cour  le  venoit  recevoir. 
Mais  voyant  que  ce  Prince  ingrat  à  fes  mérites 
N'envoyoit  qu'un  efquif  rempli  de  Satellites, 
Il  foupçonne  aufli  tôt  fon  manquement  de  foy , 
Et  fc  laiiîe  fuiprendre  à  quelque  peu  d'erïroy. 
Enfin  voyant  nos  bords  &  nô:reFlo:e  en  arme?, 
Il  condamne  en  fon  cœur  ces  indignes  alarmes, 
Et  réduit  cous  les  Coins  d'un  fi  prefîant  ennuy 
A  ne  hazarder  pas  Cornélie  avec  luy. 
N'expofons  ,  lui  dit-il  ,  que  cette  feule  tête , 
A  Li  réception  que  l'Egypte  m'apprête, 
Et  tandis  que  moy  fetil  j'encourrai  le  danger , 
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Scnge  a  prendre  la  fuite  afin  de  me  vanger. 
Le  Royjuba  nous  garde  une  foy  plu<  finctre. 
Chez  luy  tu  trouve)  as  y  &  mon  Fia,  cr  ton  Pereyi 
Mais  yutvid  tu  le  verrou  de f cendre  chez*  Plutcn, 
Ne  defrfpere  point  du  vivant  de  C*ton> 
Tandis  que  leur  amour  en  ce:  adieu  courette, 
Achillas  à  Ton  bord  joint  fon  efquif  funeltc, 
Seprime  le  prefente,  &  lui  tendant  la  main, 
Le  faluë  Empereur  ea  langage  Romain, 
E:  comme  député  de  ce  jeune  Monarque  ; 
Fafez,  Seigneur  ,  dit-il ,  pajfez  dans  cette  barque, 
Les  fables  &  les  bancs  cache  ^  dejfous  les  eaux 
Rendent  l'accès  mal  fur  a  des  plu*  grands  vaijfeaux. 

Ce  Heras^uirla  fourbe,  &  s'en  moque  dans  lame, 
Il  reçoit  les  adieux  des  Tiens  &  de  fa  Femme  , 
Leur  défend  de  le  fuivre ,  &  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnoir  les  Etats. 
La  même  Majcfté  fur  fan  vifage  empreinre, 
Entre  ces  Afîaiîins  montre  un  e:pric  fans  crainte, 
5a  Vertu  toure  entière  à  la  mort  ic  conduit  j 
Son  Affranchi  Philippe  eft  le  feul  qui  le  fuit , 
C'cft  de  lui  que  j'ay  fçû  ce  que  je  viens  de  dire, 
Mes  yeux  ont  vu  le  refre,  &  mon  ccrur  en  foupire, 
E:  cioi;  que  Cé.ar  même  à  de  il  grands  malheurs 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  &  des  pleurs. 

CLEOPATRE. 
N'épargnez  pas  les  miens,  achevez,  Achoiée, 
L'hiitoire  d'une  moit  que  j'ay  deja  pleuree. 

AC  HO'RE'L 
On  i'améne,  &  du  Port  nous  le  vcïons  venir  , 
Sans  que  pas  un  d'entr'eux  daigne  l'encrerenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  a::end.e. 
Si-tôt  qu'on  a  pris  terre  .  en  l'invite  à  defcendiC. 
21  fekve,  &  foudain  pour  lignai  Achiiias 
Derrière  ce  Héros  tirant  ion  coutcla? , 
5eptime  fie  trois  des  fiens,  lâches  enfans  de  Rome, 
Peiccnt  à  coups  mvcêcz  les  flancs  de  ce  grand  Homme, 
Tandis  qu'Achiilas  même  épouvanté  d'horreur, 
L ".-  ccà  quatre  enragez  admire  la  foreur. 
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CLEiOPATRE. 
Vous  qui  livrez  la  Terre  aux  difeordes  civiles  , 
Si  vous  »angcz  fa  more,  Dieux,  épargnez  nos  Villes, 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnoifïcz  les  mains, 
Le  crime  de  l'Egypte  eft  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait,  &  que  die  ce  généreux  courage  ? 

A  C  H   U  R  E'  E. 
D'un  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  fonvifage, 
A  fon  mauvais  defrin  en  aveugle  obéit , 
Et  dédaigne  de  voit  le  Ciel  qui  le  trahit, 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  contre  une  telle  offenfe, 
Il  ne  fcmble  implorer  fon  aide  ou  fa  vangeance. 
Aucun  gémilTemcnt  à  Ion  cœur  échapé 
Ne  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frapé  ; 
Immobile  à  leurs  coups ,  en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie,  &  ce  qu'on  dira  d'elle , 
Et  tient  la  trahifon  que  le  P.oy  leur  preferit 
Trop  au  delïbus  de  lui  pour  y  prêter  l'efprir. 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainfî  fon  luftre, 
Et  fon  dernier  foupir  eft  un  lbupir  illuftre, 
Qui  de  cette  grande  ame  achevant  les  deftins  , 
Etale  tout  Pompée  aux  yeux  des  Aiîaflîns. 
Sur  les  bords  de  l'efquif  fa  tête  enfin  panchée  , 
Par  le  trai:re  Septième  indignement  tranchée  , 
Paire  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas , 
Ainfi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats. 
On  defeend,  &  pour  comble  à  fa  noire  avanture, 
On  donne  à  ce  Héros  la  Mer  pour  fepulture  , 
Et  le  tronc  lotis  les  flots  roule  dorefnavant , 
Au  gré  de  la  Fortune,  &  de  l'Onde  &  du  Vent. 
La  trilte  Cornélic  ,  à  cet  affreux  fpeftacle  , 
Par  de  longs  cris  aigus  tâche  d'y  mettte  obftacle, 
ITéfend  ce  cher  Epoux  de  la  voix  &  des  yeux, 
Puis  n'ciperant  plus  rien,  levé  les  mains  au  Cieux, 
Et  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte,i 
Tombe  dans  la  gaiére  évanouie,  ou  morte. 
Les  fiens  en  ce  defartre  ,  a  force  de  ramer , 
L'éioignenr  de  la  rive ,  &  regagnent  la  IV'.er; 
Mais  fa  fuite  cfk  mal  feurc,  &  l'infâme  Scytimc 

Qui 
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<Jui  fe  voit  cîirobcr  la  moitié  àc  ion  crime, 
Afin  de  l'achever  prend  fil  ra  ficaux  la  Porr, 
Et  pourfuic  fur  les  eaux  Pompée  après  fa  mort, 

Cependanc  Achillas  porte  au  Roi  fa  conquête  * 
Tout  le  Peuple  tremblant  en  détourne  la  ECtC. 
Un  efFroi  gênerai  offre  à  l'un  ibus  tes  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  vanger  ce  trépan  , 
L'autre  enrend  ie  tonnerre,  &  chacun  le  figure 
Un  defordre  foudain  de  toute  la  Nature  > 
Tant  L'excès  du  forfait  troublant  leurs  jugemen* 
Prefente  à  leur  terreur  l'excès  des  chiiimens. 

Philippe  d'autre- part  montrant  fur  le  rivage 
Dans  une  ame  fervile  un  généreux  courage, 
Examine  d'un  œil  &  d'un  fem  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 
Pour  lui  rendre  ,  s'il  peut ,  ce  qu'aux  morts  on  doiC 

rendre , 
Dans  quelque  Urne  checive  en  ramalTer  la  cendre, 
Et  d'un  peu  depaulîicre  élever  un  tombeau  , 
A  celui  qui  du  Monde  eut  le  forr  le  pius  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  pourfuit  Cornelie, 
On  voit  d'ailleurs  Cefar  venir  de  ThelTalie. 
Une  Flore  paroît  qu'on  a  peine  à  compter. 

CLEOPATRE. 
C'eft  lui-même,  Achorée,  il  n'eifaut  peint  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchans,  voici  venir  la  fondre, 
Cléopatre  a  dequoi  vous  mettre  tous  en  poudre  , 
Cefar  vient,  elle  elt  Reine,  &  Pompée  eft  vange, 
la  tyrannie  eft  bas  ,  &  le  Sort  a  changé, 
Admirons  cependant  le  deitin  des  grands  hommes, 
Plaignons  -  les  ,  &  par  eux  jugeons  ce  que  nous  forr 
mer. 

Ce  Prince  d'un  Sénat  Mai: te  de  l'Univers, 
Dont  le  bonheur  fembioic  au  deiîus  du  revers, 
Lui  que  fa  Rome  a  vu  plus  craint  que  le  tonnerre, 
Triompher  &  trois  fois  des  trois  parts  d.  la  Tare, 
Et  qui  vpïoit  encor  en  ces  derniers  hazards 
L'un  &  l'autre  Conful  fuivre  fes  étendarts  ; 
Si-rôt  que  d'un  malheur  fa  fortune  cft  fuivûr, 
F.  Car.  III.  F*rt,  M 
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Les  Montres  de  l'Egypte  ordonnent  de  fa  vie. 

On  voie  un  Achilas,  un  Scptimc,  un  Phorin, 

Arbitres  fouverains  d'un  fi  noble  deftin. 

Un  Roy  qui  de  Tes  mains  a  reçu  la  Couronne, 

A  ces  pertes  de  Cour  lâchemenc  l'abandonne. 

Ainfi  finir  Pompée  ,  &  peut-être  qu'un  jour 

Céfar  éprouvera  même  (orc  à  ion  tour. 

Rendez  l'augure  faux  ,  Dieux  qui  voïez  mes  larme?, 

Et  fécondez  par  tour,  Se  mes  vœux  ,  &  les  armes, 

C  H  A  R  M  I  O  N 
Madame,  le  Roy  vient  qui  pourra  vous  oiiir. 


SCENE     LU. 

JTOLOMFE,    CLEOPATRE, 
C  H  A  R  M  I  O  N. 

PTOLOME'Ç. 

Sça*ez-vous  le  bonheur  dont  nous  allons  joiiir. 
Ma  Sœur  ? 

CLEOPATRE. 
Ou»,  je  le  fçai,  le  grand  Céfar  a-  rive, 
Soui  les  Ioii  de  Photin  je  ne  fuis  plus  Captive. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Vous  haïiïcz  toujours  ce  fidellc  Sujet. 

CLEOPATRE. 
Kon  ,  «ais  en  liberté  je  ris  de  Ton  projet. 

PTOLOME'E. 
O^iei  projet  falloir- U  dont  vous  puiiTiez  vous  plain- 
die  ? 

CLEOPATRE. 
ftt  '  «a  jcotip,  &j'avois  plus  à  craindre. 

liciqae  eft  capable  de  tout , 
<  les  main-  ou'il  réfour. 

P  T  O  L  O  M  E'  E, 
fcils  ,  j*cn  connoy  la  prudence. 
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CLEO  PATRE. 
Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  voy  la  violence. 

P  T  O  L   O  M  E'  E. 
Pour  le  bien  de  l'Etat  ton:  eft  jufte  en  un  Roy. 

cleopatrl 

Ce  genre  de  juftice  eft  à  craindre  pou;  moy. 
Apres  ma  parc  du  Sceptre  à  ce  titre  ufutpéc, 
Il  en  coû:e  la  vie,  &  la  tete  à  Pompée. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Jamais  un  coup  d'Etat  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  feconrir,  Cefar  nous  eu:  furpris, 
Vous  voiez  fa  viteiîe  ,  &  l'Egypte  troublée. 
Avant  qu'être  en  defenfe  ,  en  1er  oit  accablée. 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  Vaiuquenc 
Offrir  en  fureté  mon  Trône,  &  vôtre  coeur. 

CLEOPATRL 
Je  ferai  mes  prefens,  n'afez  foin  que  des  vôtres, 
Et  dans  vos  interêrs  n'en  confondez  point  d'autres» 

PTOLÛM£'L 
Les  vôtres  font  les  miens,  étant  de  même  fang. 

CLEOPATRE. 
Vous  pouvez  dire  encor  étant  de  même  rang. 
Eran:  Rois  l'un  &  l'autre  ;  &  toutefois  je  penfè 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence. 

P  T  O  L  O  M  E"  E. 
Oui ,  ma  Sœur ,  car  l'Etat  donc  mon  cœur  eft  Cov 

cent 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand  peine  s'étend; 
Mais  Céiau  à  vos  loix  foûmeccant  fon  courage, 
Vous  va  faire  régner  fur  le  Gange  5c  le  Tagc. 

CLEOPATRE. 
J'ay  de  l'ambition,  mais  je  ia  fçai  icgler, 
Elle  peut  m'ébloiiir ,  &  non  pas  m'aveugler. 
Ne  parlons  point  ici  du  Tage  ,  ni  du  Gange, 
Je  connoy  ma  portée  ,  &  ne  prens  point  le  change. 

PTOLOME'E' 
L'occafion  vous  rit ,  &  vous  en  uferez. 

CLEOPATRE. 
Si  je  ja'einife  bieu ,  yous  m'en  acculerez. 

M     ff 
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PTOLOME'E. 
J'en  efpere  beaucoup ,  vu  l'amour  qui  l'engage, 

C  L  E  O  P  A  TR  E. 
Vous  la  craignez  peur-être  encore  davanragc  ; 
Mais  quelque  occafion  qui  me  rie  aujourd'hui, 
N'aïez  aucune  peur  je  ne  veux  rien  d'autrui, 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine  ni  coîcre, 
Et  je  fuis  bonne  Sœur,  fi  vous  n'êtes  bon  Frère, 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

CLEOPATRE. 
te  temps  de  chaque  chofe  ordonne  &  fait  le  prir„ 

PTOLOME'E. 
Vôtr«  façon  d'agir  le  fait  alTez  connoître. 

CLEOPATRE. 
le  grand  Céfar  arrive ,  &  vous  avez  un  Maître, 

PTOLOM  E'E. 
Il  i'eft  de  tout  îe  monde,  &  je  l'ay  fait  le  mien. 

CLEOPATRE. 
Allez  lui  rendre  hommage,  &  j'attendrai  îe  fîen. 
Allez ,  ce  n'eft  pas  trop  pour  lui  que  de  vous  même  > 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  Diadème. 
Fhotin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir? 
Confultcz  avec  lui  quel  eft  vôtre  devoir. 


SCENE     IV. 

PTOLOM  E'E,   PHOTIN. 

P  TO  L  O  M  E'  E. 

T'Ay  fuivi  tes  confeils  ,  mais  plus  je  l'ay  flarée, 
Et  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée, 
Si  bien  qu'enfin  outré  de  tant  d'indignitez, 
Je  m'allois  emporter  dans  les  extremirez. 
Mon  bras  dont  fe<  mépris  forçoienc  la  retenue 
K'-ûc  plus  confiaeré  Céfar,  ni  fa  venue, 
£r  l'eue  mjfe  en  état ,  malgr*  tout  fon  appui , 
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De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui* 
L'arrogance  !  à  l'oiiir  elle  cft  déjà  ma  Reine , 
Et  fi  Céfar  en  croie  Ton  orgueil  &  fa  haine  , 
Si,  comme  elle  s'en  vante  ,  elle  eftfon  cher  objet, 
De  Ton  Frère  &  Ton  Roy  je  deviens  Ton  Sujet. 
Non,  non,  prévenons-  là,  c'eft  foiblefle  d'attendre 
Le  mal  qu'on  voit  venir ,  fans  vouloir  s'en  défendre. 
Orons-lui  Iesmoïens  de  nous  plus  dédaigner, 
Otons-lui  les  mcïens  de  plaire  Se  de  régner , 
Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 
Mon  Sceptre  foit  le  prix  d'une  de  Tes  œillades. 

P  H  O  T  IN. 
Seigneur  ,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  Cefar 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  Ton  char. 
Ce  cœur  ambitieux  qui  par  toute  la  Terre 
Ne  cherche  qu'à  porter  1  efclavage  &  la  guerre, 
Enflé  de  fa  vi&oire  ,  &  des  reftentimens 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  Amans, 
Quoi  que  vous  ne  rendiez  que  juftice  à  vous-même^ 
Prcndroit  l'occafion  de  venger  ce  qu'il  aime, 
Et  pour  s'afTujettir  &  vos  Etats  &  vous  , 
Imputeroit  à  crime  un  (1  jufte  couroux. 

PTOLOME'E. 
Si  Cleopatre  vil ,  s'il  la  voit,  elle  eit  Reine. 

P^i  O  T  I  N, 
Si  Cleopatre  meurt,  vôtre  perte  cft  certaine. 

PTOLOME'E. 
Je  perdrai  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  fauves 

P  H  O  T  I  N. 
Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  confenrer. 

PTOLOME'E. 
Quoi  ?  pour  voir  fur  fa  tête  éclater  ma  coûtons*?? 
Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'aban«feaEC, 
Paiîe,  palTe  plutôt  en  celle  du  vainqueur, 

P  H  O  T  I  N. 
Voa*  l'arracherez  mieux  de  celle  d'une  Sœur. 
Quelques  feux  que  d'abord  il  lui  falTc  paroître, 
11  partira  bien- tôt,  &  vous  ferez  le  Maître. 
L'amour  à  fes  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
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Qui  ne  céde  aisément  aux  ("oins  de  leui'  grandcilfc 
11  voit  encor  l'Afrique  &  l' El  pagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion  ,  &  les  jeune.  Pompées  ; 
Et  le  Monde  à  Tes  Loix  n'eft  point  allu,etti, 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  r-ftes  du  Pat  ci. 
Au  lonir  de  Pharfale  un  li  grand  Capitaine 
Scauroit  mal  Ton  métier  s'il  iaiiToir  prendre  haleine, 
Et  s'il  donnoic  loifir  à  des  cœurs  li  hatdis 
De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 
S'il  les  vaine ,  s'il  parvient  où  ion  de/ir  afpirc, 
Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  e  ablir  Ion  Empire, 
Joiiu  de.  la  foi  tune,  Se  de  Ion  attentat, 
Et  changer  à  Ton  gré  la  forme  de  l'Etat. 
Jugez  dura  t  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Seigneur,  voïez  Céfar,  forcez  yous  à  lui  plaire. 
Et  lui  déférant  tout  veuillez  vous  fouvenir 
Que  les  éyenemens  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  les  mains,  Trône  , Sceptre,  Couronne, 
Et  Hans  en  m.irmurer  louffrcz  qu'il  en  ordonne. 
11  en  croira  fans  doute  ordonner  jultemenr 
En  fuivant  du  feu  Roy  l'ordre  &  le  teftament. 
L'importance  d'ailleurs  de  ce  dernier  fervice 
Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  isjufticc. 
Quoi  qu'il  en  fafîe  enfin  ,  feignez  d'y  confentir, 
Louez  (on  jugement  &  laiiTez  le  partir. 
Après ,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  ven- 
geances, 
Nous  aurons ,  &  la  force,  &  ks  intelligences. 
Jufque-là  reprimez  ces  tranfports  violens 
Qu'excitent  d'une  Sœur  les  mépris  infolens  j 
Les  bravades  enfin  /ont  des  diïcours  frivoles , 
Et  qai  fonge  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLÛME'E. 
Ah  !  tu  me  rens  la  vie,  &  le  feeprre  à  h  fois, 
Un  fage  Confeiiler  eft  le  bonheur  des  Rois. 
Cher  appui  de  mon  Trône,  allons  fans  plus  actendre 
Offrir  tout  à  Céfar  afin  de  tout  reprendre, 
Avec  toute  ma  Flote  allons  le  recevoir, 
tt  par  ces  vains  honneurs  féduirc  fon  pouvoir. 
Fin  du  fécond  A  .le. 
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********************** 
********************** 

ACTE    IIL 


SCENE      PREMIERE. 

CHARMION,   ACHORE'E. 

CHARMION, 
Vy  y  tandis  que  le  Roy  va  lui-même 

en  perfonne 
Jufqu'aux  pieds  de  Céfar  profterner  fa 

Couronne , 
Cléopatrc  s'enferme  en  fon  apparte- 
ment, 

Ec  fans  s'en  émouvoir  attend  fon  compliment. 
Comment  nommerez- vous  une  humeur  û  hautaine  ? 

A  C  H  O  R  E'  E. 
Un  orgueil  noble  &  jufte ,  &  digne  d'une  Reine  , 
Qui  foûcient  avec  cœur  &  magnanimité 
L'honneur  de  fa  naiifance  &  de  fa  Dignité, 
Lui  pourrai- je  parler  ? 

CHARMION. 

Non  ,  mais  elle  m'envoie 
Sçavoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joïe, 
Ce  qu'à  ce  beau  prefent  Céfar  a  témoigné, 
S'il  a  paru  content,  ou  s'il  l'a  dédaigné, 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empirç, 
Ce  qu'à  nos  Allaflùis  enfin  il  a  fcû  dire. 
A  C  H  O  R  E'  E.  . 
_a  tête  de  Pompée  a  piodui:  des  effets 
DoQCtfc  n'ont  pa;  fuje:  d'étee  fort  fatisfaitff. 
Je  ne  fçai.  {>  Célar  p:en  iroir  plaifîr  à  feindre, 
Mais  nom  eux  jufqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre* 
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S'ils  aimoicnt  Prolomcc,  ils  l'onc  fore  mal  fcrvï. 

Vouc  l'avez  vu  parrir,  &  moy  je  l'ay  fuivi. 
Ses  VailVcaux  en  bon  ordic  ont  éloigné  la  Ville, 
T.z  pour  joindre  Ce  far  n'ont  avancé  qu'un  mille. 
Il  venoit  à  plein  voile,  &:  fi  dans  les  hazards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  Flore  qu'à  l'envi  favarifoit  Neptune 
Avoir  le  vent  en  poupe  ainfi  que  Ta  fortune, 
Dès  le  premier  abord  nôtre  Prince  étonné 
Ne  s'eft  plus  fouvenu  de  fon  front  couronné. 
Sa  fraûur  a  paru  fous  fa  faulTc  allcgieffe, 
Toutes  fes  actions  ont  fenti  la  baiTc/Te , 
l'en  ay  rougi  moy-mCme,  &  me  fuis  plaint  à  moy 
De  voit  là  Ptolomée,  &  n'y  voir  point  de  Roy. 
£t  Céfar  qui  lifoit  fa  peur  fur  fon  vifage 
Le  fiatoit  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 
Lui  d'une  voix  tremblante  offrant  ce  don  fatal, 
àeïgneur,  vom  n'avez  plu*,  lui  dit-il ,  de  Rival  j 
Ce  <\ne  7i  ont  pu  les  Vieux  dans  vôtre  Theffalie, 
je  vay  mettre  en  vos  mains  Pompée  &  Cernélîe, 
En  voici  déjà  l'un  ,  &  pour  l'autre  elle  fuit , 
Mai*  avec  fix  VaiJJeaux  un  des  miens  la  peur  fuit, 

A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête. 
11  feroble  qu  à  parler  encore  elle  s'aprêrc  , 
Qu'à  ce  nouvel  afnont  un  refte  de  chaleur 
En  fanglots  mal  formez  exhale  fa  douleur. 
Sa  bouche  encor  ouverte  &  fa  viîë  égarée 
Rappelle  fa  grande  ame  à  peine  fcpaiéc, 
Et  fon  couroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  Dieux  fa  défaire  &  fa  morr. 
Cefar  à  cet  afpect  comme  frapé  du  foudre  , 
Et  comme  ne  fçachanr  que  croire  ou  que  refoudre, 
Immobile,  &  les  yeux  lur  l'objet  attachez, 
Nous  tient  afTez  long- temps  (es  fentimens  cachez i 
Et  je  dirai,  fi  j'ofe  en  faire  conjecture, 
Que  par  un  mouvement  commun  à  la  Nature  i 
Quelque  maligne  joie  en  fon  cœur  s'é.cvoir,. 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvoic 
L  ttJfl  de  voit  la  Terre  à  (on  pouvoir  foiimifc 
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Chatoiïilloir  malgré  lui  lbn  ame  avec  furprife, 

Et  de  cette  douceur  Ton  efpric  combatu 

Avec  un  peu  d'effort  rafTùroie  fa  vertu. 

S'il  aime  la  grandeur ,  il  hait  la  perfidie  , 

Il  fc  juge  en  autrui ,  fe  câ:e,  s'étudie , 

Examine  en  fecret  fa  joïe  &  fes  douleurs, 

Les  balance,  choiiir,  laifle  couler  des  pleurs. 

Et  forçant:  fa  vertu  d'être  encor  la  maîtrelTe , 

Se  montre  généreux  par  un  craif  de  Foibleiïe, 

En  fuite  il  fait  ôrer  ce  prefent  de  fes  yeux  , 

Lève  les  mains  enfcmble  &  les  regards  aux  Cieur^ 

Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  infolence, 

Puis  tout  crifte  Se  penûT  il  s'obftine  au  filence  , 

Et  même  à  fes  Romains  ne  daigne  repartir 

Qu e  d'un  regard  farouche,  &  d'un  profond  foûpir. 

Enfin  ayant  pris  terre  avec  tren:e  Cohortes, 

Il  fe  faific  du  Port,  il  iz  faille  des  Portes , 

Mec  des  Gardes  par  tout ,  &  des  ordres  feCte'S  9 

fait  voir  fa  défiance  ainû  que  fes  regrets, 

Parle  d'Egypte  en  Maître,  &  de  fonadverfaire, 

Non  plus  comme  Ennemi,  mais  comme  ion  Jkau-psie, 

Voilà  ce  que  j'ay  vu 

CHARMION. 

Voilà  ce  qu'atreajoir. 
Ce  qu'au  jufte  Ofiris  la  Reine  demandoic. 
Je  vay  bien  la  ravir  avec  cette  Nouvelle, 
Vous  ,  continuez-lui  ce  fervice  ridelle. 

A  C  H  O  R  E'  E. 
Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  Ce  far,  vient  j  allez, 
Pciencz-Iui  bien  no-:  gens  pâles  &  iéfolez, 
Et  moy,  foit  que  l'iilue  en  foi:  douce,  ou  fuaeftc  , 
Jurai  l'entretenir  quand  /aurai  vu  le  refte. 
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SCENE     II. 

CESAR,    PTOLOME'E,  LEPIDE, 

PHOTIN,    ACHORE'E, 

Soldats  Romains  5  Soldats 

Egyptiens. 

PTOLOME'E. 

SEigneur ,  montez  au  trône  &  commandez  ici. 
CESAR. 
Connoiflez-vous  Céfar  de  lui  parler  ainfî  ? 
Que  m'offriroit  de  pis  la  fortune  ennemie, 
A  moy  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie  ? 
Certes  Rome  à  ce  coup  pourroir  bien  fe  vanter 
D'avoir  eu  jufle  lieu  de  me  perfécuter, 
Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  &  les  dédaigne, 
Qui  ne  voit  rien  aux  Rois  quelle  aime  .  ou  qu'elle 

craigne , 
Et  qui  verte  en  nos  cœurs  avec  l'ame  &  le  fang , 
Et  la  haine  du  nom,  &  le  mépris  du  rang. 
Ceft  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloir  apprendre» 
S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  fçû  s'en  défendre  , 
Et  le  thrône  &  le  Roy  fe  feroient  ennoblis , 
A  foûtenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 
Vous  eufliez  pu  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire» 
Vôtre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire  , 
Et  G  vôtre  deftin  n'eût  pu  vous  en  fauver , 
Céfar  eût  pris  plaifîr  à  vous  en  relever. 
Vous  n'avez  pu  former  une  fi  noble  envie  j 
Mais  quel  droit  aviez  vous  fur  ectee  illuftre  vie  ? 
Que  vous  devoir  (on  fang  pour  y  tremper  vos  main?, 
Vous  qui  devez  refpec't  au  moindre  des  Romains  ? 
Ay-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharfale  ? 
Et  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale , 
Vous  ay-je  acquis  fur  eux  en  ce  dernier  effort 
La  puiflanec  ablblue  &  de  vie  &  de  mort  l 
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Moy  qui  n'ay  jamais  pu  la  foufriir  à  Pompée, 

La  fouffrirai-je  en  vous  lui  lui  même  ufurpée, 

Et  que  de  mon  bonheur  vous  aïez  abusé, 

Jufqu'a  plus  attenter  que  je  n'aurois  osé  ? 

De  quel  nom  après  tout  penfez  vous  que  je  nomme 

Ce  coup  où  vous  tranchez  du  fouverain  de  Rome. 

Et  qui  fur  un  feul  Chef  lui  fait  bien  plus  d'aftionr, 

Que  fur  tant  de  milliers  ne  fit  le  Roy  de  Pont  ? 

Penfez- vous  que  j'ignore,  ou  que  ;e  diilimulc* 

Qae  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moy  plus  de  fcrupulc, 

Et  que  s'il  m'eût  vaincu,  vôtre  cfprit  complaifanc 

Lui  faifoit  de  ma  têce  un  fem£>lable  prefent  î 

Grâces  à  ma  victoire ,  on  me  rend  des  hommage, 

Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  fortes  d'outrages, 

Au  vainqueur,  non  a  moy,  vous  faites  tout  l'honneur, 

Si  Ctfar  en  jouit ,  ce  n'ett  que  par  bonheur. 

Amicié  danc;creufe  .  &  redoutable  zélé  , 

Qae  régie  la  Fortune,  &  qui  tourne  avec  elle  i 

Mais  parlez  ,  c'eft  trop  être  interdit  &  confus. 

l'TOLOM  E'  E. 
Je  le  fuis,  il  eft  vrai,  G  jamais  je  le  fus , 
Et  vous  même  avouiez  que  j'ay  fujetde  l'être. 
Etant  né  Souverain  je  vois  ici  mon  Maitre  , 
Ici,  dis-je,  où  ma  Cour  tremble  en  me  regardant 
Où  je  n'ay  point  encor  agi  qu'en  commandant. 
Je  vc-is  une  autre  Coût  fous  une  autre  ruilTancei 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obeïirance. 
De  vôtre  feul  afpeâ  je  me  fuis  vu  furpris, 
Jugez  û*  vos  dilcours  raiîeurent  mes  efpricî  , 
Jugez  par  quels  moïens  je  puis  fortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  refped  que  la  crainte  redouble, 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  Prince  épouvanté 
D~  voir  tant  de  colère  ,  &  tant  de  majefré. 
D~n;  ces  éconnemens  dont  mon  ame  eft  frapée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 
Il  me  fouvient  pouitant  que  s'il  futnône  appui, 
Nous  vous  dûmes  déilors  autant  &  plus  qu'à  lui» 
Vôrre  faveur  pour  nous  ec;ata  la  première  , 
Tout  ce  qu'il  rie  après  fu>  à  vôtre  prière  : 
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Il  émue  le  Senar  pour  des  Kois  outragez, 
Que  lans  cette  prière  il  auioit  négligez. 
Mais  de  ce  g'andScnat  les  iaintcs -ordonnances 
Eullenr  peu  fait  pour  nous,  Seigneur,  fans  vos  finance*» 
Far  là  de  nos  mutins  le  feu  Roy  vint  à  bout , 
Et  pour  en  bien  parler  nous  vous  devons  le  tour,. 
Nous  avons  honoi  é  vôtre  Ami,  vôtre  Gendre , 
Jufqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  osé  fe  prendre  r 
Mais  voiant  l'on  pouvoir  de  vos  fuccés  jaloux 
Palier  en  tyrannie,  &  s'armer  contre  vous... 

CESAR 
Tout  beau  ;  que  vôtre  haine  en  fon  fang  ailbuvie- 
N'aille  point  à  fa  gloire,  il  furHt  de  fa  vie. 
N'avancez  rien  ici  que  Rome  ofe  nier , 
Ï.C  jullifiez-vous  fans  le  calomnier. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Je  lai/Te  donc  au  Dieux  à  juger  fes  penfées  r 
Et  dirai  feulement  qu'en  vos  guerres  paiîees,. 
Où  vous  fûtes  foicé  par  tant  d'indignitez  , 
Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  profperitez  : 
Que  comme  il  vous  traitoic  en  mortel  adverfaire, 

iay  crû  fa  mort  pour  vous  un  malheur  néceitairc-, 
t  que  fa  haine  injufte  augmentant  tous  les  jours, 
Jufques  dans  les  Enfers  chetcheroit  du  fecours, 
Ou  qu'enfin,  s'il  tomboit  deiTous  vôtre  puiflance, 
Il  nous  falloir  pour  vous  craindre  vôtre  clémence, 
Ec  que  le  fentimenr  d'un  cœur  trop  généreux, 
Ufant  mal  de  vos  droits  vous  rendît  malheureux, 

J'ay  donc  conlîdeié  qu'en  ce  péril  extrême 
Nous  vous  devions  ,  Seigneur  ,  léivir  malgré  vous- 
même  , 
Et  fans  attendre  d'ordre  en  ce:tc  occaïîon- , 
Mon  zele  aident  l'a  prife  à  ma  confufion. 
Vous  m'en  defavoiiez  ,  vous  l'impuez  à  crime, 
Mais  pour  fervir  Cé:ar  rien  n'eft  illégitime, 
j'en  ay  fouillé  mes  mains  pour  vous  en  preferver , 
Vous  pouvez  en  jouir  &  le  defaprouver , 
Et  /'ay  plus  fait  pour  vous,  plus  faétion  efr  noire, 
Puifquc  c'effc  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire^ 
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ïc  que  ce  facrificc  offert  par  mon  devoir 
Vous  afleurc  la  vôcre  avec  vôcre  pouvoir. 

CESAR. 
Vous  cherchez,  Pcolomée  ,  avecque  trop  de  rufeS" 
De  mauvaifes  couleurs,  &  de  fioides  exeufes. 
Vôtre  zèle  êcoit  faux,  fi  feul  il  redoutoir, 
Ge  que  le  Monde  entier  à  pleins  vœux  fouhai:oic, 
Et  s'il  vous  a  donné  fes  craintes  trop  fubtiîcs, 
Qui  m  ocent  coût  le  fruit  de  nos  Guerres  civiles  , 
Où  l'honneur  feul  m'engage,  &  que  pour  terminer, 
Je  ne- veux  que  celui  de  vaincre  &  pardonner,. 
Où  mes  plus  dangereux  &  plus  grands  adverfaires , 
Si-tôt  qu'ils  font  vaincus,  ne  font  plus  que  mes  Frè- 
res, 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer  , 
Ayant  dompté  leur  haine,  à  vivre,  &  m'embrafler. 

O  combien  d'allegrede  une  fi  trifte  guerre 
Auroit-elle  laifle  dclîus  toute  la  Terre  , 
Si  Rome  avoit  pu  voir  marcher  en  même  chax 
Vainqueurs  de  leur  difeorde  &  Pompée  &  Cefar  / 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  vôtre  zèle. 
O  crainte  ridicule  autant  que  criminelle  ! 
Vous  craignez  ma  clémence  .'   ah  1  n'ayez  plus  ce 

foin , 
Souhaitez- la  plutôt,  vous  en  avez-  befoin. 
Si  je  n'avois  égard  qu'aux  loix  de  la  juftice, 
Je  m'appaiferois  Rome  avec  vôtre  fupplice, 
Sans  que  ni  vos  rcfpeets,  ni  vôtre  repentir , 
Ni  vôtre  dignité  vous  puffenc  garantir. 
Vôtre  trône  lui-même  en  feroit  Le  Theatra  : 
Mais  voulant  épargner  le  fang  de  Cléopatie  > 
J'impute  à  vos  flareurs  toute  latrahifon  , 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raifoa» 
Suivant  les  fencimens  don:  vous  ferez  capable, 
Je  fçaurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  Autels  , 
Rendez-lui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  Immortels', 
Par  un  prompt  facrihee  expiez  tous  vos  crimes, 
£c  fur  cou:  peafez  bien  au  choix  de  vos  victimes* 
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Allez  y  donner  ordre,  &  me  laillez  ici 
Entretenu:  les  miens  fur  quelque  autre  fouci. 


SCENE     III. 

CESAR,  ANTOINE,  LEPIDE, 

CESAR. 

ANcoine,  avez-vous  vu  cette  Reine  adorable  i 
ANTOINE. 
Oui ,  Seigneur ,  je  l'ay  vue,  elle  eft  incomparable. 
Le  Cici  n'a  point  encor  par  de  fi  doux  accords 
Uni  rant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 
Une  majeité  douce  épand  fur  Ton  vifage 
Dwquoi  s'adijetcir  le  plus  noble  courage, 
Ses  yeux  fçavenc  ravir,  fon  difeours  fçait  charmer  > 
Et  (î  j  êcois  Célar ,  je  la  voudrois  aimer. 

CESAR. 
Comme  a  t'elle  reçu  les  offres  de  ma  flame  ? 

ANTOINE. 
Comme  n'ofant  la  croire,  &  la  ctoïant  dans  l'amc; 
Pa.  un  refus  modefte  &  fait  pour  invirer , 
Elle  s'en  dit  indigne  ,  &  croit  la  mériter. 

CESAR. 
En  pourrai-je  être  aimé? 

ANTOINE. 

Douter  qu'elle  vous  aime, 
Elle  qui  de  vous  feul  attend  fon  Diadème  , 
Oui  n'efpcre  qu'en  vous  !  douter  de  fefi  ardeurs, 
Vous  qui  pouvez  ia  mettre*  aa  faîte  de   grandeurs  / 
Que  vôtte  amour  ians'cramre  à  fon  an.   ur  prétende, 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  roar  fe  rende, 
Et  vous  ['éprouverez.    Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépri  s  que  Rome  fait  des  Ro!5  , 
Et  fur  tout  elle  craint  l'amour  de  Calphurnie  : 
Mah  l'une  &  l'aure  crainte  à  votre  afpecl  bannie, 
Vous  ferez  fucccdcr  un  efpoir  allez  doux, 
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Lois  que  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CESAR. 
Alions  donc  l'affranchir  de  ces  frivoles  crainces , 
Lui  moncrer  de  mon  cœur  les  fenhbles  atteintes. 
Allons  ne  cardons  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir 
Sçachez  que  Comélie  cft  en  vôtre  pouvoir. 
Scptime  vous  l'amène  orgueilleux  de  ion  crime, 
Et  penie  auprès  de  vous  le  mettre  en  haute  eftime. 
Dès  qu'ils  ont  abordé,  vos  Chefs  par  vous  inftruits. 
Sans  leur  rien  témoigner,  les  ont  ici  conduits^ 

CESAR. 
Qu'elle  entre.    Ah,  l'importune  &  facheufe  nouvelle  i 
Qu'à  mon  impatience  elle  fembic  cruelle  ! 
O  Ciel  !  &  ne  pourrai  je  enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  refte  du  jour? 


SCENE     IV. 

CESAR,  CORNELIE,  ANTOINE, 
LEP1DE,   SEPTIME. 


S  E  P  T  I  M  E. 


Eigneur... 


CESAR. 

Allez,  Seprime,  allez  vers  vôtre  Maître, 
Cefar  ne  peut  fouffrir  la  prefenec  d'un  traîcre, 
D'un  Romain  lâche  aflez  pour  iervir  fous  un  Roy, 
Après  avoir  fervi  Tous  Pompée,  &  fous  moy. 
Seprime  rentre, 

cor-;  e  lie, 

Céfar,  car  le  Deftin  que  dans  :es  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  priionniere,  &  non  pas  ton  cfclave, 
Et  tu  ne  prétens  pas  qu'il  m'abare  le  cœur 
Juiqu'à  te  rendre  hommage,  &  te  nomme  Seigneur. 


iSo  pompée; 

De  quelque  rude  craie  qu'il  m'oie  avoir  frapée. 
Veuve  du  jeune  Craile  ,  &  veuve  de  Pompée,. 
Fille  de  Scipion  ,  &  pour  dire  encor  plus  , 
Romaine,  mon  courage  elt  encor  au  delTus, 
Et  de  tous  les  aiTauts  que  fa  rigueur  me  livre  ; 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J'ay  vu  mourir  Pompée  &  ne  l'ay  pas  fuivi, 
Et  bien  que  le  moïen  m'en  ait  été  ravi , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'ait  ôté  le  fecours,  &  du  fer,  &  des  ondes  , 
Je  dois  rougir  pourtant  après  un  tel  malheur 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 
Ma  mort  êtoit  ma  gloire,  &  le  deftin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs,  &  me  voir  ta  captive. 
Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  Dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux  t 
Que  Ccfar  y  commande,  &  non  pas  Pcolomée. 
Helas .'  &  fous  quel  afhe  ,  ô  Ciel,  m'as- tu  formée  ; 
Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Qje  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  , 
Ec  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mains  d'un 

Prince 
Qui  doit  à  mon  Epoux  fon  Trône  &  fa  Province  t 

Céfar,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit, 
Elle  n'eft  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit. 
Je  l'ay  porté  pour  doc  chez  Pompée  &  chez  Craffe. 
Deux  fois  du  Monde  entier  j'ay  caufé  la  difgrace, 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  aiîorti 
A  cha/îé  tous  les  Dieux  du  plus  jufte  parri. 
Hcureufe  en  mes  malheurs^  fi  ce  trille  hymenée- 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Céfar  m'eût  donnée,. 
Et  li  j'euiTc  avec  moy  porté  dans  ta'rnaifon 
D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifon. 
Car  enfin  n'arcens  pas  que  j'abaifîc  ma  haine  , 
Je  te  l'ay  déjà  dit.  Cefar  je  fuis  Romaine, 
Et  quoi  que  ta  captive,  un  cœur  connue  le  mien 
De  peur  de  ^'oublier  ne  te  demande  rien. 
Ordonne,  &;  fans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie  p 
Souviens^toy  feulement  que  je  fuis  Coinélie. 
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CESAR. 
O  d'un  illuflrre  Epoux  noble  &  digne  moitié, 
Donc  le  courage  étonne,  &  le  fore  fait  picic  .' 
Certes  vos  fentimens  font  aiTez  reconnoure 
Qui  vous  donna  la  main,  &  qui  vous  donna  l'être, 
Ec  l'on  juge  aisément  au  coeur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  encrée,  Se  de  qui  vous  fortez. 
Lame  du  jeune  Craile &  celle  de  Pompée, 
L'une  &:  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée, 
Le  fang  des  Scipions  protecteur  de  nos  Dieux, 
Parlent  par  vôtre  bouche,  &  brillent  dans  vos  yeux  , 
Et  Rome  dans  /es  murs  ne  voit  point  de  famille, 
Qui  (bit  plus  honorée,  ou  de  Femme  ou  de  Fille. 
Plût  au  grand  Jupiter ,  plût  à  ces  mêmes  Dieux  , 
Qu'Annibal  eût  bravez  jadis  fans  vos  Ayeux, 
Que  ce  Héros  fi  cher  dont  le  Ciel  vous  fepare 
N'eût  pas  fî  mal  connu  la  Cour  d'un  Roy  Barbare, 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foy, 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eûj  trouvé  en  moy  ; 
Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ks  foupçons,  diilipé  fes  alarmes , 
Et  qu'enfin  m'attendant  fans  plus  fe  défier , 
Il  m'eût  donné  moïen  de  me  juftifîer. 
/lors  foulant  aux  pieds  la  Difcordc  &  l'Envie, 
Je  l'cuiTe  conjuré  de  fe  donner  la  vie  , 
D'oublier  ma  victoire  ,  êc  d'aimer  un  Rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  fou  égal. 
J'eufTe  alors  regagné  fon  ame  fatisfaite, 
Jufqu'à  lui  faire  aux  Dieux  pardonner  fa  défaite: 
Il  eût  fait  à  fon  tour,  en  me  rendant  (on  coeur, 
Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 
Mais  puifque  par  fa  perce  à  jamais  fans  féconde 
Le  Sort  a  dérobé  cette  ailegrelTe  au  Monde, 
Cefar  s'efforcera  de  s'acqui:er  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudroit  rendre  à  cet  illultre  Epoux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tou:e  entier  , 
Seulement  pour  deux  jours  foïez  ma  prifonniére, 
Afin  d'être  témoin  comme  après  nos  débats. 
Je  ché.is  fa  mémoire  &:v ange  fou  ciépas,. 
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Et  de  pouvoir  apprendic  à  route  l'Italie 

De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  The/Talie. 

Je  vous  laine  à  vous  même  &  vous  quitre  un  moment. 

Choiiîtfcz-lui,  Lépide,  un  digne  appartement, 

Et  qu'on  l'honore  ici,  mais  en  Dame  Romaine, 

C'cil-à-dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  Reine. 

Commandez  ,  &  chacun  aura  foin  d  obéir. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 
O  Ciel  !  cjuc  de  vertus  vous  me  faites  haïr. 

Tin  du  troïfwne  Afte. 


ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

PTOLOME'E,    ACHILA.S, 
P  H  O  T  I  N. 

PTOLOME'E. 
K558  ^0Y  »  ^e  'a  m^me  mam  &  de  ^a  mcme  cpée 
I^i^f*  Dont.il  vient  d'immoler  le  malheureux  Pornr 

Isà^S  pée  • 

Scptime  par  Céfar  indignefticnt  chafie  , 

DiTS  un  tel  dcfcfpoir  à  vos  yeux  a  patte  7 

A  C  H  I  L  A  S. 
Oui  ,  Seigneur,  &  fa  more  a  dequoi  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient,  &  qu'il  vous  faut  attendre. 
|       '  m;cI  eft  Céfar  à  ce  courroux  fi  lent. 
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Un  moment  poufle  &  rompe  un  rranfport  violent. 
Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  écude 
Augmente  avec  le  temps ,  &:  porte  un  coup  plus  iiidc, 
Ainiî  n'cfpe;ez  pas  de  le  voir  modéré, 
Par  adrelle  il  le  fâche  après  s'euc  afleuré, 
Sa  puifTance  è:ablie,  il  a  foin  de  fa  gloiie. 
Il  pourfuivoic  Pompée,  &  chérir  la  mémoire  j 
Et  veut  tirer  à  foy  par  un  couioux  accor: 
L'honneur  de  .a  vengeance,  &  le  fruit  de  fa  mort. 

PTOLOME'L 
Ahjfi  je  t'avois  dû,  je  n'aurois  pas  de  Maître, 
Je  ferois  dans  le  Trône  où  le  Ciel  m'a  tait  naître, 
Mais  c'eft  une  imprudence  allez  commune  aux  Rois, 
D'écouter  trop  d'avis  &  fe  tromper  au  choix. 
Le  Deftin  les  aveugle  au  bord  du  précipice , 
Ou  fi  quelque  lumière  ea  leur  ame  le  gliiFc  , 
Cette  faune  clané  dont  il  les  éblouit  , 
Les  plonge  dans  un  gouffre,  &  puis  s'évanouir. 

P  I    OT  I  N. 
J'ay  mal  connu  Célar,  mais  puiiqucn  fon  eftime 
Un  Ci  rare  lervice  elt  un  énorme  crime  , 
11  porte  dans  fon  flanc  dequoi  nous  en  laver, 
C'eit-là  qu'eft  nôtre  grâce,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  fouffrir  fans  murmure, 
D'artendre  fon  dépare  pour  venger  cette  injure  > 
Je  fçai  mieux  conformer  hs  remèdes  au  mal , 
Juftirîons  fur  lui  la  mort  de  fon  Rival , 
Et  nôtre  main  alors  également  trempée 
Et  du  fang  de  Céfar,  Se  du  fang  de  Pompée  , 
Rome,  fans  leur  donner  de  titres  difterens  , 
Se  croira  par  vous  feul  libre  de  deux  Tyrans. 

P  T  O  L  O  M  E"  E. 
O   i,  par  là  feulement  ma  perte  cil  évirabîe, 
C'clt  trop  craindre  un  Tyran  que  j'ay  fait  redoutable. 
Montrons  que  la  fortune  eft  l'œuvre  de  nos  mains, 
Deux  fois  en  'même  jour  dilpofons  des  Romains , 
Faifons  leur  Ubercé  comme  leur  efclavage. 
Cé:ar,  que  tes  exploits  n'ennen:  plus  ton  courage, 
Coalidcrc  les  miens,  ces  yeux  en  font  témoins  , 
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Pompée  crcir  mortel;  &  tu  ne  Tes  pas  moinJ, 

Il  pouvoir  plus  que  toy,  tu  lui  portois  envie, 

Tu  n'as,  non  plus  que  lui,  qu'une  ame  &  qu'une  vie,, 

Le  Ion  fort  que  eu  plains  rc  doit  faire  penfer 

<^uc  ton  cœur  cil  feniible,  &:  qu'on  peut  le  percer. 

Tonne,  tonne  à  ton  gré,  fais  peur  de  ta  juftice  ; 

CcJt  à  moy  d'appailcr  Rome  par  ton  fupplice, 

C'cit  à  moy  de  punir  ta  cruelle  douceur,  3 

Qji  n'épargne  en  un  Roy  que  le  fang  de  fa  Sœur, 

Je  n'abandonne  plus  ma  vie  &  ma  puifTance 

Au  hazard  de  fa  haine,  ou  de  ton  inconftance. 

Ne  croi  pas  que  jamais  tu  puiifcs  à  ce  prix 

Resompenler  fa  flamc  ,  ou  punir  ces  mépris  , 

J'emploirai  contre  toy  de  plus  nobles  maxime?. 

Tu  m'as  preferit  tantôt  de  choifir  des  victimes, 

De  bien  penfer  au  choix,  j'obcïs.  &  je  voy 

Que  je  n'en  puis  choiiir  de  plus  digne  que  toy, 

Ni  don:  le  fang  offert,  la  fumée,  &  la  cendre 

Puiilcnt  mieux  farisfaire  aux  Mancs  de  ton  Gendre. 

&  Mais  ce  n'eft  pas  allez,  Amis,  de  s'irriter, 

11  faut  voir  quels  moïens  on  a  d'exécuter  ; 

Toute  cette  chaleur  cft  peut  être  inutilc- 

Les  Soldats  du  Tiran  fonc  Maîtres  de  la  Ville. 

Que  pouvons-nous  contr'eux  ,  &  pour  les  prévenir, 

Quel  temps  deyom -aous  prendre,  &  eue  ordre  tenir? 

A  C  H  IL  LA  S. 
Nous  pouvons  tout  ,  Seigneur ,.  en    l'état  où  nous 

lommes. 
A  deux  mille  d'ici  vous  avez  fix  mille  hommes, 
Que  depuis  quelques  jours,  craignant  les  remûmenSj 
Je  faiîois  tenir  prêts  à  tous  évenemens. 
Quelques  foins  qu'ait  Çclar,  la  prudence  eft  déç^ûew 
Cette  Ville  a  fous  terre  une  fecrette  iiTuc, 
Par  où  fort  aisément  on  les  peut  cette  nuic 
Jufquc  dans  le  Palais  introduire  fans  biuit. 
Car  contre  la  fortune  aller  à  force  ouverte, 
Ce  leroïc  tiop  courir  vous  m:mc  à  vôtre  perte» 
Il  nous  le  faut  furprendre  au  milieu  du  fcftioy 
Enyvré  de  Joucculs  de  l'amour  6c  du  vin, 
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Tout  le  Peuple  cft  pour  nous  j  tantôt  à  ion  enl 
Jay  remarque  l'horreur  que  ce  peuple  a  mor.trée 
Lors  qu'avec  tant  de  farte  il  a  vu  Tes  Faifceaux 
Marcher  anogammenc,  &  braver  nos  Drapeaux. 
Au  /peclaclemlbicnt  de  ce  pompeux  outrage. 
Ses  farouches  regards  êtinceloient  de  rage, 
Je  vo:oi>  fa  fureur  à  peine  le  dompter, 
£c  pour  peu  qu'on  le  poufTe,  il  eft  pré:  déclarer. 
Mais  fur  tour  les  Romanis  que  commandoit  Scptiœe, 
PrelTezde  ia  terreur  que  fa  mort  leur  imprime, 
Ne  cherchent  qu'à  vanger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu'en  leur  Chef  ce  fuperbe  a  fait  d'eux. 

PTOLOME'E. 
Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  fa  perfonne, 
Si  durant  le  ftftin  fa  Garde  l'environne  : 

P  H  O  T  I  N. 
Les  gens  de  Cornelie,  entre  qui  vos  Romains 
,Ont  déjà  reconnu  des  Frères,  des  germains  , 
Dont  lapre  déplai/îr  ieur  a  lailîé  paioî:re 
Une  foif  d'immoier  leur  Tyran  à  leur  Maître. 
Ils  ont  donné  parole, &  peuvent  mieux  que  nous 
Dans  les  iîancs  de  Céfar  porter  les  premiers  coups. 
Son  faux  art  de  clémence  ou  plutôt  fa  folie 
Qui  p-nfe  gagner  Rome  en  flarant  Cornélic 
Leur  donnera  fans  douce  un  alîez  libre  accès, 
Pour  de  ce  grand  deiîem  aiîeurer  le  fuccès. 

Mais  voici Cléopatrc,  agilTez avec  feinte, 
Seigneur  ,&  ne  montrez  que  foibleffe  &que  crairHC, 
Nous  allons  vous  quicter,  comme  objets  odieux, 
Donc  l'a:pecl  imporrun  offenferoit  les  yeux, 

PTOLOME'E. 
/Jlez,  je  vous  rejoins. 


iSo'  POMPEE, 


SCENE     IL 

PTOLOME'E,   CLËQPATREj 

A  C  H  O  R  EJE  ,  C  H  A  R  M  I  O  N. 

CLEÛPATRL 

J'Ay  vu  Cti.jr,  mon  Frcie, 
Et  de  roue  mon  pouvoir  combacu  'a  colcre. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Vous  ères  gcncrcufc,  Se  j  avois  attendu 
C:t  office  de  Sccur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  ce:  illulhc  Amanc  vous  a  bientôt  quittée^ 

CLEOi'  ATRE. 
Sur  q  iclqu^  brouillctic  en  la  Ville  excitée, 
Il  a  voulu  lui-même  appailcr  les  débats , 
Qu'avec  nos  Citoïcns  ont  eu  quelques  Soldats  ; 
Et  moi ,  j'ay  bien  vou.lu  moi  même  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ni  vôtre  Empire, 
tt  que  le  grand  Céfar  blâme  voerc  a&ion 
Avec  moins  de  couroux  que  de  compalîion. 
Il  vo.n  plaint  d'écouter  ces  lâches  Politiques  , 
Qji  H'inl'pireiu  aux  Rois  que  des  moeurs  ryianniques. 
Ai. »ù  que  la  naitfancc  ils  ont  les  ciprits  bas  , 
En  vain  on  les  eleve  à  régir  des  Etats , 
Un  coeur  né  pour  lervir  fçaic  mal   comme  on  com- 
mande , 
Sa  puilîancw  l'accable  alors  qu'elle  efl  rrop  grapdc, 
te  la  main  que  le  crime  en  vain  faic  redouter  , 
Laiirc  eboir  le  fardeau  qu'dle  ne  peu:  porter. 

P  T  O  L  O  M  E'  E. 
Vous  dites  vrai  ,  ma  Sœur  ,  &  ces  effets  finiftreç 
Me  Font  bien  voir  ma  Faute  au  choix  de  mes  Mimftrcs, 
Si  j'avoi*  écouté  de  plus  nobles  conicils  , 
Je  viv  ois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils, 
Je  mcriicrois  mieux  ccicc  àUàiiic  li  pure. 
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Que  pour  un  Frère  ingrat  vous  donne  la  Narurc, 

Celui  embralîeroit  Pompée  en  ce  Palais , 

Notre  Egypte  à  la  Terre  auioic  rendu  la  Pair , 

Et  vcrroit  l'on  Monarque  encor  à  jufte  titre 

Ami  de  rous  les  deur,  Se  peut-être  l'arbitre. 

Mais  puifquc  le  pâlie  ne  peut  le  révoquer  , 

Trouvez  bon  qu'avec  vous  mon  cœur  s'ofe  expliquer. 

Je  vous  ay  maltraitée,  Se  vous  êtes  ù  bonne 
Que  vous  me  coniervez  la  vie  Se  la  Couronne  ; 
Vainquez  vous  rout-àluic,  Se  par  un  digne  efforc 
Arrachez  Achillas  Se  Phorin  à  la  mort. 
Elle  leur  cil  bien  due  ,  ils  vous  ont  offensée  , 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  elt  rrop  interdise  : 
Si  Cfar  les  punit  des  crimes  de  leur  Roy, 
Toute  l'ignominie  en  rejaillit  furmoy, 
Il  mr  punit  en  eux  ,  leur  luppiiee  ell  ma  peine. 
Forcez  en  ma  faveur  une  trop  juite  haine. 
Dequoi  peu:  farisfaire  un  cœur  Ci  généreux 
Le  iang  abjer  Se  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 
Que  je  vous  doive  tout,  Céfar  cherche  à  vous  plaire, 
Et  vous  pouvez  d'un  mot  defarmer  fa  colère. 

QEOPATRE. 
Si  j'avois  en  mes  mains  leur  vie  &  leur  trépas  , 
Je  les  méprile  affez-  pour  ne  m'en  vanger  pas  j 
Mais  fur  le  giand  Céiar  j;  puis  fo;t  peu  de  chofe  , 
Quand  le  lang  de  Pompée  à  mes  delirs  s'oppoi'e. 
Je  ac  me  vante  pas  de  pouvoir  le  fléchir , 
J'en  ay  déjà  parlé,  mais  il  a  fçû  gauchir . 
En  tournant  le  difeours  <ur  uue  autre  matière, 
Il  n'a  ,  ni  refusé,  ni  fouffert  ma  prière 
Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hazarder, 
Mes  efforts  redoublez  pourront  mieux  fucieder,    . 
Et  j'ofe  croire .... 

PTOLOMFE. 
Il  vient ,  fouffrez  que  je  l'cvî.e, 
Je  crains  que  ma  perfence  à  vos  yeux  ne  l'irrite, 
Que  fon  courroux  ému  ne  s'aignile  à  me  voir, 
Et  vous  agirez  feule  avec  plus  de  pouvoir. 


i«8  FTOLOME'E, 


SCENE     III. 

CESAR,    CLEOPATRE,    ANTOINE, 

LEPIDE,    CHAR  M  ION, 

ACHORE'E,  Romains. 

CESAR. 

REine,  rour  eft  paifible,  &  la  Ville  calmée 
Qu'un  trouble  aiïez  léger  avoir  Crop  alarmée, 
N'a  plus  à  redouter  le  divorce  inccllin 
Du  Soldat  infolcnt,  &  du  Peuple  mutin. 
Mais,  ô  Dieux  .'  ce  moment  que  je  vous  ay  quittée 
D'un  crouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée, 
Et  fes  foias  importuns  qui  m'arrachoicnc  de  vous 
Contre  ma   grandeur  même  allumoicnc  mon    COtt- 

roux. 
Je  lui  voulois  du  mal  de  rn'êcre  fi  contraire, 
De  rendre  ma  prefenec  ailleurs  fi  neccilairc» 
Mais  je  lui  pardonnois  au  (Impie  fouvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamc  elle  fait  obtenir. 
C'cft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  cfperance, 
Qui  flarc  mes  defïrs  d'une  illurtre  apparence, 
Et  fait  croire  à  Ccfar  qu'il  peut  former  des  vœux, 
Qu'il  n'e/t  pas  tout-à-fait  indigne  de  vos  feux  , 
tt  qu'il  peur  en  prétendre  une  jufte  conquête, 
NYiant  plus  que  les  Dieux  au  deiîus  de  là  tête. 
Oui,  Reine,  fi  quelqu'un  dans  ce  vafte  Univers 
Pouvoir  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers  i 
S'il  étoit  quelque  Trône  où  vous  puiflîez  paroître 
Plus  dignement  afiîfc  en  captivant  fon  Maure  , 
J'irois,  j'irois  à  lui,  moins  pour  le  lui  ravir, 
Que  pour  lui  difputer  le  droit  de  vous  fervir  , 
Et  je  D'afpirerois  au  bonheur  de  vous  plaire, 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  fi  grand  Advcrfairc. 
Cetoit  pour  acquérir  un  droit  Ci  précieux 
Que  çombacoic  pax  touc  mon  bras  ambitieux, 

EC 


TRAGED  IE.  285. 

Et  dans  Pharfalc  même  il  a  tirer  i'épée 
Plus  pour  le  conferver,  que  pour  vaincre  Pompée, 
Je  lai  vaincu  ,  Princefîe  ,  &  le  Dieu  des  combat! 
M'y  favorifoi:  moins  que  vos  divins  appas. 
Ils  conduifoienc  ma  main,  ils  enfloîenc  mon  courage, 
Cecre  pleine  vidoire  eft  leur  dernier  ouvrage  , 
C'cfl  l'effet  des  ardeurs  qu'ils  daigaoienc  m'mfpircc  i 
Ec  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayanc  fait  foupirec , 
Pour  faire  que  vôtre  amc  avec  glohe  y  teponde , 
M'ont  rendu  le  premier ,  &  de  Rome  ,  &  du  Mouie* 
C'ed  ce  glorieux  cirre  ,  à  prefenc  efie&if  , 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  Captif, 
Heureux  ,  fi  mon  efprit  gagne  tant  fut  le  vôtre, 
Qu'il  en  eftime  l'un  ,  &  me  permette  l'auto. 

CLEOPATRE. 
Je  fçai  ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 
Donc  me  combie  &  m'accable  un  ecl  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  pallions  fecretees , 
Je  fçai  ce  que  je  fuis ,  je  fçai  ce  que  vous  êtes. 
Votts  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  an* , 
Le  Sceptre  que  je  porte  cil  un  de  vos  prefens  t 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  Diadème , 
J'avoue  après  cela  ,  Seigneur ,  que  je  vous  aime, 
£c  que  mon  cœur  n'eft  point  à  l'épreuve  ces  traits , 
Ni  de  tant  de  vertus ,  ni  de  tant  de  bien  faits. 
Mais ,  hélas  !  ce  haut  ran£  ,  cette  iliuftre  naiuaaCe  , 
Cet  Etat  de  nouveau  rangé  fous  ma  puilTancc  , 
Ce  Sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  voeux  innocens  font  autant  d'ennemis, 
lis  allument  contr'eux  une  implacable  haine, 
Ils  me  font  méprifable  alors  qu'ils  me  font  Reine ^  ' 
Et  û  Rome  eft  eucor  telle  qu'auparavant , 
Le  Trône  où  je  me  fieds-m'abaillé  en  m'élevanc , 
£t  ces  marques  d'honneur ,  comme  rirres  infâmes  ? 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  rlâmes. 

J'ofe  encor  toutefois ,  voyant  vôtre  pouvoir, 
Permettre  à  mes  de/ïrs  un  généreux  cfpoir. 
Apres  tant  de  combats ,  ije  fçai  qu'un  fi  grand  homme 
À  dioic  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 
/>.  Cor.  1IL  Part*  N 
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Et  que  i'injufte  horreur  qu'elle  eur  toujours"  Jcs  Roif 
Peut  céder  par  vôtre  ordie  à  de  plus  juftes  Ioix. 
Je  fçai  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obftaclcs  , 
Vous  me  l'avez  promis  ,  &  jattens  ces  miracles  , 
Vôtre  bras  dans  l'harfalc  a  fait  de  plus  grands  coups  , 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  Dieux  qu'à  vous. 

CESAR. 
Tout  miracle  cft  facile  où  mon  pouvoir  s'applique».. 
Je  n'ay  plus  qu'à  courir  les  côtes  de  l' Afrique  , 
Qu'à  montrer  mes  Drapeaux  au  refte  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  perfecuté 
Kome  n'ayant  plus  lors  d'Ennemis  à  me  faire  , 
Par  impuiifance  enfin  prendra  foin  de  me  plaire  ? 
Et  vos  yeux  la  verront  par  un  fuperbe  accueil 
Immoler  à  vos  pieds  fa  haine  ôc  ion  orgueil. 
Encor  une  défaite ,  &  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  1 
Et  qu'un  jufle  rcfpccfc  conduifan:  fes  regards , 
A  vôtre  chatte  amour  demande  des  Cé'ars. 
C'eft  l'unique  bonheur  où  mes  deilrs  prétendent , 
C'ciî-lc  frui:  que  j'anensjdes  lauriers  qui  m'attendent, 
Heureux  ,  Ci  mon  deftin  encoi  un  peu  plus  doux 
Me  les  failoir  cueillir  fans  m'éloigner  de  vous. 
Mais ,  las  !  contre  mon  feu  mon  feu  me  follicite  , 
Si  je  veux  écre  à  vous  il  faut  que  je  vous  quitre  s 
En  quelques  lieux  qu'on  fuye  ,  il  me  faut  y  courir, 
Pour  achever  de  vaincre  ,  Se  de  vous  conquérir. 
Pcvmcttez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cceur  ,  &  de  nouvelles  forces  , 
Pour  faire  diic  encor  aux  Peuples  pleins  d'effroy  , 
Que  venir,  voir,  &  vaincre,  efr  même  chofe  ea  moy. 

CLEOPATRE. 
C'eft  trop,  c'eft  trop,  Seigneur,  fouirez  que  j'en  abufe 
Vôtre  amour  fait  ma  faute  ,  il  fera  mon  exeufe. 
'.    Vous  me  rendez  le  Sccptie  &  peut-ê:rc  le  jeur  i 
Mais  fi  j'oie  abufer  de  cet  excès  d'amour , 
Je  vous  conjure  encor  par  (es  plus  puiiîans  charmes  3 
Par  ce  jufte  bonheur  qui  fuit  toujours  vos  anr.es  , 
Par  tour  ce  que  j'efpere  ,&  que  vous-auçndez , 
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De  n'enfanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce  ,  Seigneur ,  ou  foufrrez  que  j'en  rafle  r 
Ec  montre  à  cous  par-là  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  &  Photin  font  gens  à  dédaigner , 
Ils  font  atfèz  punis  en  me  voyant  régner  , 
Ec  leur  crime.... 

CESAR. 
Ah  !  prenez  d'aucres  marques  de  Rdae, 
Deflus  mes  volonrez  vous  êrcsTouveraine  , 
Mais  fi  mes  fencimens  peuvent  être  écoucez  , 
ChoihiTez  des  fujets  dignes  de  vos  boncez  \ 
Ne  vous  donnez  fur  moi  qu'un  pouvoir  légitime  , 
Ec  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 
C'efl  beaucoup  que  pour  vous  j'ofe  épargner  le  Roi , 
Ec  fi  mes  feux  n'écoienr.... 


SCENE       IV. 

CESAR,   CORNELIE  ,    CLEOPATRE. 

ACHORE'E  ,  ANTOINE  ,  LEPIDE  > 

CHARMION ,  Romains. 

CORNELIE. 


G 


Efar,  prens  garde  à  roi , 
Ta  mort  eft  réfoluë  ,  on  la  jure  ,  on  l'apprête  i 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 
Prens  y  garde,  Céfar  ,  ou  ton  fan  g  répandu 
Bien- toc  parmi  le  Cen  fe  verra  confondu. 
Mes  Efclaves  en  fonc,  apprens  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,  &  l'ordre,  &  les  complices». 
Je  te  les  abandonne, 

CESAR. 

O  coeur  vraiment  Romain  » 
Et  digne  du  Héros  qui  vous  donna  la  main  ! 
Ses  Mânes ,  qui  du'Ciel  ont  vu  de  quel  courage- 
Jc  piépaiois  la  ruienne  3  vanger  fon  outrage^ 

N     y 
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Mettant  leur  haine  bas,  me  fauvenr  aujourd'hui 
Par  la  moitié  qu'en  Terre  il  nous  lai/Te  de  lui. 
Jl  vie ,  il  vie  encor  en  l'objet  de  fa  flâme  , 
11  parle  par  fa  bouche,  il  agit  dans  Ton  ame, 
Il  la  pou/Te,  &  s'oppofe  à  cecre  indignité  , 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  gencrofité. 

CORNELIE. 
Tu  te  fiâtes  ,  Céfar  ,  de  mettre  en  ta  croyanca 
Qje  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnoilTance. 
Ne  le  préfume  plus ,  le  fang  de  mon  Epoux 
A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nouî. 
J'artens  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  offerte , 
AHn  de  l'employer  toute  entière  à  ta  perte  , 
Et  je  te  chercherai  par  tildes  Ennemis  , 
^'Si  tu  m'ofes  tenir  ce  que  ru  m'as  promis. 
Mais  avec  ccztc  foif  que  j'ai  de  ta  ruine  , 
Je  me  jette  audevant  dueoup  qui  t'aiTaflïne, 
Et  forme  des  defîrs  avec  trop  de  raifon  , 
Pour  en  aimer  l'effet  par  une  tra+iifon. 
Qii  la  6çait  &  la  fouffre  a  paît  à  l'infamie  , 
Si  je  veux  ton  trépas  ,  c'eft  en  jufte  Ennemie, 
Mon  Epoux  a  des  Fils  ,  il  aura  ries  Neveux. 
Quand  ils  te  combattront ,  c'eft  là  que  je  le  veux  , 
Et  qu'une  digne  mai»  par  moi  même  animée 
Dans  ton  champ  de  bataille  ,  aux  yeux  de  ton  Armée  , 
T'immole  noblement ,  Se  par  un  digne  effort , 
Aux  Mânes  du  Héros  dont  tu  venges  la  mort. 
Tous  mes  foins ,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  ven- 
geance , 
Ta  pette  la  recule  ,  &  ton  falut  l'avance. 
Quelque  cfpoir  qui  d'ailleurs  me  l'oie  ou  pui/îe  offrir., 
Ma  jufte  impatiencc.auioit  trop  à  fouflhir, 
La  vangeance  éloignée  eft  à  demi  perdue  , 
Er  quand  il  faut  l'attcndte  elle  ctt  trop  cher  vendue. 
Je  n'irai  point  chercher  fur  les  bords  Afriquains 
Le  foudre  fouhaité  que  je  vois  en  tes  mains , 
La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frapée. 
J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée  , 
Ma  haine  avoir  le  choix ,  mais  cette  haine  enfin. 
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Sépare  Ton  vainqueur  d'avec  fonaifailin, 
Ec  ne  croit  avoir  droiede  punir  ra  victoire, 
Qu'après  le  châ:imcnr  d'une  action  fi  noue. 

Rome  Je  veut  aimî,  lbn  adorable  fronr 
Aurois  dequoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront, 
De  voir  en  même  jourapre*  tant  de  conquêtes 
Sous  un  indigne  ferles  deux  plus  nobles  téres. 
Son  grand  cœur  qu'à  tes  loix  en  vain  tu  crois  fournis 
En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  Ces  ennemis, 
Et  tiendioit  à  malheur  le  bien  de  lo  von  libre  , 
Si  l'attentat  du  Nil  arhanchtflbit  le  Tybre. 
Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'aiTujettir, 
Autre  auiîi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberois  ici  fans  être  fa  victime, 
Au  lieu  d'un  châtiment  ra  mort  feroir  un  crime  , 
Et  fans  que  tes  pareils  en  conçûlïent  d'effroy, 
L'exemple  que  tu  dois  péri-roi  t  avec  coy. 
Vange-la  de  l'Egypte  à  fon  appui  fatale, 
Et  je  la  vangerai  fi  je  puis,  de  Pharfale, 
Va,  ne  perds  point  de  remps,  il  prelîe.  Adieu,  ru  peux 
Te  vanter  qu'une  fois  j'ay  fait  pour  toy  des  vœux. 


SCENE     V. 

CESAR,  CLEOPATRE,  ANTOINE, 

LEPI DE  ,    ACHORE'E, 

CHARMION, 

CESAR. 

S  On  courage  m'étonne  autant  que  leur  aucîaeç. 
Reine,  voïez  pour  qui  vous  me  demandiez  grflCflt' 
CLEOTATRE. 
Je  n'ay  rien  à  vous  dire,  allez,  Seigneur,  allez 
Vanger  fur  cesméchans  tant  de  droits  violez, 
On  m'en  veut  plus  qu'à  vous ,   c'eft  ma  mort  qu'ifr 

rcfpircnc , 
C'eft  cooric  mon  pouvoir  rue  le?  traîtres  coafpircut. 

ÎS    îii 


194  POMPEE, 

Leur  îc^e  pour  l'abat rc  attaque  mon  foûtien, 
Et  par  vôtic  trépas  cherche  un  paflage  au  mien. 
Mais  parmi  ces  tranfports  d'une  juilc  coleie, 
Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  eft  mon  Frète. 
Le  fçaurcz-TOUS  ,  Seigneur,  &  pourrai-je  obtenir 
Que  ce  cœur  inùé  daigne  s'en  fouvenir  / 

c'esa  r. 

C  ai ,  je  me  fouviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  Ton  fang  veut  pardonner  Ton  crime. 
Adieu,  ne  craignaz  rien.  Achilias  ,  &  Photin 
>,e  font  pas  gens  à  vaincre  un  fl  puiiFanc  Dcftin. 
Four  les  mettre  en  déroute  ,  eux  Se  tous  leurs  com> 

piiees  , 
Je  nay  qu'à  déploïer  l'appareil  des  fupplices, 
E:  pour  Soldais  choifirs  envoïer  des  bourreaux, 
Qui  portent  hautement  mes  Haches  pour  Drapeau*, 
Céfmr -rentre  avec  les  Humains. 
J  CLEOPATRE. 
Ne  quittez  pa*  CéiaiL  allez  ,  cfodi  Achorée, 
RepouiTer  avec  lut  ma  mort  qu'on  a  jurée, 
Er  quand  il  punira  nos  lâches  dnnemis  , 
f  aires-fe  fouvenir  de  ce  qu'il  m'p.  promis. 
Ayez  l'œil  fur  le  Roy  dans  la  chaleur  des  armes. 
Et  coufervez  Ton  fang  pour  épargner  mes  larmes* 

A  C  H   O  R  E'  R. 
Madame,  afTeurez-vous  qu'il  ne  peut  y  pirir 
Si  mon  zeie  &  mes  foitfs  peuvent  le  fecourii:, 

fin  du  quatrième  Aflet 
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ACTE    V. 


SCENE      PREMIERE. 

CORNELî  E,  tenant  une  petite  Urne 
en  fa  main  ,    PHILIPPE. 

CORNELIE. 

Es  yeux  ,  puis- je  vous  croire,  &  n'eft- 

ce  point  un  fonge 
Qui  fur  mes  triftes  vœux  a  formé  ce 

me  n  fonge? 
Te  renvoy-je  ,  Philippe,  &  cet  Epoux 
$g4      il  cher 
A-t'il  reçu  de  toy  les  honneurs  du  bûcher  ? 
Cecrc  Urne  que  je  tiens  contient-eile  la  cendre  ? 
O  vous ,  à  ma  douleur  objet  terrible  &  cendre , 
Eternel  entretien  de  haine  Se  de  pitié  , 
Refte  du  grand  Pompée  ,  écoutez  fa  moitié. 
N'attendez  point  de  moy  de  regrets  ni  des  Iarmaf, 
Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  chairnéL 
Les  foibles  deplaifirs  s'amufenc  à  parler  , 
Et  quiconque  le  plaint  cherche  à  Te  confolef . 
Moy,  je  juie  des  Dieux  la  puilfance  fupréme  , 
Et  pour  dire  encor  plus  ,  je  jure  par  vous-mémCf 
Car  vous  pouvez  bien  plus  fur  ce  cœur  affligé, 
Qjc  ie  refpecl  des  Dieux  qui  l'ont  mal  protégé* 
Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  refte , 
Ma  Divini:é  (èule  après  ce  coup  funefte, 
Par  vous,  qui  feule  ici  pouvez  me  fotfîàger, 

K    iïij 
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De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  vanger. 
Prolomée  à  Cefar  par  un  lâche  artifice  , 
Rome  de  ton  Pompée  a  fait  un  facrifice  , 
Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  defolcz', 
Que  le  Prêtre  &  le  Dieu  ne  lui  foiem  immolez. 
Fanes- m'en  fouvcnir,  &  foûtenez  ma  haine  , 
O  cendres  mon  efpoir  auffi  bien  que  ma  peine, 
Et  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  Ton  vainqueur, 
Ver  lez  dans  tous  les  coeurs  ce  que  relient  mon  cocus. 

Toy  ,  qui  l'as  honorée  fur  cette  infâme  rive 
D'une  flame  pieufe  autant  comme  chetive, 
Dy  moy  quel  bon  Démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  Héros  ce  funèbre  devoir, 

PHILIPPE. 
Tout  couvert  de  fon  fang,  &  plus  mort  que  lui  même, 
Après  avoir  cent  fois  maudit  le  Diadème, 
Madame,  j'ay  porté  mes  pas  &  mes  fanglots 
Du  côté  que  le  vent  pouiîoir  encor  les  flots 
je  cours  long-temps,  en  vain,  mais  enfin  d'une  roche 
J'en  découvre  le  tronc  vers  un  fable  allez  proche, 
Où  la  vague  en  couroux  fembloit  prendre  plailîr 
A  feindre  de  le  rendre,  &  puis  s'en  reiîaiûr. 
Je  m'y  jette  &  l'embralîc  ,  &  le  pouffe  au  rivage, 
Et  rama  flan  t.  fous  lui  le  débiis  d'un  naufrage  , 
Je  lui  dreile  un  bûcher  à  la  hâte ,  &  fans  arc , 
Tel  que  je  pus  fur  l'heure  ,  &  qu'il  plût  au  hazard, 
A  peine  brûloir  il ,  que  le  Ciel  plus  propice 
M'envoye  un  compagnon  en  ce  pieux  office. 
Cordus  ,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 
Retournant  de  la  Ville  y  détourne  les  yeux , 
Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  donc  la  tête  eft  coupée  , 
A  cecce  cnlte  marque  il  reconnu  Pompée. 
Soudain  la  larme  à  l'œil ,  o  toy ,  qui  que  tu  fois , 
A  qui  le  Ciel  permet  de  fi  dignes  emplois, 
Ton  fort  eft  bien  ,  dit- il,  autre  que  tu  ne  penfes. 
Tu  crains  de*  châtimens  ,  attens  des  recom penfes* 
Cefar  eft  en  Egypte  ,  &  vange  hautement 
Celuy  pour  qui  ton  zèle  a  tant  de  fentiment. 
Tu  peux  faire  éclater  les  fn 'ras  qu'on  ietf  voit  prendre, 
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Tu  peux  même  à  fa  Veuve  en  raporter  la  cendre. 
Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  refpeft 
Qu'un  Pieu  pourroit  ici  trouver  à  [on  afpecî. 
Achevé  ,  je  reviens.   Il  parr  &  m'abandonne  , 
Ec  rapporte  aufïi-rÔL  ce  vafe  qu'il  me  donne, 
Oà  fa  main  &  la  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  relies  d'un  Héros  par  le  feu  confumé. 

CORNELIE. 
O  que  fa  pieté  mérite  de  louanges  î 
PHILIPPE. 
En  entrant  j'ay  trouvé  des  defordres  étranges. 
J'ay  yû  fuir  tout  un  peuple-en  foule  vers  le  Porc, 
Où  le  Roy,  difoir-on,  s'etoit  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  pourfui  voient,  &  Céfar  dans  la  Place 
Ruifîelante  du  lang  de  cette  populace , 
Moncroit  de  fa  juftice  un  exemple  allez  beau, 
Faifant  palier  Phorin  par  les  mains  d'un  bourreau, 
Aufli-tôt  qu'il  me  voit  il  daigne  me  connoirre, 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  Maître  i 
'Rejles  d'un  demi-Dieu  ,  dent  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nomy  tout  vainqueur  que  j'*n  fuis, 
De  vos  traîtres  ,  dit- il,  voyez,  punir  les  crimes. 
Attendant  des  Autels  recevez,  ces  vicHmes, 
Bien  d'autres  vont  lefuivre}  &  toy,  cours  au  Palms 
Porter  À  fa  moitié -ce  dan  que  jf  lui  fais. 
Porte  a  fes  déplaîjirs  cette  foMe  allégeance  , 
Et  dy-luy  que  je  cours  achever  fa  vengance. 
Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  foupii'âaf, 
Ec  baife  avec  refpe&  ce  vafe  qu'il  me  rend. 

CORNELIE. 
Q  foupirs  !  ô  refpect  !  ô  qu'il  eîi  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  Ennemi,  quand  iln'eft  plus  à  craindre  f 
Qu'avec  chaleur,  Philippe  on  court  à  le  vanger, 
Lors  qu'on  s'y  voit  forcé  par  fon  propre  danger, 
Ec  que  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  la  mémoire 
Fait  nôtre  feureté  comme  il  croit  nôtre  gloire  t 
Célar  eft  généreux,  j'en  veux  être  d'accord, 
Mais  le  Roy  le  veut  perdre,  &  fon  Rival  eft  moi* 
Sa  Yerm  laide  lieu  de  douter  à  l'Eimc 

N    r 
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De  ce  qu'elle  fe;oi",  s'il  le  voïoit  envie. 

Pour  grand  qu'en  loir  le  prix,  ion  pe  il  en  rabat  ; 

Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affaiblit  L'éclat, 

L'amour  même  s'y  mêle,  &  le  Force  à  combattre, 

Qjand  il  range  Pompée  il  défend  Clcopatr^. 

Tant  d'iir.eiets  font  jokks  à  ceux  de  mon  Epoux1, 

Que  je  ne  devrois  lien  à, ce  qu'il  fait  pour  nous , 

Si  comme  par  foy-même  un  grand  cœur  juge  un  autre.. 

Je  naimois  mieux  juger  fa  vertu  par  la  nôtre. 

Et  croire  que  nous  feufs  armons  ce  Combatanr, 

Parce  qu'au  point  qu'il  eft  j'en  voudiois  faire  autant". 
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tLEOPATRE,     CORNELlE> 
PHILIPPE,    CHARMION» 

CLEOPATRL 
"IE  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
1  Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte; 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  Héros 
Qu'un  fidelle  AfEanchi  vient  d'arracher  aux  flots , 
Pour  le  plaindre  a\  e:  vous,  &  vous  jurer,  Madame  > 
Que  j'aurois  confervé  ce  Maître  de  vôtre  ame, 
Si  le  Ciel  qui  vous  traite  avec  rrop  de  rigueur 
M'en  eut  donné  la  force  aufli  bien  que  le  cœur. 
Si  pourtant  à  l'afpe£t  de  ce  qu'il  vous  renvoie, 
Vos  douleurs  lailîoieut  ^.lacc  à  quelque  peu  de  joïe^ 
Si  la  vengeance  avoir  dequoi  vous  foulager , 
Je  vous  dirois  auiiî  qu'on  vient  de  vous  vanger. 
Que  le  naître  Pnoiin.".  .  vous  le  fçavcz,  peut-être  ? 

CORNELIE. 
Oiii ,  PrincelTe ,  je  fçai  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLEO  PATRE. 
«|Jn  fi  prempt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux» 

CORNELIE. 
S'il  a  quelque  douceur,  ejjc  u'eit  que  pour  vous, 
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CLEO  PATRE. 
Tous  les  cœiïts  Trouvent  doux  le  iucecs  qu'ils  cfp<* 
renr. 

CORNELIL 
Comme  nos  interêcs  nos  fentîmens  differear. 
Si  Ccfar  à  fa  mort  joint  celle  d'Achillas, 
Vous  êtes  farisfaicc ,  &  je  ne  la  fuis  pas. 
Aux  Mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande, 
La  victime  eft  trop  baiTc,  &  l'injure  trop  grande^ 
Et  ce  n'eft  pas  un  laug  que  pour  la  réparer 
Son  Ombre  &  ma  douleur  daignent  coniiderer. 
L  ardeur  de  le  ranger  dans  mon  aine  allumée, 
Er  amendant  Cefar ,  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  cju'il  cil  de  vivre  &  de  régner  , 
Je  fçai  bien  que  Cefar  !e  force  à  l'épargner  ; 
Mais  quoi  que  fon  amour  ait  osé  vous  promettre/     j 
Le  Ciel  plus  jufte  enfin  noiera  le  permettre, 
Et  s'il  p<:ur  une  fois  écourer  tous  mes  vœux  , 
Pa:  la  maiu  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  dear» 
Moname  à  ce  bonheur,  il  le  Ciel  me  l'envoyé, 
Oublira  (es  douleurs  pour  s'ouvrir  à  la  joye  \ 
Mais  fi  ce  grand  louhaic  demande  trop  pour  mof, 
Si  yous  n'en  perdez  qu'un,  6  Ciel  perdez  le  Roy, 

C  LEO  P  AT  RE. 
Le  Ciel  fur  nos  fouhaics  ne  règle  pas  les  cjiofes. 

CORNELIL 
Le  Ciel  règle  fouven:  les  effets  fui  les  caufes  9 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mer;ué. 

CLEOPATRE. 
Comme  de  la  juftice  il  a  de  la  bonté. 
CORNELIL 
Oui ,  mais  il  fait  juger  à  voir  comme  il  coBirse&fc 
Qje  fa  juftice  agit,  &  non  pas  fa  clémence. 

CLEOPATRE. 
Souvent  de  la  juftice  il  paiîe  à  la  douceur. 

CORNELIL 
Reine  ,  je  parle  en  Veuve  ,  &  vous  parlez  en.Sxufe 
Chacune  a  fon  fujet  d'aigreur,  ou.de  cendrefTe, 
Qui  dans  le  fort  du  Roy  juftemeue  rintereffe. 

N    *j 
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Appelions  pai  le  fang  qu'on  ama  îépanJu  , 
A  ouds  fouhaits  le  Ciel  a  le  mieux  répondu. 
Voici  voue  Achorée. 


SCENE     III. 

CORN  ELI  E  5     CLEOPATRE, 

ACHORE'E,    PHILIPPE> 

C  H  A  R  M  I  O  N. 

CLEOPATRE. 


H 


_  Elas  î  fur  Ton  vifage 
Bien  ne  s'offre  à  mes  yeux  que  de  mauvais  préfage^ 

Ne  nous  déguilez  rien  ,  parlez  fans  me  flacer, 
Qu'ay-je  à  craindre,  Achorée,  ou  qu'ay-je  à  regreter * 

ACHÛRE'E. 
Auflî  toc  que  Cefar  eue  fçû  la  perfidie.. . 
CLEOPATRE. 
Ce  ne  font  pas  fes  foins  que  je  veux  qu'on  me  die* 
Je  fçai  qu'il  fit  trancher  &  clorre  ce  conduic 
Par  où  ce  grand  fecours  dévoie  être  introduit  ; 
Q^'il  manda  tous  les  Tiens  pour  s'afîeutci  la  place 
Ou  Photin  a  reçu  le  prix  de  Ton  audace  i 
Que  d'un  fi  prompe  fupplice  Achiilas  étonné  , 
S*cft  aifemcm  faifi  du  Port  abandonné, 
Qjc  le  Roy  l'a  fuivi  ,  qu'Antoine  a  mis  à  terre 
Ce  qui  dans  Tes  VaifTeaux  reftoicnt  de  gens  de  Guerre? 
Que  Cefar  l'a  rejoint ,  &  je  ne  doute  pas 
Qu'il  n'ait  l'çû  vaincre  encor,  &  punir  Achiilas. 

A  C  H  O  R  L'  E. 
Oui,  Madame,  on  a  vu  Ton  bonheur  ordinaire,.., 

CLEOPATRE. 
Ditcs-moy  feulement  s'il  a  fauve  mon  Frère, 
S'il  m'a  tenu  promette. 

AÇHORE'L 

Oui  t  &  tout  fbft  poûvoif» 
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CLEOPATRE. 
Ccft-ià  l'unique  point  que  je  voulois  fçavoîr. 
Madame,  vous  voïcz ,  les  Dieux  m'ont  écoutée. 

CÛRNELIE, 
Ils  n'ont  que  difFeié  h  peine  méritée. 
CLEOPATRE. 
Vous  la  vouliez  far  l'heure,  ils  l'en  ont  garamî. 

ACHORE'E, 
Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eue  mieux  confenci. 

CLEOPATRE. 
Que  diliez-vous  naguère,  &  que  viens- je  d'entendre* 
Accordez  ces  difcours  que  j'ay  peine  à  comprendre. 

ACHORE'E. 
Aucuns  ordres  ni  (oins  n'ont  pu  le  fecourir, 
Malgré  Cefar  &  nous  il  a  voulu  périr  ; 
Mais  il  cil  mort,  Madame,  avec  routes  les  marques 
Que  puisent  laider  d'eux  les  plus  dignes  Monarques. 
Sa  vertu  rappellée  a  foûtenu  fon  rang , 
Et  fa  perte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  fang. 
""Il  combarait  Antoine  avec  tant  de  courage, 
Qu'il  emportoit  déjà  fur  lui  quelque  avantage, 
Mais  l'abord  de  Cefar  a  changé  le  deftin. 
Aufli-tôt  Achillas  fuit  le  fort  dt  Photin, 
Il  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  rraitre. 
Les  armes  à  la  main  en  défendant  fon  Maître. 
Le  Vainqueur  crie  en  vain  qu'on  épagne  le  Roy, 
Ces  mors  au  lieu  d'efpoir  lui  donnent  de  l'effioyi 
Son  efpnt  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  réîerver  fa  tête  à  l'affront  d'un  fupplice. 
Il  poulie  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  &  fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  dcfefpoir, 
Et  Ion  cœur  emporté  par  l'erreur  qui  i'abufe 
Cherche  par  roue  la  mort  que  chacun  lui  refufe. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts, 
Prêt  d'être  environné,  fes  meilleurs  ioldacs  morts, 
Il  voit  quelques  fuïards  faurerdans  une-barque, 
H  s'y  jette,  &  les  fiens  qui  fuivent  leui  Monarque 
D'un  fi  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  Vaiffea^ 
Que  la  Mer  l'engloutit  avec  tout  ion  fardeau, 
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C'clc  ainfi  que  fa  more  lui  rend  coure  fa  gloire 
A  vous  tojte  l'Egypte,  à  Cefar  la  Victoire. 
11  vous  proclame  Reine  ,  &  bien  qu'aucun  Romain 
Du  fon£  que  vous  pleurez  n'ait  tu  rougir  fa  main, 
II  nous  fait  voir  à  tous  un  déplaifir  extrême, 
Ii  fou  pire,  il  gémit  :  mais  le  voici  lui  même, 
Qui  pourra  mi&ux  que  moy  vous  montrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  Roy  l'invincible  malheur. 

mm^  ■  ■  ■      »  ii   i    » 

SCENE     IV. 

CESAR,  CORNELIE,  CLEOPATRE, 

ANTOINE  ,  LEPIDE  ,  AGHORE'E  , 

CHARMION,  PHILIPPE. 

CORNEL  I  E. 

CErar,  tiens-moy  parole, &  me  rens  mes  Galères, 
Achillas  &  Phorin  ont  reçu  leurs  falaires, 
Leur  Roy  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci, 
Ec  Pompée  e(t  vangé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
Je  n'y  fçauiois  plus  voir  qu'un  funefte  rivage 
Qji  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image, 
Ta  nouvelle  victoire ,  &  le  bruit  éclatant     jj 
Qu'aux  changemens  de  Roy  pou/Te  un  Peuple  incorj- 

ftant , 
Et  parmi  ces  objets  ce  qui  le  plus  m'afflige  , 
C'eft  d'y  revoir  toujours  l'ennemi  qui  m'oblige. 
LailIYmoy  m'afrrancinr  de  cette  indignité, 
Et  loufF.c  que  ma  bane  agifîe  en  liberté. 
A  cç.z  errjp:cfTement  j'ajoure  une  requête  : 
Voy  1  Urne  de  Pompée  ,'  il  y  manque  fa  tête, 
Ne  me  ia  reriens  plus  -,  c'eft  l'unique  faveur 
Dont  je  te  puis  encoT  prier  avec  honneur. 

CESAR. 
Il  eft  jaite,  &  Cefar  eil  tou»-  prêt  de  vous  rendre 
Ce  refte  où  vous  avez  tant  de  d.o/t  de  prétendra: 
Mais  il  eft  jufte  aulïi  qu'après  tant  de  ianglocs 
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A  Tes  Mancs  errans  nous  rendions  le  repos, 
Qu'on  bûcher  allumé  par  ma  main  &  la  vôtre 
Le  vange  pleinement  de  la  hon:c  de  i'aurre , 
Qje  ion  Ombse  s'appaife  en  voïant  nôtre  ennui, 
Et  qu'une  Urne  plus  digne  &c  de  vous  &  de  lui, 
Apiés  la  rlame  éteinte  &  les  pompes  finies  , 
Renferme  avec  éiac  les  cendres  réunies. 
De  ce:ce  même  main  don:  il  fut  combaru. 
Il  verra  des  Autels  drell'ez  à  fa  vertu  } 
11  recevra  des  vœux  de  l'encens  des  victimes, 
Sans  recevoir  par-là  d'honneurs  que  légitimes, 
Pour  ces  juftes  devoirs  je  ne  veux  que  demain. 
Ne  me  refufez  pas  ce  bonheur  fouverain  , 
Faites  un  peu  de  force  à  vôtre  impatience. 
Vous  êtes  libre  après,  partez  en  diligence, 
Portez  à  nôtre  Rome  fi  digne  trélor , 
Portez.,.. 

C  O  R  N  E  L  IL 
Non- pas,  Cefar ,  non- pas  à  Rome  encor, 
Il  faut  que  ta  défaite  Se  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles, 
Et  quoi  qu'elle  la  tienne  aulli  chère  que  moy, 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toy. 
Je  la  porte  en  Afrique,  &  c'eft  là  que  j'efpere 
Que  les  Fds  de  Pompée,  &  Caton,  &  mon  Père, 
Secondez  par  l'effort  d'un  Roy  plus  généreux  > 
Ainlî  que  la  Juftice  auront  ie  Sort  pour  eux- 
C'eft-là  que  tu  verras  iur  la  Terre  &  fur  l'Onde 
Le  débri  de  Pharfale  armer  une  autre  monde, 
Ec  c'eft-là  que  j'iray,  pour  hâter  tes  malheurs  , 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  &  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles, 
Qu'ils  tuivent  au  combat  des  Ûrne^  au  lieu  d'Aigles, 
Et  que  ce  tnfte  objet  porte  en  leur  iouvenir 
Les  foins  de  le  vanger,  &  ceux  de  te  punir 
Tu  veux  à  ce  Héros  rendre  un  devoir  fuprème. 
L'honneur  q  ie  tu  lui  rens  rejaillit  ur  tov-méme; 
Tu  m'en  veux  pour  témoin,  j'obéis  au  vainqueur  ; 
Mais  ne  préïume  pas  toucher  par-là  mon  cœur. 
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La  perte  que  j'ay  faite  eft  trop  irréparable, 
la  (oui ce  de  ma  haine  cft  crop  inépuifablc, 
A  l'égal  de  mes  jours  je  la  fêtai  durer, 
Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 
p  Je  t'avouerai  pouuanr,  comme  vraiment  Romaine^ 
Qje  pour  toy  mon  cftime  cft  égale  à  ma  haine, 
Q.ic  l'un  &  l'aucre  cil  jufte  ,  &  montre  le  pouvoir, 
L'une  de  ta  vcicu  ,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  cft  genereufe,  &  l'autre  inccreiîée , 
Et  que  dans  mon  efprit  l'une  &  l'autre  cft  forcée. 
Tu  vois  que  ta  vertu  qu'en  vairvon  veut  trahit 
Me  force  de  pttfct  ce  que  je  dois  haïr. 
Juge  ainlî  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie, 
La  veuve  de  Pompée  y  force  Cornelic. 
J'iiay  ,  n'en  doute  point ,  au  forrir  de  ces  lieux 
Soulever  contre  toy  les  hommes' &  les  Dieux. 
Ces  Dieux  qui  t'ont  rlaté,  ces  Dieux  qui  m'ont  trom- 
pée, 
Ces  Dienx  qui  dans  Phavfaie  onr  mal  fervi  Pompée^ 
Qui  la  foudre  à  la  main  l'ont  pu  voir  égorgeij 
Ils  connoîti  ont  leur  fauie,  &  le  voudront  vanger. 
Mon  zélé  à  leur  refus  aidé  de  fa  mémoire 
Te  feaura  bien  fans  eux  a-.racher  la  victoire, 
Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu, 
Cleopatre  fera  ce  que  je  n'auray  pu 
Je  fçai  quelle  cft  ta  Marne,  &  quelles  font  (qs  forces, 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces, 
Que  ton  amour  t'aveugle ,  &  que  pour  1  epouler 
Rome  n'a  point  de  loix  que  tu  n'oies  biifer  s 
Mais  fçache  auili  qu'alors  la  jeunefTc  Romaine 
Se  croira  tout  permis  fur  l'Epoux  d'une  Reine, 
Et  que  de  cet  hymen  tes  Amis  indignez 
Vangeront  fur  ton  fang  leurs  avis  dédaigne2. 
J'empêche  ta  ruine  empêchant  tes  careilcs. 
Adieu ,  j'aucas  demain  l'effet  de  tes  proïueiîes» 


TRAGEDIE.  ;cj 


SCENE      V. 

CESAR,  CLEOPATRE,  ANTOINE, 
LEPI  DE,    ACHO  R  E  E' 
CHAR  M  I  O  N, 

CLEOPATRE. 

PLûtôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puifîe  exporer, 
Seigneur,  perdez  en  moy  ce  qui  les  peut  cauferj 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vô:re  , 
Le  mien  fera  trop  grand  ,  &  je  n'en  veux  point  d'autre, 
Indigne  que  je  fuis  d'un  Ccfa:  pour  Epoux, 
Qui  de  vivre  en  vôtre  ame  étant  morte  pour  vous. 

CESAR. 
Reine ,  ces  vains  projets  font  le  feul  avamag; 
Qu'un  grand  cocu:  impuiffant  a  du  Oei  en  partage. 
Comme  il  a  peu  de  force  il  a  beaucoup  de  foins , 
Et  s'il  pouvoir  plus  faire  ,  il  fouhaiteroit  moins, 
Les  Dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures. 
Et  mes  félicitez  n'en  feront  pas  moins  pures, 
Pourvu  qne  vôtre  amour  gagne  fur  vos  douleurs 
Qu'en  faveur  de  Cefar  vous  tarifîiez  vos  pleur  , 
Et  que  vôtre  bonté  fenfible  à  ma  Prière  , 
Pour  un  fi  délie  Amant  oublie  un  mauvais  Frète 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaiflr 
J'ay  vu  le  défcfpoir  qu'il  a  voulu  choilir  , 
Avec  combien  d'efforts  j'ay  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l'avoient  pu  l'urprenJre. 
Il  s'eft  de  mes  bonrez  jufqu'au  bout  défendu  , 
Et  de  peur  de  fe  perdre  ,  s'il  s'eft  enfin  perdu. 
O  honte  pour  Ceiar  ,  qu'avec  tant  de  pui/îance, 
Tant  de  foins  de  vous  rendre  entière  obeifîmce, 
Il  n'ait  pu  toute-fois  en  ces  èvenemens 
Obéi:  au  premier  de  vos  commandemens  / 
Prenez-vous-en  au  Ciel,  don:  les  ordres  fublimes 
Ma!g:é  tous  qos  efforts  feaveric  punii  }es  crimes. 
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Su  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  fort  plus  doux, 
Paifquc  par  certe  more  l'Egypte  cft  toucc  à  vous. 

CLEO'PATRE. 
Je  fçai  que  j'en  reçois  un  nouveau  Diadème, 
Qu'on  en  peut  aceufer  que  les  Dieux,  &  lui-même; 
Mais  comme  il  cft,  Seigneur  ,  de  la  fatalué 
Que  l'aigreur  foie  mclee  à  la  félicite  , 
Ne  vous  offenfez  pas  ii  cet  heur  de  vos  armes 
Qui  me  rend  cane  de  biens,  me  coure  un  peu  de  larmes., 
Et  II  voyant  là  more  due  à  fa  trahifon 
Je  donne  à  la  Narure  ainfî  qu'à  la  rai  Ton. 
Je  n'ouvre  point  les  yeux  fur  ma  grandeur  fl  proche, 
Qu'aurfi-  tôt  à  mon  cœur  mon  fang  ne  le  reproche. 
j'en  reilens  dans  mon  ame  un  murmure  f«crer, 
£c  ne  puis  remomer  au  Trône  fans  regrec. 

ACHORE'E. 
Un  grand  Peuple,  Seigneur,  donc  cette  Cour  eft:  pleine, 
Par  des  cris  redoublez  demandent  à  voir  fa  Reine, 
Ec  tout  impatient  déjà  fe  plaine  auxCicux 
Qj'on  lai  donne  trop  ta:d  un  bien  fi  précieux» 

CESAR. 
Ne  lui  refufons  plus  le  bonheur  qu'il  defite, 
Prince/Te  ,  allons  par  là  commencer  vôtre  Empire» 

FafFe  le  jufte  Ciel  propice  à  mes  defirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joïc  étouffent  vos  foupirs^ 
Et  puiiTenr  ne  Jaiffer  dedans  vôtre  penfée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  eft  blefTée. 
Cependant  ,  qu'à  l'envi  ma  fuite  &  vôtre  Cour 
Prépare  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour  , 
Où  dans  un  digne  employ  l'une  &  l'autre  occupée 
Couronne  Cleopatrc ,  &  m'appaife  Pompée  , 
Eievj  à  l'une  un  Trônç  ,  à  l'autre  des  Aurel?,- 
E;  jure  à  tous  les  deux  des  refpe&î  immortels,. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  AcJ?a 
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A  Bien  confiderer  cette  Pièce  .  je  ne  croy  pas  qu'il 
y  en  aie  fur  le  Théâtre  ,  où  l'Hiftoire  foie  plus 
coniervée ,  &  plus  falsifiée  toure  enfemble.  Eile  e(l 
fi  connue,  que  je  n'ay  osé  en  changes  les  évenemensi 
mais  il  s'y  en  Trouvera  peu  qui  ioienc  arrivez  comme 
je  les  fais  arriver.  Je  n'y  ay  ajouté  que  ce  qui  regarde 
Cornelie  ,  qui  femble  s'y  offrir  d'elle-même  ,  puifque 
dans  la  vérité  Hiftorique  elle  êtoit  dans  le  même  Vaif- 
feau  que  Ion  Mai  y  .  lors  qu'il  aborda  en  Egypte  , 
qu'elle  le  vit  defeendre  dans  la  Barque  où  il  far  aifaf- 
finé  à  les  yeur  par  Seprime  ,  &  qu'elle  fur  pourfui- 
vie  fur  Mer  par  les  ordres  de  P;olcinév.\  C'eit  ce  qui 
m'a  donné  occasion  de  feindre  qu'on  l'atteignit ,  & 
qu'elle  fat  ramenée  devant  Cefar  ,  bien  que  l'Hiftoi- 
re  n'en  parle  point.  La  diveriicé  des  lieux  où  les  cho- 
ies fe  font  pafTées ,  &  la  longueur  du  temps  qu'elles 
ont  confumé  dans  la  vérité  Hiftorique  ,  m'ont  reduic 
à  cette  faiiifîcation  ,  pour  les  ramener  dans  l'unité  du 
jour  &  du  lieu.  Pompée  fut  maflacré  devant  les  muts 
de  Pélufîum,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Damiette  , 
&  Cefar  prit  terre  à  Alexandrie.  Je  n'ay  nommé  ni 
l'une  ni  l'autre  Ville  ,  de  peur  que  le  nom  de  l'une 
n'arrêtât  l'imagination  de  l'Auditeur  ,  &  ne  lui  fift  re- 
marquer malgré  lui  la  fauiTeté  de  ce  qui  s'elt  paiTé 
ailleurs.  Le  lieu  particulier  efl  comme  dans  l'o- 
lyeucte  ,  un  grand  Veftibule  commun  à  tous  les  ap- 
parcemens  du  Palais  Royal  ,  &  cette  unité  n'a  rien 
que  de  vrai  fêmblable ,  pourvu  qu'on  fe  détache  de 
la  vérité  Hiftorique.  Le  premier  ,•  le  troifiéme  &  le 
quatrième  A&e  y  ont  leur  juftefîe  manifefte  i  il  y 
peut  avoir  quelque  difficulté  pout  le  lecond  &  le  cin- 
quième ,  donc  Cleopatre  ouv-fe  l'un  ,  &.  Coxnene  l'an- 
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tic.  EllcS  fembleroient  coures  deux  avoir  plus  de  rstr- 
fon  de  parler  dans  leur  Apparremenc  i  mais  l'impa- 
tience de  la  cutiofité  féminine  les  en  peur  faite  for- 
lix  ;  l'une  pour  apprendic  plutôt  les  Nouvelles  de 
la  mort  de  Pompée  ,  ou  par  Achorée  qu'elle  a  envoyé 
en  être  témoin  ,  ou  par  le  premier  qui  entrera  dans 
ce  Velhbule  -,  &  l'autre  pour  en  fçavoir  du  combac 
de  Cefar  &  des  Romains  con:re  Proloméc  &  les  Egù 
priens  ,  pour  empêcher  que  ce  Héros  n'en  aille  don- 
nes à  Clcopa:re  avant  qu'à  elle,  &  pour  obrenir  de 
lui  d'autant  plûtô:  ia  permiffion  de  partir.  Enquoi 
on  peut  remarquer  que  comme  elle  Içait  qu'il  <(i 
amoureox  de  cette  Reine  ,  &  qu'elle  peut  douter 
iju'au  recour  de  Ton  combat,  les  trouvant  eniemble? 
il  ne  lui  rafle  le  premier  compliment ,  le  loin  qu'elle 
a  de  conferver  la  dignité  Romaine  lui  fait  prendre 
la  parole  la  première  ,  &  obliger  par- là  Cefar  à  lui 
répondre  avant  qu'il  puifTe  dire  rien  à  l'autre. 

Pour  le  remps ,  il  m'a  fallu  réduire  en  fouleve- 
ment  tumuicuaire  une  Gueire  qui  n'a  pu  durer  gue- 
J'es  moins  d'un  an  ,  puifque  Pluiarquc  rapporte  qu'in- 
continent,  après  que  Cefar  fut  parti  d'Alexandrie  „. 
Clcopatre  accoucha  de  Céiarion.  Quand  Pompée  (c 
prefenta  pour  encrer  en  Egypte  ,  cetce'Princeiîe  &  le 
Roy  l'on  Frère  avoient  chacun  leur  Armée  prête  a 
en  venir  aux  mains  l'une  contre  l'autre  ,  &  n'-a voient 
garde  ainiî  de  loger  dans  le  même  palais.  -Cefar  dans 
les  Commentaires  ne  parle  point  de  (es  amours  avec 
elle  ,  ni  que  la  rêce  de  Pompée  lui  fut  prefentée 
quand  il  arriva.  C'eft  Plutarque  &  Lucain  qui  ap- 
prennent l'un  &  l'autre  ,  mais  ils  ne  lui  font  prefen- 
ter  cette  téce  que  par  un  des  Mini/tres  du  Roy,  nom- 
mé Theodote  ,  &  non  pas  par  le  Roy  mime  ,.  comme 
je  l'ay  fait. 

11  y  a  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  titre 
de  ce  Poème  ,  qui  porte  le  nom  d'un  Héros  qui  n'y 
parle  point  >  mais  il  ne  lai/Te  pas  d'en  être  en  quel- 
que forte  le  principal  'Acteur ,  puifque  fa  mort  cil  la 
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caufe  unique  de  cour  ce  qui  s'y  palfc.  J'ay  juihtié 
ailleurs  l'unité  d'a&ion  qui  s'y  rencontre ,  par  eccre 
raifon  ,  que  les  évenemens  y  ont  une  celle  dépenda^ 
.ce  l'un  de  l'autre  ,  que  la  Tragédie  n'auroic  pas  é.. 
complece,  fi  je  ne  l'culîe  poufice  jufqu'au  terme  o'i 
je  la  fais  finir.  C'eft  à  ce  deilein  que  des  le  premier 
A&e  je  fais  coanoîcre  la  venue  de  Céfar,  à  qui  la 
Cour  d'Egypte  immole  Pompée  pour  gagner  ks  bon- 
nes grâces  du  Victorieux  ,  &  ainfi  il  m'a  fallu  né- 
cefTaircmenc  faire  voir  quelle  recep:ion  il  feroic  à  Icu* 
Jàche  &  cruelle  Politique,  j'ay  avancé  l'âge  de  Pro- 
longe afin  qu'il  pût  agir ,  &  que  portanc  le  titit  de 
Roy  ,  il  câchic  d'en  foûcenir  le  cara&ere.  Bien  que 
les  Hiltorieus  &  le  Poète  Lucain  l'appellent  commu- 
nément. Rex  puer  ,  le  Roy  enfant;  il  ne  ietoic  pas  à 
tel  point ,  qu'il  ne  fût  en  êtac  d'époufer  fa  Sœur  Ciéo- 
pacre,  comme  l'avoir  ordonné  fon  Père.  Hiicius  die 
qu'il  étoic  puer  jam  adulix  Atate ,  &  Lucain  appelle 
Cleoparre  inceftueufe  ,  dans  ce  Vers  qu'il  adreiîe  à  ce 
Roy  par  apoftrophe. 

Incefis,  feeptris  ceffure  fororis. 
Soit  qu'elle  eût  déjà  contracté  ce  Mariage  înceftueur, 
foie  à  caufe  qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  &  la 
mort  de  F'rolomée ,  Cefar  la  fie  époufer  à  fon  jeune 
Freic  ,  q/il  rétablie  dans  le  Trône  :  d'où  l'on  peuc 
tirer  une  confequence  infaillible  ,  que  fi  le  plus  jeu. 
ne  des  deux  Frères  êtoir  en  âge  de  fe  marier  quand 
Cefar  paitit  d'Egypte,  l'ainé  en  étoit  capable  quand 
il  y  arriva  ,  puis  qu'il  n'y  tarda  pas  plus  d'un  an. 

Le  caraclere  de  Clcopatrc  garde  une.  rclTemblance 
ennoblie  par  ce  qu'on  y  peut  imaginer  de  plus  illuf. 
ire.  Je  ne  la  fais  amoureufe  que  pat  ambition ,  & 
en  (brte  qu'elle  fembie  n'avoir  poiuc  «l'amour ,  qu'en» 
tant  qu'il  peuc  fervir  à  fa  grandeur.  Qjoi  que  la  ré- 
putation qu'elle  a  lai/Tée  U  faiiè  palTer  pour  une  fem- 
inc  lafeive  &  abandonnée  à  (es  plaifirs .  &  que  Lucain, 
|)cut  être  en  haine  de  Cefar ,  la  aornuK  en  quelque 
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endroit  tr.crctrix  Regina  ,  &  faire  dite  ailleurs  à  l'Eu- 
nuque rhocin  qui  gouyernoit  fous  le  nom  de  fon  Rere 
Prolongée. 

Ghiem  non  è  nobîs  crédit  Clecpatra  nocente??i  , 

A  quo  cafta  fuit  ? 
Je  trouve  qu'à  bien  examiner  l'Hiftoire  ,  elle  n'a- 
voic  que  de  l'ambition  fans  amour ,  &  que  par  Po- 
lirique  elle  le  fervoic  des  avantages  de  fa  beauté , 
pour  affermir  fa  forcunc.  Cela  paroîc  vifible,  en  ce 
que  les  Htftoriens  ne  marquent  point  qu'elle  le  foie 
donnée  qu'aux  deux  premiers  hommes  du  monde  , 
Cefar  &  Antoine ,  &  qu'après  la  déroute  de  ce  der- 
nier, elle  n'épargna  aucun  artifice  pour  engager  Au- 
gufte  dans  la  même  paflion  qu'ils  avoient  eue  pour 
elle  ,  &  rie  voir  par  là  qu'elle  ne  s  etoit  attachée  qu'à 
la  haute  puifîance  d'Antoine  ,  &  non  pas  à  fa  per- 
fon  ne. 

Pour  le  ftilc  ,  il  eft  plus  élevé  en  ce  Poème  qu'en 
aucun  des  miens,  &  ce  font  fans  contredit  les  Vers  ks 
plus  pompeux  que  j'aye  faits.  ; La  gloire  n'en  eft  pas 
toute  à  moi.  J'ai  traduit  de  Lucain  tout  ce  que  j'y 
ai  trouvé  de  propre  à  mon  fujet  ,  &  comme  je  n'ai 
point  fait  de  fcrupale  d'enrichir  nôtre  Langue  du 
pillage  que  j'ai  pu.  faire  chez  lui ,  j'ai  tâché  pour 
le  relie  à  entrer  fi  bien  dans  fa  manière  de  former 
fes  pensées  &  de  s'expliquer ,  que  ce  qu'il  m'a  fallu 
y  joindre  du  mien  fentît  fon  Génie  s  &  ne  fût  pas 
indigne  d'ëcre  pris  pour  un  larcin  que  je  lui  eu/Te  fair. 
J'ai  parlé  en  l'Examen  de  Polyeu&e  de  ce  que  je  trou- 
ve à  dire  en  la  confidence  que  fait  Cleopatre  à  Char- 
mion  au  fécond  Acte.  Il  ne  me  relie  qu'un  mot  Tou- 
chant les  Narrations  d'Achorée  ,  qui  ont  toujours 
palTé  pour  fore  belles  -y  en  quoi  je  ne  veux  pas  aller 
contre  le  jugement  |du  Public  ;  mais  feulement  faire 
remarquer  de  nouveau  que  celui  qui  les  fait  ,  &  les 
perfonnes  qui  les  écourear  ,  ont  l'efprit  a/Tez  tran- 
quille pour  avoir  toute  la  patience  qu'il  y  faut  don- 
ner.   Celle  du  croifyéme  A^e  qui  eft  à  mon  gté  la  pins 
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magnifique,  a  écé  accusée  de  n'être  pas  reçue  par  une 
perfonne  cligne  de  la  recevoir  :  mais  bien  que  Char- 
mion  qui  l'écoute  ne  foie  qu'une  Domeftiquc  de  Ceo. 
pâtre  ,  qu'on  peut  toutefois  prendre  pour  fa  Dame 
d'honneur  ,  étant  envoyée  exprès  par  cetre  Reine 
pour  l'écouter ,  elle  rieuc  lieu  de  cette  Reine  même  f 
qui  cependant  montre  un  orgueil  digne  d'elle  ,  d'at- 
tendre la  vifîte  de  Cefar  dans  là  Chambre  ,  fans  aller 
au  devant  de  Iuy.  D'ailleurs  Cleopatre  eût  rompu 
tO'iz  le  refte  de  ce  troHîéme  Acte,  h  elle  s'y  fût  mon- 
trée ,  &  il  m'a  fallu  la  cacher  pai  aireife  de  Théâtre  , 
&  trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte  qui  rut 
glorieux  pour  elle,  &  qui  ne  laifsât  point  paroîrre 
le  fecrec  de  l'Art,  qui  m'obligeoit  à  l'empêcher  de 
&  produire. 
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ACtEV  RS, 


VALENS,  Gouverneur  d'Anùoche. 

PLACIDE,  Fils  de  Valctis  ,  &  Amoureux  de 
Théodore. 

C  L  E  OtB  U  L  E ,    Ami  de  Placide. 

D  I  D  Y  M  E  ,   Amoureux  de  Théodore. 

PAULIN,  Confident  de  Va.lens. 

LYCANTE,    Capiraine  d'une  Cohorte  Romaine, 

M  A  R'.CE  L  L  E ,   ïemme  de  Valcns. 

TREODORE,    PrincefTe  d'Ancioche. 

STEPHANIE,    Confidente  de  Marcelle. 


La  Scène  eft  a  jfntiocbt  d.tns  le  Palais 
du  Gouvernent, 
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ACTE      I. 

SCENE      PREMIERE. 
PLACIDE,   CLEOBULE.      , 

PLACIDE. 
L  eft  vrai ,  CJeobuIe,  &  je  veux  l'avouer, 
Laforruncme  flare  aflezpoui  m'en  loiicr. 
Mon  Pcre  eft  Gouverneur  de  Coure,'  la 
Syrie  : 
a=mr..---^i  Ec  comme  fic'êroic  trop  peu  Je  flirere, 
Moy  même  elle  m'embrafïe,  &  vient,  de  me  donner , 
iout  jeune  que  je  fuis,  l'Egypte  à  gouverner. 
Certes  fi  je  rn'enflois  de  ces  raines  famées  , 
Dont  on  voir  à  la  Cour  tant  dames  fi  charmées. 
Si  1  éclat  des  grandeurs  avoir  pu  ire  fcmr. 

O   ij 


3i6  THEODORE, 

J'aurois  dequoi  me  plaire,  8c  dequoi  in'aflouvir. 
Au  deiîous  des  Cerars  je  fuis  ce  qu'on  peut  êcre, 
A  moins  que  de  leur  rang  le  mien  ne  fçauroic  croî- 
tre, 
Et  pour  haut  qu'on  ait  mis  des  rirres  Ci  facrez , 
On  y  monte  fou  vent  par  des  moindres  degrez. 
Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  font  qu'une  infamie, 
Farce  que  je  les  tiens  d'une  main  ennemie, 
Et  leur  piuc.  <-!oux  appas,  qu'un  excès  de  rigueur, 
parce  que  pour  échange  on  veut  avoir  mon  cœur. 
Un  perd  temps  rowerois,  ce  cœur  a'cft  point  à  vendre. 
Marcelle,  en  vain  par  là  tu  crois  gagner  un  Gendre  , 
Ta  Flavie  à  mes  veux  fait  toujours  même  horreur. 
Ton  Frerc  Marcellin  peut  tout  fur  l'Empereur , 
Mon  Père  eit  ton  Epoux,  &  tu  peux  fur  fon  ame 
Ce  que  fur  un  Mary  doit  pouvoir  une  Femme. 
Va  plus  ou  outre,  &  par  zèle,  ou  par  dexrcrité 
joins  le  vouloir  des  Dieux  à  leur  autorité, 
Airemble  leur  faveur,  aflemblc  leur  colère, 
pour  aimer  je  n'écoute  Empereur,  Dieux,  ni  Père, 
Et  je  la  trouverois  un  objet  odieux 
Des  mains  de  l'Empereur,  &  d'un  père,  &  des  Dieux. 

CLEOBULE. 
Quoi  que  pour  vous  Marcelle  aie    le   nom   de  Ma^ 

râtre  , 
Confiderez  ,  Seigneur  ,  qu'elle  vous  idolâtre. 
Voïez  d'un  œil  plus  foin  ce  que  vous  lui  devez, 
Les  biens  &  les  honneurs  qu'elle  vous  a  fauvez. 
Quand  Dioclctian  fut  Maître  de  l'Empire.... 

PLACIDE. 
Mon  Père  êroir  perdu,  c'eft  ce  que  tu  veux  dire. 
S;- tôt  qu'à  fon  parti  le  bonheur  eut  manqué, 
.Sa  réte  fut  prolcrite  &  fon  bien  cpnfifqué  , 
On  vit  à  Marcellin  fa  dépoiiille  donnée, 
Il  fçeut  la  racheter  par  ce  trifte  hyménée, 
Et  forçant  fon  grand  cœur  à  ce  honteux  lien, 
iui-même  il  fe  livra  pour  rançon  de  fon  bieil, 
pellors  on  aflervir  jufqncs  à  mon  enfance, 
l  ;  Hane  avec  moy  ion  conclue  l'alliance, 
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£:  dépuis  ce  moment  Marcelle  a  faic  chez  nous 

Un  cieitin  que  tour  aune  auroit  trouvé  fort  doux. 

La  Digniré  du  Fils  comme  celle  du  Père 

Defccpd  du  haur  pouvoir  que  lui  donne  ce  Frère  ; 

Mais  a  ia  regarder  de  l'œil  donc  je  la  voy, 

Ce  n'eft   qu'un  joug  pompeux  qu'on  veut  jet:er  fus 

moy. 
On  élevé  chez  nous  un  Tiônc  pour  fa  Pille  , 
On  y  fcmc  l'éclat  don:  on  veut  qu'elle  brille, 
Et  dans  tous  ces  honneurs  je  ne  yois  en  effet 
Qu'un  infâme  dépôt  des  prcfens  qu'on  lui  rair. 

C  LEÛBULL 
S'ils  ne  font  qu'un  dépôt  du  bien  qu'on  lui  veut  fane, 
Vous  en  êtes.  Seigneur,  mauvais  dépofiraire  , 
Puifqu'aYec  ranc  d'effort  on  vous  voit  travailles 
A  mettre  ailleurs  l'éclat  donc  elle  doit  briiler. 
Vous  aimez  Théodore,  &  vôtre  amc  ravie 
Lui  veut  donner  ce  Trône  élevé  pour  Flavie* 
Ceft  là  le  fondement  de  vôtre  averlion. 

PLACIDE. 
Ce  n'eft  point  un  fecrec  que  cerce  paflion. 
Flavie  au  lie  malade  en  meurt  de  jaloulic  , 
Et  dans  l'âpre  dépit  dont  fa  Mère  eft  faific , 
Elle  tonne,  foudroie,  &  pleine  de  fureur , 
Menace  de  tout  perdre  auprès  de  l'Empereur. 
Comme  de  fes  faveurs ,  je  ris  de  fa  colère  , 
Quoi  qu'elle  ait  fait  pour  moy  ,  quoi  quelle  ptûife 

faire  , 
Le  palTé  fur  mon  cœur  ne  peut  rien  obtenir  , 
Ec  je  laifTe  au  hazard  le  foin  de  l'avenir, 
Je  rae  plais  à  braver  cet  orgueilleux  courage  , 
Chaque  jour  pour  l'aigrir  ;e  vai  jufqu'à  fourrage* 
Son  ame  imperieufe,  &  prompte  à  fulminer 
Ne  fçauroir  me  haïr  jufqu'à  m'abandonner. 
Souvent  elle  me  flace  alors  que  je  l'offenfe, 
Et  quand  je  i'ay  pouffée  à  quelque  violence , 
L'amour  de  laFiavie  en  rompt  tous  les  effets  , 
Ec  l'éc-Lit  s'en  termine  à  de  nouveaux  bien-fait?* 
Je  4a  plains  toutefois,  &  pki  ^  ceindre  qactfcL 
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Comme  cl.'c  aime  un  ingrat,  j'adore  une  cruelle. 

Doiu  la  ligueur  la  vange,  &:  rentrant  ma  foy , 

Me  rend  tous  les  mépris  que  Flavie  a  de  moy. 

Mon  foie  des  deux  co;ez  mérite  qu'on  le  plaigne, 

L'une  me  perfecute,  &  l'aucre  me  dédaigne, 

Je  bai  qui  m'idolâtre  ,  &  j'aime  qui  me  fuie, 

Ec  |c  poursuis  en  vain,  ainli  qu'on  me  pouriuit. 

Telle  c(t  démon  dcltin  la  fatale  injuftice  , 

Telle  eli  la  tyrannie  eniemblc,  &  le  capiicc 

Du  Démon  aveuglé,  qui  (ans  diferétion 

Verfc  l'antipathie,  &  l'inclination. 

Mais  pui'qu'à  d'aunes  yeux  je  parois  trop  aimable, 

Qû«  peut  voir  Théodore  en  moy  de  mépiifablc  ? 

.sans  doute  elle  aime  ailleurs,  &  s'impuce  à  bonheur 

De  préférer  Didyme  au  Fils  du  Gouverneur. 

CLEOflULE. 
Comme  elle  je  fuis  né.  Seigneur,  dans  Anciochc, 
El  par  les  droi:s  du  fang  je  lui  fuis  allez  pioche 
Je  connoi  fon  courage,  &  vous  répondtai  bien 
Qu'étant  lourde  à  vos  vceux,  elle  n'écoute  rien, 
.    Le  que  cette  rigueur  dont  vôtre  amour  l'accufe  , 
Ne  donne  point  ailleurs  ce  qu'elle  vous  refufe. 
Ce  malheureux  Rival  donc  vous  ères  jaloux, 
Eu  reçoit  chaque  jour  plus  de  mépris  que  vous. 
Mats  quand  même  les  feux  répendtoienc  à  vos  fiâ- 
mes , 
Qu'une  amour  mutuelle  uni:  oie  vos  deux  âmes, 
Voïez  où  cette  amour  vous  peur  précipiter , 
Quel  orage  fur  vous  elle  doit  exci;er , 
Ce  que  dira  Valens  ,ce  que  fera  Marcelle. 
Souffrez  que  fon  Parent  vous  dife  enfin  pour  elle.... 

PLACIDE. 
Ah  •  fi  je  puis  encor  quelque  chofe  fur  toi , 
Ne  me  dy  rien  pour  elle,  &  dy-lui  tout  pour  moi. 
Dy-lai  que  je  fuis  feur  des  bontez  de  mon  l'erc, 
Ou  que  s'il  fe  rendoic  d'une  humeur  trop  feverc, 
L'Egypte  ou  l'on  m'envoie  cil  unazyle  ouvert 
Pour  mettre  nôtre  flamc,  &  nôtre  heur  à  couvert, 
Là,  failis  d'un  raïou  do  paiilauces.  fup:cmes 
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Nous  ne  recevrons  plus  de  loix  que  de  nous  mêmes. 
Que kjjes  noires  vapeurs  que  puilîent  concevoir 
Ec  la  mère  &  la  Fuie  cnfemble  au  defefpoir, 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfancer  de  tempête*, 
Sans  venir  ;u(qu*à  nous  crèvera  fur  leurs  têtes, 
E:  nous  érigerons  en  cet  heureux  Te  jour 
De  leur  rage  impuiiTante  un  trophée  à  l'amour. 
Parle  ,  parle  pour  moy,  prefîe,  agy,  perfuade, 
Fay  quelque  chofe  enfin  pour  mon  efpric  malade. 
Pay-Iui  voir  mon  pouvoir,  fay-lui  voir  mon  ardeur  : 
Son  dédain  eft  peut-être  un  effet  de  fa  peur, 
Et  Ci  eu  lui  pouvois  arracher  cette  crainte, 
Tu  pourrois  diiîiper  cette  froideur  contrainte, 
Tu  pourrois...  Mais  je  vois  Marcelle  qui  furvienC. 


SCENE     IL 

MARCELLE,    PLACIDE, 
CLEOBULE,    STEPHANIE. 

MARCELLE. 

CE  mauvais  confeiller  'toujours  vous  encretîea:. 
PLACIDE. 
Vous  dites  vrai ,  Madame  ,  il  tâche  à  me  furprendie, 
Sou  confeil  eft  mauvais,  mais  je  fçai  m'en  défendre. 

MARCELLE. 
II  vous  pade  d'aimer? 

P  LAC  IDE. 

Contre  mon  fentirac^C 
MARCELLE. 
Levez  ,  levez  le  mafque  ,  &  parlez  franchement  : 
De  vôcre  Théodore  il  eft  l'Agent  ridelle  -, 
Pour  vous  mieux  engager  elle  fait  la  cruelle, 
Vous  chaifc  en  apparence,  5c  pour  v&as  retenir, 
Par  ce  l'arenc  adicic  vous  fait  entretenir  ? 
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PLACIDE. 

Par  ce  fîdcl  Agent  elle  eft  donc  mal  fervie. 
Loin  de  parler  pour  elle,  il  parle  pour  Fiavie, 
Et  ce  Paient  adroit  en  matière  d'amour 
Agi  contre  Ton  fang,  pour  mieux  faire  fa  cour. 
C'cft ,  Madame  ,  en  effet  le  mal  qu'il  me  confeille, 
Mais  j'ay  le  cœur  trop  bon,  pour  lui  prêter  l'oreille» 

MARCELLE. 
Dites  k  cœur  trop  bas,  pour  aimer  en  bon  lieu. 

PLACIDE, 
L'Objet  où  vont  mes  vœux  feroit  digne  d'un  DieuY 

MARCELLE. 
Il  eft  digne  de  vous,  d'une  ame  vile  &  baiTe. 

PLACIDE. 
Je  fais  dons  feulement  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe. 
Ne  blâmez  que  Fiavie  s  un  cœur  fi  bien  placé 
D'une  ame  vile  &  baffe  eft  trop  embaraffé  ; 
D'un  cheix  qui  lui  fait  honte  il  faut  qu'elle  s'irrite, 
Et  me  prive  d'un  bien  qui  paffe  mon  mérite. 

MARCELLE. 
Avec  quelle  arrogance  ofez-vous  me  parler } 

PLACIDE. 
Au  deffous  de  Fiavie  ainfi  me  ravaler , 
Ceft  de  cette  arrogance  un  mauvais  témoignage 
Je  ne  me  puis,  Madame  ,  abaiffer  davantage. 

MARCELLE. 
Vôtre  refpecl  eft  rare,  &  fait  voir  clairement 
Que  vôtre  humeur  modelte  aime  l'abaiffemenc. 
Et  bien,  puifqu'à  prefent  j'en  fuis  mieux  avertie, 
Il  faudra  fatisfaire  à  cette  modeftie  , 
Avec  un  peu  de  temps  nous  en  viendrons  à  bout. 

PLACIDE. 
Vous  ne  m'ôterez  rien  puifque  je  vous  doy  tour. 
Qui  n'a  que  ce  qu'il  doit  a  peu  de  perte  à  faire. 

M  ARCE  LL  E. 
Vous  pourrez  bien- toi  prendre  un  fentiment  contraire, 

PLACIDE. 
Je  n'en  changerai  point  pour  la  perte  d'un  bien  > 
Qui  me  rendra  celui  de  ne  vous  devoir  tien. 
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MARCELLE. 
Ainfi  l'ingratitude  en  foi  même  fe  flare. 
Mais  je  f'çaurai  punir  cette  a  me  trop  ingrate. 
Et  pour  mieux  abaiffer  vos  efprics  loulevcz  , 
Je  vous  ôrcrai  plus  que  vous  ne  me  devez. 

PLACIDE. 
La  menace  efr  obfcurc,  expliquez  la  ,  de  grâce. 

M  ARCELLE. 
L'effet  expliquera  le  feus  de  la  menace. 
Tandis,  fouvenez-vous,  malgré  cous  vos  méprif, 
Que  j'ay  faic  ce  que  four,  &  le  Père,  &  le  Fils. 
Vous  me  devez  l'Egypte,  &  Valens  Antioche. 

~  PLACIDE. 

Nous  ne  vous  devons  rien  aptes  un  tel  reproche, 
Un  bien-fait  perd  fa  grâce  à  le  trop  publier  ; 
Qui  veut  qu'on  s'en  fouvierme  il  le  doit  oublier, 

MARCELLE. 
Je  l'oubliroi s  ingrat,  fi  pour  tant  de  puilTance 
JercceYois  de  vous  quelque  reconnoifîance, 

PLACIDE. 
Et  je  m'en  fouviendrois  jufqu'aux  derniers  abois , 
Si  vous  vous  contentiez  de  ce  que  je  vous  dois. 

MARCELLE. 
Après  tant  de  bien  faits  ofai- jeriop  prétendre  î 

PLACIDE. 
Ce  ne  font  plus  bien- faits  alors  qu'en  veut  les  ven- 
dre. 

MARCELLE. 
Que  doit  donc  un  grand  cœur  aux  faveurs  qui!  re- 
çoit ? 

PLACIDE. 
S' aYoiiant  redevable,  il  rend  tout  ce  qu'il  doit. 

MARCELLE. 
Tous  les  ingrats  en  foule  iront  à  vôtre  école, 
Fuifqu'on  y  devient  quitte  en  païanc  de  parole» 

P  L  A  C  :   DE., 
Je  vous  dirai  donc  plus,  puifque  vous  me  pre/Tea» 
Nous  ne  vtus  devons  pa*  couc  ce  que  vous  peafez, 
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MARCELLE. 
Que  feriez-vous  fans  moy  ? 

PLACIDE. 

Sans  vous  ?  ce  que  nous  fommes  ; 
Nôtie  Empereur  cft  jufte,  &  îçair  choifir  les  hommes, 
Et  mon  Pcrc  après  tour  ne  le  crouve  qu'au  rang 
Où  l'auroicnc  mis  fans  vous  fes  vertus  &  (on  fan£. 

MARCELLE. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'on  proscrivit  fa  tête  ? 

PLACIDE. 
Par  là  vôtre  artifice  en  fie  vôtre  conquête. 

MARCELLE. 
Ainfl  de  ma  faveur  vous  nommez  les  effets  ? 

PLACIDE. 
Un  autre  Ami  peur-ètie  auroit  bien  fait  fa  paix, 
Et  fi  vôtre  faveur  pour  lui  s'eft  emploïce  , 
Par  (on  hymen.  Madame,  il  vous  a  trop  païée. 
On  voit  peu  d'unions  de  deux  telles  moitiez, 
Ec  la  faveur  à  part ,  on  fçait  qui  vous  étiez. 

MARCELLE. 
L'ouvrage  -de  mes  mains  avoir  taDt  d'infolence  I 

PLACIDE. 
Elle  m'ont  mis  trop  haut,  pour  fouffrir  une  offence, 

MARCELLE. 
Quoi,  vous  tranchez  ici  du  nouveau  Gouverneur? 

PLACIDE. 
De  mon  rang  en  tous  lieux  je  foutiendrai  l'honneur, 

MARCELLE. 
Confiderez  donc  mieux  quelle  main  vo-us  y  porre, 
L'hymen  leul  de  Fiavie  en  cft  pour  vous  la  poice. 

PLACIDE. 
Si  je  n'y  puis  entrer  qu'acceptant  cette  loi, 
Reprenez  vôtre  Egypte,  &  me  laifïcz  à  moi. 

MARCELLE. 
Llus  il  me  doit  d'honneurs,  plus  fon  oigueil  me  brave  f 

PLACIDE, 
plus  je  reçois  d'honneurs,  moins  je  dois  cas  en- 
clave. 
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MARCELLE. 

Confcrvez  ce  grand  cœur ,  vous  en  aurez  befoifl, 

PLACIDE. 
Je  le  conferverai,  Madame,  avec  grand  foin  , 
Et  vôcre  grand  pouvoir  en  chaiîeia  la  vie  , 
Avant  que  d'y  furprendre  aucun  lieu  pour  Flavic» 

MARCELLE. 
J'en  chafîerai  du  moins  l'ennemi  qui  me  nuit, 

PLACIDE. 
Vous  ferez  peu  d'efFer,  avec  beaucoup  de  bruic. 

MARCELLE. 
Je  joindrai  de  fi  prés  l'effet  à  ia  menace, 
Que  fa  perce  aujourd'hui  me  quittera  la  place, 

PLACIDE. 
Vous  perdrez  aujourd'hui,... 

MARCELLE. 

Théodore  à  vos  yeur. 
M'enrendez-vous  Placide  l  Oui,  j'en  jure  les  Dieux, 
Qu'aujourd'hui  mon  couroux  armé  concre  Ton  çrype» 
Au  pied  de  leurs  Autels  en  fera  ma  victime. 

PLACIDE. 
Et  je  jure  à  vos  yeux  ces  mêmes  Immortel;, 
Que  je  la  vangerai  jnfque  fur  leurs  Aucels. 
Je  jure  plus  encor,  que  fi  je  pouvots  croire 
Que  vous  euilîez  deiTein  d'une  action  fi  noue, 
Il  n'eft  point  de  relpect  qui  pût  me  retenir: 
D'en  punir  la  penfée,  &  de  vous  prévenir, 
Et  que  pour  garantir  une  tête  fi  chère, 
Je  vous  irois  chercher  jufcu'au  lit  de  mon  Père. 
M'entendez-vous,  Madame  ?  Adieu, penfez-y  biea 
N'épargnez  pas  mon  fang,  fi  vous  verfez  le  Genj 
Autrement  ce  beau  fang  en  fera  verfer  d'autre,    . 
Et  ma  fureur  n'eft  pas  pour  fe  borner  au  vôtre, 
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SCENE     III. 

MARCELLE,  STEPHANIE. 

Marcelle. 

A    S  ru  vu  ,  Stéphanie,  un  plus  farouche  orgueil  ? 
,/jLAs  ru  vu  des  mépris  plus  dignes  du  cercueil  £ 
Er  pourrois  je  épargner  cecrc  infoleiue  vie, 
Si  la  perce  n'étoit  la  perte  de  Flavie, 
Donc  le  cr,uel  deftin  pi  end  un  fi  trille  cours,. 
Qu'aux  jours  de  ce  barbare  il  arrache  Tes  jours? 

STEPHANIE. 
Je  tremble  encor  de  voir  où  fa  rage  l'emporte. 

MARCELLE. 
Ma  colère  en  devient,  &  plus  jufte,  &  plus  forte  , 
Et.  l'aveugle  fureur  dont  tes  difcours  font  pleins, 
Ne  m'arrachera  pas  ma  vangeance  des  mains. 

S  T  E  P  H  A  N  I  E. 
Après  vôtre  vengeance  appréhendez  laficnne. 

MARCELLE, 
Qu'une  indigne  épouvante  à  prefenr  me  retienne!: 
De  ce  feu  turbulent. l'éclat  impétueux 
N'eit  qu'un  foible  avorton  d'un  coeur  préfomptueu.To. 
La  menace  à  grand  bruit  ne  porce  aucune  atteinte, 
E  le  n'vft  qu'un  effec  d'irnpuiiîance ,  &  de-crainte  j 
Ec  qui  û  prés  du  mal  s'amufe  à  menacer , 
Veuf  amollir  ie  coup  qu'il  ne  peur  répoufTer. 

STEPHANIE. 
Théodore  vivant,  il  craint  vôtre  colère, 
Mais  vcïcz  qu'il  ne  craint  que  parce  qu'il  efpere^ 
E:  c'eft  à  vous,  Madame,  à  bien  coniîderer 
Q\'il  cefTerade  craindre,  en  ceflant  d'efperer, 

MARCELLE 
Si  l'efpoir  fait. fa  peur  noiu  n'avons  qu'à  l'éreinjra, 
11  cefîèta  d'aimer  aulîï-bien  que  de  craindre. 
Vamout  Ya  raréfient  jufque  dans  un  tombeau 
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S'unir  an  rcfte  aftreux  de  l'objet  le  plus  beau. 
Hasardons,  je  ne  voy  que  ce  coafcil  à  prendre. 
Tneodore  vivant  ,  îi  n'en  fauc  lien  prétendre, 
Et  Théodore  moi  te,  on  peu:  encor  dou:er 
Qjel  fera  le  tuccès  que  tu  veux  redouter. 
Quoi  qu'il  arrive  enfin,  de  la  farce  outragée , 
C'elt  un  plaint  bien  doux,  que  de  le  voir  rangé. 
Mais  dy  moi,  ton  indice  eft-iJ  bien  aiîcuie  ? 

STEPHANIE. 
J'en  répons  fur  ma  :è:e  ,  &  l'av  trop  avéré. 

M ARCELLL 
Ne  t'oppofe  donc  plus  à  ce  moment  de  joye 
Qu'aujourd'hui  par  ta  main  le  jufte  Ciel  m'envoya. 
Valens  vient  à  p:opo>,  Ôc  fut  des  bons  avis 
Je  vay  forcer  le  Père  à  me  vanger  du  Fils. 


SCENE     IV. 

VAL  EN  S,   MARCELLE.  PAULIN, 
STEPHANIE, 

MARCELLE 

TUiques  à  quand.  Seigneur ,  voulez-vous  cuabufés 
Au  mépiis  d'un  ingrac  je  demeure  exposée  , 
Ec  qu'un  Fils  arrogant  fous  vôtre  autorité 
Outrage  vôtre  Femme  avec  impunité  ? 
Sont-ce-là  tes.  douceurs,  iont-ce-là  les  caieiTes, 
Qu'en  faifoient  à  ma  Fiile  efperer  vos  promefTes  ? 
Et  faut  il  qu'un  amour  conçu  par  vôtre  aveu 
Lui  coûte  enfin  la  vie,  &  vous  couche  iî  peu  ? 

VALENS. 
Pfiît  aux  Dieux  que  mon  fang  eût  dequoi  fat  is"  faire 
Et  l'amour  de  la  Fiile  ,  &  1  efpoir  de  la  Mère , 
Et  qu'en  le  répandant  je  lui  puife  gagner 
Ce  cœur  dont  l'iniclence  oie  ia  dédaigner- 
Mais  de  fes  volontez  le  Ciel  cft  le  feul  Maître,. 
J'ai  prorais  de  l'amour ,  il  le  doi;  foiic  ruitre  ? 


;i6  THEODORE, 

M  ion  ordre  n'agit,  l'effet  ne  :>'en  peuc  vo;  , 
Lt  je  pcofe  ccre  quic:e,  y  faifanc  mon  pouvoir» 

MARCELLE. 
Faire  vôtre  pouvoir  avec  tanc  d'indulgence, 
C'eitavcc  Ion  orgueil  être  d'intelligence. 
Aufli  bien  que  le  Fils  le  Pcre  m'ett  iufpcd, 
E:  vous  manque i  de  foy,  comme  lui  de  rcfpedt. 

i  vous  déployiez  cette  hau:e  puilîancc  , 
Qae  donnent  aux  Parens  les  droits  de  la  naillance.,„ 

V  A  L  £  N  S, 

Si  la  haine  3c*'amour  lui  doivent  obéïr, 
DéploL-z  la  ,  Madame  ,  à  le  faire  haïr. 
Quei  que  Toit  le  pouvoir  d'un  Père  en  fa  famille, 
Puis-je  plus  fat  mon  Fils,  que  vous  fur  vôtre  Fille, 
L:  îi  vous  n'en  pouvez  vaincre  la  pafïïon  , 
Doy-jc  plus  obtenir  fur  tant  d'averfïon? 

M  A  RCELLE. 
Elle  tâche  à  fe  vaincre,  Se  ion  cœur  y  fuccombe  , 
Et  l'effort  qu'elle  y  fait  la  jette  fous  la  tombe. 

V  A  L  E  N  S. 

Elle  n'a  toutefois  que  l'amour  à  dompter, 
Er  Placide  bien  moins  fe  pouiroit  furmonter, 
Puifque  deux  partions  le  font  être  rebelle  , 
L'amour  pour  Théodore,  &  la  haine  pour  elle. 

MARCELLE. 
Otez  lui  Théodore  ,  &  fon  amour  dompté, 
Vous  dompterez  fa  haine  avec  facilité. 

VALENT 
Pour  l'ôrer  à  I  laci  felle  fe  donne. 

Aime-t'clle  quelqu'autre  ? 

MARCELLE. 

Elle  n'aime  perfonne  , 
Mais  qu'importe  ,  Seigneur   ,  qu'elle  écoute  aucuns 

vceux  ? 
Ce  n'eil  pas  fon  hvmen  ,  c'eft  fa  mort  que  je  veux, 

V  A   L  E  N  S. 

Qjoi ,  Madame,  àbufer  ainfi  de  ma  puilTance  ? 
A  vôtre  pafTion  immoler  L'innocence! 
Les  Dieux  m'en  puakoienc. 
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MARCELLE 

Trouvent-ils  innocens 
Ceux  dont  l'impiété  leur  refuie  l'encens  : 
Prenez  leur  intérêt ,  Théodore  cil  Chrétienne, 

C'eit  la  caufe  des  Lieux,  &  ce  n'eft  plus  la  mienne, 

VALLNS. 
Souvent  la  calomnie.... 

MARCELLE. 
Il  n'en  faut  plus  patler  , 
Si  vous  vous  préparez  à  le  dilïimuier. 
Devenez  protecteur  de  cette  Secte  impie 
Que  l'Empereur  jamais  ne  crû:  digne  de  vie. 
Vous  pouvez  en  ces  lieux  vous  en  faire  l'appui, 
Mais  longez  qu'il  me  rette  un  Frère  auprès  de  lui» 

V  A  L  £   N  S. 
Sans  en  importuner  l'autorité  fupreme, 
Si  je  vous  mis  fuipect  n'en  croïez  que  vous-même» 
Agitiez  en  ma  place  ,  &  faites-ia  venir  ; 
Quand  vous  la  convaincrez  ,  je  fçaurai  la  punir, 
Lt  vous  reconnoîtrez  que  dans  le  rond  de  l'âme 
Je  prens  comme  ;e  doj l'intérêt  d'une  Femme. 

MARCELLE. 
Puifque  vous  le  vouiez,  j'oferai  la  mander. 
Allez  y,  Stéphanie,  aiuz  ians  plus  tarder, 

StephAnle  s'en  vu  ,    (jr  Marcelle  continue 
à  purUr  à  Vaiens. 
Et  G.  l'on  m'a  âa:éc  avec  un  faux  indice  , 
Je  vous  irai  moi-même  en  demander  juitice. 

V  A  L  E  N  S. 
N'oubliez  pas  alors  que  je  ia  dois  à  tous. 
Et  même  à  Théodore,  auiïi  bien  comm;  à  vous. 

MARCELLE. 
N'oubliez  pas  non  plus  quelle  elt  vôtre  piomeiTe. 

Vmlem  s  en  va,  fràâMrftUe  ttntmuS. 
Il  eft  remps  que  Fiavie  ait  part  à  l'allegreiTe, 
Avec  ccizc  efperance  allons  la  fouiager. 
Et  vous  ,  Dieux ,   qu'avec   moy  j'entreprons  Je  van- 

Agréez  ma  victiaia,  &  pour  fiui;  ma  pc:..e, 


*ig  THEO  DO  RE, 

Jcrcez  un  peu  u  amour  où  icgoc  ranr  de  luine,. 
Ou  fi  c'eit  trop  pour  nous  qu'il  ioupire  à  ion  toury 
Jctrez  uu  peu  de  haine  où  règne  cane  d'amour, 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE     IL 


SCENE      PREMIERE. 

THEODORE,   CLEOBULE, 
STEPHANIE. 

STEPHANIE. 
QS£2£^2^5  Arcelle  n'eft  pas  lcin,&  je  me  per- 
^jfg^wr^:^      fuade 

Q^ie  fon  amour  l'attache  auprès  de  far 

Malade  ; 
Mais  je  vay  l'avertir  que  vous  êtes  ici; 
THEODORE. 
Vous  m'obligerez  fort  d'en  prendre  le  fouci , 
Er  de  lui  témoigner  avec  quelle  franc hife 
A  Tes  commandemens  vous  me  voïez  foumife, 

STEPHANIE. 
Dans  un  moment  ou  deux  vous  la  verrez  venir: 


<*&&*> 
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SCENE      II. 

CLEOBULE,    THEODORE. 

CLEOBULE. 

TAndis  ,  permettez  moy  de  vous  entretenir, 
Et  de  blâmer  un  peu  cette  vertu  farouche  , 
Cetre  înfenllble  humeur  qu'aucun  objet  ne  touche, 
D'où  naiiîent  tant  de  feux, fans  pouvoir  l'entlamer,. 
Et  vHii  femble  haïr  quiconque  l'oie  aimer. 

Je  veux  bien  avec'yous  que  délions  vôtre  empire 
Toute  nôtre  jeunefîe  en  vain  brûle,  &  foupire, 
J'approuve  les  mépris  que  vous  rendez  à  tous, 
Le  Ciel  n'en  a  point  fait  qui  foienc  dignes  de  vous; 
Mais  je  ne  puis  fouffiir  que  la  grandeur  Romaine, 
S'abailTant  à  vos  pieds ,  ait  paît  à  cetee  haine, 
Et  que  vous  égaliez  par  vos  durs  traitemens  , 
Ces  Maîtres  de  la  Terre,  aux  vulgaires  Amans. 
Quoi  qu'une  âpre  vertu  du  nom  d'amour  s'irrite. 
Elle  trouve  fa  gloire  à  céder  au  mérite, 
Et  fa  feverité  ne  lui  fait  point  de  loix 
Qu'elle  n'aime  à  brifer  pour  un  illuftre  choix. 
Voïez  ce  qu'eft  Valens  ,  voïez  ce  qu'eft  Placide , 
Voïez  fur  quels  Etats  l'un  &  l'autre  préûde  , 
Où  le  Peie  &  le  Fils  peu/ent  un  jour  régner  , 
Et  celiez  d'être  aveugle,  &  de  le  dédaigner. 

THEODORE. 
Je  ne  fuis  point  aveugle ,  Se  voy  ce  qu'eîl  un  homme, 
Qu'élèvent  la  naifTance,  &  la  Fortune,  &  Rome, 
Je  rens  ce  que  je  dois  à  L'éclat  de  (on  fang,, 
J'honore  fon  mérite,  &  tefpecte  l'en  rang. 
Mais  vous  connoiiîez  mal  cette  vertu  farouche, 
De  vouloir  qu'aujourd'hui  l'ambition k  touche, 
Et  qu'une  ame  inlenfible  aux  plus  faintes  ardeuis 
Cède  honteufement  à  l'éclat  des  grandeurs. 
Si  cette  fermeté  dont  elle  cil  ennoblie 


HO  THEODORE/ 

1  ai  quelques  traits  d'amour  pouvoir  être  affoiblie  3 
Mou  cœur  plus  incapable-  encot  de  vanité 
Ne  feroie  poiuc  Je  rhoix  que  dans  l'égalité, 
Er  rendant  aux  grandeurs  un  fefpcét  légitime, 

J'Iionoitrois  Placide, &  faimerois  Didyrne. 

CLEOBULL 
Didyrne  que  fur  tous  vous  femblez  dédaigner  ' 

i  H  £  O  D  O  R  E. 
Didyrne,  que  fur  tous  je  tache  d'éloigner, 
Er  qui  vçnoic  bien-tôt  fa  flamc  couronnée 
Si  mon  ame  à  mes  fens  étoit  abandonnée, 
Et  le  lailfoit  conduire  à  ces  imprelîions 
Que  forment  en  nai/Tant  les  belles  palTîons. 
Comme  cec  avantage  cft  digne  qu'on  le  craigne, 
Plus  je  panche  à  l'aimer  ,  &  plus  je  le  dédaigne  ,' 
Et  m'arme  d'autant  plus,  que  mon  cœur  en  fecret 
Voudroit  s'en  laitfer  vaincre ,  &  combat  à  regret 
Je  me  fais  tant  d'effort,  lors  que  je  le  méprile, 
Que  par  mes  propres  fens  je  crains  d'être  furprife, 
J'en  crains  une  révolte,  &  que  las  d'obéir, 
Comme  je  les  trahis,  ils  ne  m'ofenr  trahir. 

Voilà,  pour  vous  monrrer  mon  ame  route  nue 
Ce  qui  m'a  fait  bannir  Didyrne  de  ma  vue, 
Je  crains  d'en  recevoir  quelque  coup  d'oeil  fatal, 
Ec  chalTe  un  ennemi  dont  je  me  défens  mal. 
Voilà  quelle  je  fuis ,  &  quelle  je  veux  être, 
La  raifon  quelque  jour  s'en  fera  mieux  connoîrrc. 
Nommez-la  cependant  vertu,  caprice,  orgueil, 
Ce  dclljin  me  fuivra  jufque  dans  le  cercucîi. 

CLEOBULE. 
Il  peut  vous  y  pouffer,  Ci  vous  n'y  prenez  garde. 
D'un  œil  envenimé  Marcelle  vous  regarde, 
Et  le  prenant  à  vous  du  mauvais  trairement 
Qje  (à  Fille  à  (es  yeux  reçoit  de  vôtre  Amant, 
Sa  jaloufe  fureur  ne  peuc  être  aflouvie, 
A  moins  de  vôtre  fang,  à  moins  de  vôtre  vie. 
Ce  u'cft  plus  enfecrer,  que  frémit  Ion  courroux, 
Elle  en  parle  tout  haut ,  clic  s'en  vante  à  nous/ 
Ehe  eu  jure  les  Dieux,  &  ce  que  j'appréhende/ 
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Tour  ce  trifte  fujet  fans  douce  elle  vous  manie, 
Dà,,.  un  péril  fi  grand  faites  un  Protecteur. 

THEODORE. 
Si  je  fuis  en  péril,  Placide  en  cfl  l'Auteur. 
L'amour  qu'il  a  pour  rnoy  lui  fcul  m'y  p-.ecipice, 
G'elt  par  là  qu'on  me  haïe,  c'efr  pa:  id  qu'on  s'irrite. 
On  n'en  veut    qu'à  fa  riame  ,  on   n'en  veuc  qu'à   fon 

choix, 
C'cft  conerc  lui  qu'on  aime,  ou  la  force,  ou  les  loixj 
Tous  les  vœux  qu'il  m'adielTe  avancent  ma  ruine, 
te  par  aune  m  un  c'eîc  lui  qui  m'airafline. 

Je  içu  quel  ett  mon  crime  ,  &  je  ne  douce  pas 
Du  prétexte  qu'aura  1  arrêt  de  mon  crêpas. 
Je  i'attens  fans  f.aïeur,  mais  dequoi  qu'on  m'aceufe, 
S'il  porroic  à  Flavie  un  cœur  que  je  refufe, 
Qji  veut  finir  mes  jours,  les  voudroic  proreger, 
Et  par  ce  changement ,  il  feroic  roue  changer, 
Mais  mon  péril  le  fiace,  &  fon  cœur  en  efpere 
Ce  que  jufqu'à  prefenr  cous  (es  foins  n'onr  pu  faire, 
Ii  au  end  que  du  mien  jachère  fon  appui. 
J'en  trouverai  peut-être  un  plus  puifîaut  que  Iuij 
E:  s'ii  me  faut  périr,  dites-lui  qu  avec  joye 
Je  cours  à  cette  mort  où  fon  amour  m 'envoyé, 
£jC  que  par  uu  exemple  alîez  rare  à  nommer  , 
Je  périrai  pour  lui,  fî  je  ne  puis  l'aimer. 

CLEOBUU, 
Ne  vous  pas  mieux  fèrvir  d'un  amour  fi  fidcllc  , 
Ceit  .  . . 

THEODORE. 
Quittons  cediicouts,  je  voy  venir  Marcelle. 


%}i  THEODORE, 


SCENE     III. 

MARCELLE,     THEODORE, 
CLEOBULE,   STEPHANIE. 

MARCELLE*  Clcebule. 

QUoi ,  toujours  L'un  ou  l'autre  eft  par   vous  ob-r 
kàé? 
Qui  vous  amené  ici  ?  vous  avois-je  mandé  , 
Ec  ne  pourrai,  je  voir  Théodore  ,  ou  Placide  , 
Sans  que  vous  leur  ferviez  d'interprète,  ou  de  guide: 
Cctre  alTIduicc  marque  un  zèle  imprudenr , 
Et  ce  n'eft  pas  agir  en  adroit  confident. 

CLEOBULE, 
Je  croy  qu'on  me  doit  voir  d'une  ame  indifférente 
Accompagner  ici  Placide,  &  ma  parente. 
Je  fais  ma  Cour  à  l'un  à  caufe  de  fon  rang, 
Ec  rens  à  l'autre  un  foin  ,  où  m'oblige  le  fang. 

M  AR  CELLE. 
Vous  ê:es   bon  Parent. 

CLEOBULE. 

Elle  m'oblige  à  l'être. 
MARCELLE. 
Vôtre  humeur  genereufe  aime  à  le  reconnoîcre, 
Et  icnfiblc  aux  tuteurs  que  vous  en  recevez  , 
Vous  vendez  à  tous  deux  ce  que  vous  leur  devex. 
Un  H  raie  fervice  aura  'a  rêcompenfe  , 
Plus  grande  qu'on  n'eftime,  &  plutôt  qu'on  ne  penfç, 
Cependant  quittez-nous,  que  je  puifle  à  mou  tous 
Servir  de  confidente  à  cet  illurttc  amour. 

CLEOBULE. 
Ne  croïez  pas  ,  Madame. 

MARCELLE. 

Obéïflez  ,  de  grâce, 
Je  fçii  ce  qu'il  faut  croire,  &  voy  ce  qui  (e  gaffai 
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SCENE     IV. 

MARCELLE,    THEODORE, 
STEPHANIE. 

MARCELLE. 

NE  vous  ofFenfez  pas ,  objet  rare  5  &  charma-àC, 
Si  ma  haine  avec  lui  traire  un  peu  rudement , 
Ce  n'eit  point  avec  vous  que  je  la  diilîmule. 
Je  chéris  Théodore,  &  je  hai  Cleobule  , 
Et  par  un  pur  effet  du  bien  que  je  vous  veux , 
Je  ne  puis  voir  ici  ce  Parent  dangereux. 
Je  ibai  que  pour  Placide  il  vous  fait  tout  facile, 
Qu'en  ia  grandeur  nouvelle  il  vous  peine  un  azile5 
Et  tache  à  vous  porter ,  jufqu'à  la  vanité 
D'efperer  me  braver  avec  impunité. 
Je  n'ignore  non  plus  que  vô.re  ame  plus  faine, 
Connoiiïanc  (on  devoir,  ou  redoutanc  ma  haine, 
Rejette  Tes  confeils   en  dédaigne  le  prix, 
Et  fait  de  ces  grandeurs  un  généreux  mépris. 
Mais  comme  avec  le  temps  il  pourroit  vous  fedu;:?, 
Et  vous,  changeant  d'humeur ,  me  forcer  à  vous  nuire, 
J'ay  voulu  vous  parler,  pour  vous  mieux  avertir 
Qu'il  ieroit  mal  aisé  de  vous  en  garantir , 
Que  fi  ce  qu'eft  Placide  enfloit  vôtre  courage, 
Je  puis  en  un  moment  reeverfer  mon  ouvrage, 
Abatre  fa  fortune,  &  détruire  avec  lui 
Quiconque  m'o'eroit  oppoferfon  appui. 
Gardez  tlonc  d'afpirer  au  rang  où  je  l'élevé. 
Qui  commence  le  mieux,  ne  fait  rien ,  s'il  n* achevé, 
Ne  fervez  point  d'obftacle  à  ce  que  j'en  précens, 
N'acquérez  point  ma  haine  en  perdant  vôtre  temps» 
Croïez  quç   me  tromper  ,  c'eft  vous  tromper  vous- 
même  , 
f  t  11  yous  yous  a.imez,  fouirez  que  je  vous  airac8 


THEODORE, 

THEODORE. 
Je  n'ay  point  vu,  Madame,  encor  jufqu'à  ce  jour 
Avec  cane  de  menace  expliquer  cane  d'amour, 
Ec  peu  faire  à  l'honneur  de  pareilles  vifires  , 
J'aurois  lieu  de  douter  de  ce  que  vous  me  dires  ; 
Mais  (bit  que  ce  puilfc  être  ou  feinte,  ou  vérité, 
Je  veux  bien  vous  répondre  avec  finceiicé. 

Quoi  que  vous  me  jugiez  lame  baffe  &  timide, 
Je  croirois  fans  faillir  pouvoir  aimer  Placide  , 
Ec  h  Ci  pailïon  avoir  pu  me  toucher , 
J'aurois  affez  de  cœur,  pour  ne  le  point  cacher. 
Cette  haute  puiifance  à  lés  vertus  rendue 
L'égale  prefque  aux  Rois  dont  je  fuis  defeenduë  , 
Ec  h  Rome,&  le  temps,  m'en  onc  ô.é  le  rang  , 
Il  m'en  demeure  encor  le  courage,  &  le  fang. 
Dans  mon  fort  ravalé  je  fçai  vivre  en  Princeiîe, 
Je  fuis  l'ambition,  mais  je  haï  la  foiblcfîe, 
Et  comme  fes  grandeurs  ne  peuvent  m'ébranlcr> 
L  épouvante  jamais  ne  me  fera  parler. 
Je  i'e/time  beaucoup,  mais  en  vain  il  foupire, 
Quand  même  fur  ma  tête  il  feroic  chcoir  l'Empire, 
Vous  me  verriez  répondre  à  cecte  illuftre  ardeur 
Avec  ia  même  cftime ,  &  la  même  froideur. 
Sortez  d'inquiétude,  &  m'obligez  de  croire 
Qu^  la  gloire  où  j'afpire  eft  toute  une  autre  gloire, 
Ez  que  ians  m'éfrloiïir  de  cet  éclat  nouveau, 
Plutôt  que  dans  fon  lit  j'entrerois  au  tombeau. 

MARCELLE. 
Je  vous  croi,  mais  fouvenr  l'amour  brûle  fans  luire, 
Dans  un  profond  fecret  il  aime  à  fe  conduire, 
Et  voïant  CJeobulc  aller  tant ,  &  venir, 
Entretenir  Placide,  &  vous  entretenir , 
Je  fens  toujours  dans  l'âme  un  relte  de  fcrupule, 
Qae  je  blâme  moi-même,  &  tiens  pour  ridicule  ; 
Mais  mon  coeur  foupçonneux  ne  s'en  peut  départi:. 
Vous  avez  deux  moïens  de  l'en  faire  fortir. 
Epoufez,  ou  Didyme,ou  Cleante,  ou  qr.elqu'autre, 
imporre  pas  qui,  mon  choix  fuivra  le  vôtre, 
Eî  »v  le  comblerai  de  cane  de  Discutez, 
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Que  peut- êcre  il  vaudra  ce  que  vous  me  quittez; 
Ou  ii  vous  ne  pouvez  iï-côc  vous  y  uefoudre, 
Jurez  nioy  parce  Dieu  qui  porte  en  main  la  foudre, 
Et  donc  cou:  l'Univers  doit  craindre  le  couroux  , 
Que  Placide  jamais  ne  fera  vôtre  Epoux. 
Je  lui  fais  pour  Fiavie  offrir  un  ïaenrice  , 
Peut-être  que  vos  vœux  ie  rendront  plus  propice. 
Venez  le,  joindre  aux  miens,  &  le  prendre  à 'témoin. 

THEODORE 
Je  veux  vous  facisfairc,  &  fans  aller  fi  loin  , 
j'arréce  ici  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre,    ' 
Ce  Monarque  abfolu  du  Ciel  &  de  la  Terre  . 
Li  dont  tout  l'Univers  doit  craindre  ie  courrour, 
Que  Placide  jamais  ne  fera  mon  Epoux. 
En  eft-ce  adez,  Madame?  êtes  vous  facisfakc  ? 

MARCELLE. 
Ce  ferment  à  peu  prés  cft  ce  que  je  fouhaite  ; 
Mais  pour  v»us  dire  tour,  la  lamceté  des  lieux, 
Le  relpect  des  Auccis,  la  préfence  des  Dieux, 
Le  rendant,  &  plus  faine ,  &  plus  inviolable, 
Me  le  pourraient  aulli  rendre  bien  plus  croïabie. 

THEODORE 
Le  Dieu  que  j'ay  juré  connoit  tout,  entend  rout, 
ll-jcmphc  l'Univers  de  l'un  à  l'autre  bout 
Sa  grandeur  ell  ians  borne,  ainfi  que  fans  exemple) 
.11  n'eft  pas  moins  ici,  qu'au  milieu  de  ion  Temple  , 
Et  ne  n/emend  pas  mieux  dans  fon  Temple  qu'ici. 

MARCELLE 
S'il  vous  entend  par  coût,  je  vous  encens  aufïi. 
On  ne  m  éblouie  poin-c  aune  mauvaise  rufe. 
Suivez-moi  dans  ie  Temple,  <x  coi  &  fans  exeufe. 

THEO        O  R  E. 
Vô-re  cœur  foupçonneuxne  m'y  croiroic  non-pius, 
Ec  je  vous  y  ferois  des  fermons  fuperflus. 

MARCELLE. 
Vous  deiobéïifez  .' 

THEODORE. 

Je  cioy  y  ou  s  iaiisfaire, 
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MARCE  LU. 
Suivez  ,  fuivez  mes  pas 

THEODORE. 

Ce  feroit  vous  déplaire. 
Vos  defteins  d'autant  plus  en  (croient  reculez  , 
Ma  dcfobcilîance  c(t  ce  que  vous  voulez. 

MARCELLE. 
Il  faut  de  deux  raifons  que  l'une  vous  retienne  ; 
Ou  vous  aimez  Placide,  ou  vous  êces  Chiéticnnc. 

THEODORE. 
Oui,  je  la  fui?,  Madame,  &  le  tiens  à  plus  d'heur, 
Qu'une  autre  ne  tiendroit  toute  vôtre  grandeur. 
Je  voy  qu'on  vous  l'a  dit,  ne  cherchez  point  de  rufey 
J'avoue',  &  hautement,  &  tôt,  &  fans  excuefe. 
Armez-vous  à  ma  perte,  éclatez,  vangez  vous, 
Par  ma  mort  à  Flavie  ailcurez  un  Epoux, 
Et  noicz  dans  ce  fang  dont  vous  êtes  avide  , 
Et  le  mal  qui  la  tue,  &  l'amour  de  Placide. 

MARC  EL  L  E. 
Oui ,  pour  vous  en  punir  je  n'épargnerai  rien, 
Et  l'intérêt  des  Dieux  afTeurera  le  mien. 

T  HEODORE. 
Le  vôtre  en  même  temps  afTeurera  ma  gloire. 
Triomphant  de  ma  vie,  il  fera  ma  victoire, 
Mais  fî  grande,  fi  haute,  &  ii  pleine  d'appas, 
Q^i'à  ce  prix  j'aimerai  les  plus  cruels  trépas. 

MARCELLE. 
De  cette  illufîon  foïcz  perfuadée, 
Périmant  à  mes  yeux  ,  triomphez  en  idée, 
Goûtez  d'un  autre  monde  à  loifir  les  appas, 
Et  devenez  heureufe  ,  où  je  ne  ferai  pas. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe,  &  toute  ma  puiffance 
Vous  veut  bien  d'un  tel  heur  hâter  la  joiïiffancc, 
Mais  gardez  de  pâlir,  &  de  vous  étonner, 
A  l'aipcdtdu  chemin,  qui  vous  y  doit  mener. 

THEODORE. 
La  mort  n'a  que  douceur  pour  une  amc  Chrétienne. 

M  ARCELLE- 
Vôtre  félicité  va  donc  faire  la  mienne. 

THEODORE- 
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Vôtre  haine  cft  trop  lente  à  me  la  procurer. 

MARCELLE. 
Vous  n'aurez  pas  long-remps  fnjet  d'en  murmurer» 
Allez  Trouver  Valens,  allez,  ma  Stéphanie, 
Mais  demeurez ,  il  vient. 


SCENE     V. 

VALENS,  MARCELLE,  THEODORE 
PAULIN,  STEPHANIE. 

MARCELLE. 

>E  n'eft  point  calomnie, 
Seigneur,  elLe  cft  Chrétienne,  &  s'en  oie  yauter. 

VALENS. 
Théodore,  parlez  fans  vous  épouvanter. 
THEODORE. 
Puifque  je  fuis  coupable  aux  yeux  de  l'injutHce, 
Je  fais  gloiie  du  crime  ,  &  j'afpirc  au  fuppiiee, 
Et  d'un  crime  fi  beau  le  fupplice  eft  fi  doux, 
Que  qui  peut  le  connoicre,  en  doit  être  jaloux, 

VALENS. 
Je  ce  recherche  plus  la  damnable  origine. 
De  cette  aveugle  amour,  où  Placide  s'obftine. 
Cette  noire  Magie  ordinaire  aux  Chrétiens 
L'arrête  indignement  dans  vos  honteux  liens  ? 
Vôtre  charme  après  lui  fe  répand  fur  Flayie  > 
De  l'un  il  prend  le  cœur  ,  &  de  l'autre  la  vie. 
Vous  ofez  donc  ainfi  jufque  dans  ma  maifon  t 
Jufques  fur  me  j  enfans,  verfer  vôtre  poifon  ? 
Vous  ofez  donc  tous  deux  les  prendre  pour  vi&ïms. 

THEODORE. 
Seigneur  ,  il  ne  faut  point  me  fuppofer  dsî  crimes. 
Ceft  à  des  faufîetez  faas  befoin  recourir  ;  ** 
Puifque  je  fuis  Chrétienne  ,  il  furne  pour  mourir, 
jp.  Cor.  III.  Part.  P 
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je  luis  p'.ctc,  où  faut- il  que  je  poire  ma  \ 
Où  me  veut  rôtre  haine  immoler  à  Flavie  ? 
H  nez,  hà:cz  ,  Seigneur ,  ces  hcuieux  châtiment. 
Qui  feront  mes  plaifirs  &:  vos  contentemens. 

VALENS, 
Ali  ,  je  rabarrai  bien  ccccc  fîcic  conftance. 

THEODORE. 
Craindrois-je  des  tourmens  qui  four  ma  récompenfe? 

VALENS, 
Oui ,  j'en  fçai  que  peue  c:ic  aifemenc  vous  craindrez, 
Vous  en  recevrez  l'ordre,  &  vous  en  réfoudicz, 
Ce  courage  toujours  ne  fera  pas  Ci  ferme. 
Taulin,  que  là-dedans  pour  pnion  on  L'enferme, 
Mcttcz-y  bonne  garde. 

Paulin  la  conduit  avec  quelques  Soldats,  &  l'ayant 
enfermée  il  revient  incontinent. 


SCENE     VI. 

VALENS,  MARCELLE,  PAULIN, 
STEPHANIE. 

MARCELLE. 

X_JT  quoi ,  pour  la  punir, 
Quand  le  crime  cft  conftair,  qui  vous  peut  retenu  ï 

VALENS. 
Agrérez-vous  le  choix  que  je  fais  d'un  fuppiiee  f 

MARCELLE. 
Fagrérai  roue,  peurvû  qu'elle  péiiifc, 
C  hoiliflez  le  plus  doux  ,  ce  fera  m'obliger. 

VALENS. 
Ah  !  que  vous  fçavez  mal  comme  il  fc  faur  vanger. 

MA    (CELLE. 
Je  ne  fuis  point  cruelle  ,  &  n'en  veux  à  fa  vie, 
t^jc  pour  rendre  Placide  à  l'amoui  de  I\avic. 
Auz-iioiis  cec  obftaclc  à  no:  coutemeraens , 
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Mais  en  faveur  du  fexe,  épargnez  les  tournions. 
Qu'elle  meure  .  il  fuflî:. 

V  A  L  E  >:  S. 

Oui,  (ans  plus  de  demeure, 
Ibur  l'interê:  des  Dieux,  je  confens  qu'elle  meuve, 

_;ne  de  Iavie,  elle  doir  en  forcir  i 
Mais  pour  vôtre  inecrèc,  je  n'y  puis  confencir. 
Quoi,  Madame,  ia  perdre  cO-ce  gagne:  Placide  ? 
Croïez-vous  que  fa  mort  le  change,  ou  l'intimide  » 
Qae  ce  bit  un  moicn  d  erre  aimabie  a  les  yeux 
Que  de  mettre  au  tombeau  ce  qu'il  aime  le  mieux? 
Ah,  ne  vous  âarez  point  d'une  efperance  vaine. 
En  cherchant  fon  amour,  vous  redoublez  ia  haine, 
Ec  dans  le  defcfpoir  où  vous  l'aliez  plonger , 
Loin  d'en  aimer  la  caufe,  il  voudra  l'en  vanger. 
Chaque  jour  à  les  yeux  cetre  ombre  cnianglanree, 
Sortant  des  trilles  nuits  où  vous  l'aurez  jetrée, 
Vous  peindra  toutes  deux ,  avec  des  traits  d'hoireur, 
Qui  feront  de  fa  haine  une  aveugle  fureur  î 
Et  lors ,  je  ne  dis  pas  tout  ce  que  j'appréhende. 
Son  amc  eft  violente,  Se  fon  amour  efl  grande, 
Verfer  Je  fang  aime,  ce  n'eic  pas  l'en  guérir^ 
Et  le  defefperer,  ce  n'eft  pas  l'acquérir. 

MARGELLE. 
Aln6  donc  vous  laiilez  Théodore  impunie  > 

V  A  L  £  N  S. 

Non  ,  je  la  veux  punir ,  mais  par  l'ignominie  9 
Et  pour  forcer  Placide  à  vous  porta  ces  vœux, 
Rendre  cette  Chiéticnuc  indigne  de  fes  feux. 

M  A  R  G  E  L  L  E. 
Je  ne  vous  entens  poinr. 

V  A  L  E  N  S. 

Contentez-vous  ,  Madame  » 
Que  je  voy  pleinement  les  delîrs  4c  vôtre  ame  , 
Que  de  vôtre  intérêt  je  veux  faire  le  mien. 
Allez,  &  fur  ce  poinr  ne  demandez  plus  rien. 
Si  je  m'expliquois  mieux,  quoi  que  fon  ennemie* 
Vous  la  garantiriez  d'une  telle  infamie, 
Ec  quelque  bon  iu/cès  qu'il  en  faille  efperer, 
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\  cure  haute  vertu  ne  pourroic  l'endurer. 
Agréez  ce  fupplicc  ,  &  fans  que  je  le  nomme. 

cachez  qu'afTcz  ibuvenc  on  le  pratique  à  Rome, 
Qu'il  cft  craint  des  Chrétiens ,  qu'il  plaîc  à  l'Emp* 

rcur  , 
Qu'aux  Filles  de  fa'forte  il  fait  le  plus  d'horreur, 
*.   que  ce  digne  objet  de  vôtre  jufte  haiuc 
Voudioit  de  mille  morts  racheter  cette  peine. 

MARCELLE, 
Soie  que  vous  me  vouliez  éblouir  ou  vanger, 
(ut qu'à  l'événement,  je  n'en  veux  point  juger. 
Je  vous  en  lai  fie  taire.  Adieu,  difpolez  d'elle  i 
hliis  gardez  d'oublier,  qu'enfin  je  fuis  Marcelle, 
):t  que  il  vous  trompez  un  fi  jufte  couroux, 
je  me  feaurai  bien-toc  vanger  d'elle,  &  de  vous. 


SCENE    VIL 

VA-LENS,     PAULIN, 

V  A  L  E  N  S. 

L'ïmperieufe  humeur  !  Voy  comme  elle  me  brave, 
Comme  (on  fier  orgueil  m'oie  traiter  d'efclave, 
P  AU  L  I  N. 
feignear,  j'en  fuis  confus  ,  mais  vous  le.  méritez. 
Au  Ueud'v  refifter ,  vous  vous  y  foûm-ctcez. 

V  A  L  E  N  S. 

r-Jc  t'imagine  pas  que  dans  le  fond  de  l'amc 
Je  préfère  à  mon  Fils  les  fureurs  d'une  femme  ; 
L'un  m'eft  plus  cher  que  l'autre,  &  par  ce  trille  ancf, 
Ce  rizCt  que  de  ce  Fils  que  je  prens  i'inrerer. 

Théodore  eft  Chrétienne,  &  ce  honteux  fupplicc 
Vient  moins  de  ma  rigueur  que  de  mon  artifice. 
Cette  haute  infamie  où  je  veux  la  plonger 
£(l  moins  pour  la  punir,  que  pour  lavoir  changer, 
le  eonnoy  les  Chrétiens*  la  mort  la  plus  cruelle 
/jFurrw  leur  confiance.  &  redouble  leur  ze!c. 
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Er  fans  s'cpcuvantci  de  tous  nos  châdnaertf, 
lis  trouvent  des  douceurs  au  milieu  descourmens. 
Mais  la  pudeur  peut  roue  fut  l'efpric  d'une  Fille, 
Donc  la  vertu  repond  à  l'illuftre  famille  , 
Et  j'artens  aujourd'hui  d'un  fi  puiiFanr  efforc 
Ce  que  n'obriendroienr  pas  les  fïaïeurs  de  la  mort. 
Apres  ce  grand  efFet,  j'oferai  roue  pour  elic  > 
En  de'pit  de  Flavie,  en  dépit  de  Marcelle  , 
Et  je  n'ay  rien  à  craindre  auprès  de  l'Empereur, 
Si  ce  cceuc  endurci  renonce  à  Ton  erreur. 
Lui-même  il  me  louera  d'avoir  fçû  l'y  réduire, 
Lui-même  il  détruira  ceux  qui  m'en  voudroient  ■ 
J'aurai  lieu  de  braver  Marcelie  ,  &  fes  Amis. 
Ma  vertu  me  foûrien:  où  Ton  crédit  m'a  mis, 
Mais  elle,  me  perdroit,  quelque  rang  que  je  rieurs. 
Si  j'ofois  à  fes  yeux  fauver  cette  Chrétienne. 

Va  la  voir  de  ma  parr,  &  tâche  à  l'étonner, 
Dy-lui  qu'à  tout  le  Peuple  on  va  l'abandonner^ 
Tranche  le  mot  enfin,  que  je  la  proftituë  i 
Et  quand  tu  la  verras  troublée,  Se  combarue  . 
Donne  entrée  à  Placide,  &  ibuffre  que  Ton  feu 
Tâche  d'en  arracher  un  favorable  aveu, 
Les  larmes  d'un  Amant,  &  l'horreur  de  fa  honte 
Pourront  fléchir  ce  coeur,  qu'aucun  péril  ne  4o*ïrp:.*, 
Alors  elle  n'a  point  d'ennemis  îi  puiiîans, 
Dont  elle  ne  triomphe  ,  avec  un  peu  d'encens, 
Et  cette  ignominie  ,  où  je  l'ai  condamnée 
Se  «hangera  ioudain  en  heureux  hymeaée, 

PAULIN. 
Vôtre  prudence  efl  rare,  &  j'en  fumai  les  Ici*, 
Daigne  le  jufte  Ciel  féconder  vôtre  choix  , 
Et  par  une  influence  un  peu  moins  rigoureu  (c  . 
Diipofer  Théodore  à  vouloir  être  heurca&r 


Fin  du  fécond  AU?* 


T    il) 
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ACTE   III. 


SCENE      PREMIERE. 
THEODORE,   PAULIN, 

THEODORE. 
^2^&ÏÏ£y2;  U  m'allcz-vous  conduire  ? 
^fpnw^w*i:S  PAULI  N. 

Jf!;|    s~\    3^  Il  c(ï  en  vôtre  choiz. 

lî»  |ÎW  Suivez  moy  dans  le  Temple  ,   ou  fur 

^:M^^yl{g|      biircz  nos  Loi*. 

THEODORE, 
D:  ces  in'd.gnitcz  vos  Juges  font  capables  I 

PAULIN. 
lis  égalent  la  peine  aux  aimes  des  coupables. 

T  H  E  O  D  O  R  E. 
S:  le  mien  eft  trop  grand  pour  le  diifimuler , 
Kclt-ii  point  de  tcurmens,  qui  puiiTenc  l'égaler  ? 

PAULIN. 
Comme  dans  les  tourmens  vous  trouvez  des  délice^ 
Ils  ont  trouvé  pour  vous  ailleurs  de  vrais  fuppliccs, 
Le  par  un  châtiment  auifi  grand  que  nouveau  i 
De  vôtre  vertu  même  ils  ion:  votre  bourreau. 

T  HEODÛRE. 
Ali ,  qu'un  Ci  dercftaMe  le  honteux  iàciificc 
EU  pour  elle  en  efFec  un  rigouicux  fupplicc  ! 

PAULI  N. 
De  mépris  de  la  more  qui  par  tout  a  nos  yeux 
B:ave  fi  hautement:,  &  nos  Loix,  &  nos  DlCUJ 
Cette  indigne  fierté  ne  l croît  pas  punie  , 
A  ne  vous  ôter  ncn  de  plas  ciicr  que  la  vie, 


TRAGEDIE.  345 

Il  faut  qu'on  leur  immole,  après  de  tels  mépris, 
Ce  que  chez  vôtre  fexe  on  mec  à  plus  haut  ptix, 
Ou  que  eccre  fierté,  de  nos  Loix  ennemie , 
Cède  aux  juftes  horreurs  d'une  pleine  infamie, 
Et  que  vôtre  pudeur  rende  à  nos  Immortel*  , 
L'encens  que  vôtre  orgueil  réfute  à  leurs  Autel?. 

THEODORE. 
Valcns  me  fait  par  vous  porter  cette  menace  ; 
Mais  s'il  hait  les  Chrétiens,  il  refpeclc  ma  race, 
Le  fang  d'Anriochus  n'eft  pas  encor  fi  bas , 
Qu'on  l'abandonne  en  proie  aux  fureurs  des  Sole.-.:?. 

PAULIN. 
Ne  vous  figurez  point  qu'en  un  tel  facri'ege 
Le  fang  d'Antiochus  ait  quelque  privilège. 
Les  Dizux  font  au-delTus  des  Rois  dont  vous  forcez, 
Ec  l'on  vous  traite  ici,  comme  vous  les  traitez. 
Vous  ks  deshonorez  ,  &  l'on  tous  deshonore. 

THEODORE. 
Vous  leur  immolez  donc  l'honneur  de  Théodore  t 
A  ces  Dieux,  donc  enfin  la  plus  fainre  adxion 
N'eft  qu'mcefte,  adultère  ,  &  profticution  ? 
Pour  ranger  ks  mépris  que  je  fais  de  leurs  Temple?, 
Je  me  voy  condamnée  à  fuivre  leurs  exemples, 
E:  dans  vos  dures  Loix  je  -ne  puis  éviter, 
Ou  de  leur  rendre  hommage ,  ou  de  les  imiter. 
Dieu  de  la  pureté,  que  vos  Loix  font  bien  autres  ? 

P  A  U  L  1  y. 
Au  li-eu  de  blafphemrr,  obéïlîez  aux  nôtre?  r 
Et  ne  redoublez  point  par  vos  impietez 
La  haine,  Se  le  couroux  de  nos  Dieux  irritez, 
Après  nos  chàtimens  ils  ont  encor  leur  foudre  $ 
On  vous  sonne  de  grâce  une  heure  à  vous  r3i£uA% 
Vous  fçavez  vôtre  arrêt,  tous  avez  à  choiL 
Uïez  uthcnenc  de  ce  peu  de  loihr. 

THEODORE. 
Quelles  font  vos  rigueurs,  fi  vous  les  nomrr.cz  gfâOl 
E:  quel  choix  vouiez- vous  qu'une  ChtCCK 
Réduite  à  balancer  Ton  efprù  agité 
i'Liolarrie  ,  &  i';mpudic;tc  h 

P   U/f 


M*  THEODORE, 

L.  v     iiefl  iou  ilc,  où  U  •  mani  fax  eaftéfties. 
chot{tn*ez  rous-ruêmes. 
Quiconque  pcui  dioiûi  coaièncâ  l'un  des  deux, 

Et  le co.ilcnrcmcn:  c:i  lcul  lâche  &  honteux. 
Dieu  tout  Jiif*c&  roue  bon,  qui  lie  dans  nos  pcnfc'c?, 
poiot  àc  crime  aux  actions  forcées. 
e  vous  contraigniez  pour  vos  Dieux  impuiiïans 
Mon  corp.  à  il  faillie,  ou  ma  main  à  l'encens, 
Je  ("çaurai  confci  ver  d'une  amc  rclolue  , 
A  l'£poux  (ans  macule  ,  une  Epoulc  impoIJue. 


SCENE     II. 

PLACIDE,   THEODORE ,  PAULIN. 

THEODORE. 

MAis  rue  voy-je  î  Ah  ,  Seigneur .'  eft-cc  Marcelle, 
ou  vous , 
Donc  fui  mon  innocence  éclate  le  couroax  ? 
L'arrêt  qu'a  contie-moy  prononce  vôtre  Perc  , 
•ce  pour  Ja  fanger,  ou  pour  vous  facisfairc  î 
.  mon  eoàcmip,  ou  mon  illuftic  Aman:, 
du  nom  de  vos  Dieux  aouie  miolerr.mcnt? 
Vos  feux  ue  la  fureur  fe  font- ils  faits  complic 
Sont-ils  d'intelligence  à  choiiu  mes  fupplices  î 
EroufFcnt  ils  fi  bien  vos  rclpccls  généreux  , 
Qu'ils  raflent  mon  bourreau  d'un  Ha  ceux. 

PLACIDE, 
Rc:ir«.voas ,  Paulin- 

P   A  U   L   I  N. 

-  On  me  l'a  mife  en  garde. 
P  L  A  C  I  D  i  . 
Je  fçai  jufqu^à  quel  point  ce  devoir  vous  regarde. 
Prenez  loin  d<  la  porte,  &  lans  me  répliquer, 
Ce  n'eit  pal  rai  que  je  veux  m'cxpl'.^uer. 

PAULIN. 
:eur ..... 


TRAGEDIE.  *4Î 

PLACIDE. 
LailTcz-nous,  dis-jc,  &  craignez  raa  cokre. 
Jfc  vous  garantirai  de  ceile  de  mon  Pcrc. 


SCENE     III. 

PLA  C  I  DE,  THEODORE. 

Q  THEODORE. 

tfoi ,  vous  çhaUcz  Paulin  ,  &  vous  Craignez 

Vous  qui  ne  craignes  pas  la  colère  des  Cieux? 

PLACIDE. 
Redoublez  vos  mépris,  mais  taoaiiîez  des  craia:cs 
Qui  portent  à  mon  cœur  de  plus  rudes atteintes; 
Us  font  encor  plus  doux  que  les  indignitez 
Qu'imputenr  vos  frayeurs  âmes  cémentez', 
Et  ce  n'ed  pas  contr  eux  que  mon  ame  s'irrite' 
Je  fçai  qu'ils  four  juitice  a  mon  peu  de  merirc 
Et  lors  que  vous  pouviez  fouir  de  vos  dédain*,' 
Si  )  ofois  les  nommer  quelquefois  inhumains, 
je  les  jufhfiois  dedans  ma  conscience 
Et  je  n'accendois  rien  ,  que  de  ma  patience 
Sans  que  pour  ces  grandeurs,  qui  font  tant  de  jalon* 
Je  me  lois  jamais  crir  moins  indigne  de  vous.        **  * 
Aufîi  ne  pcnfczpas  que  je  vous  importune 
De  payer  mon  amour,  ou  de  voir  ma  fortune. 
Je  ne  demande  pas  un  bien  qui  Icul  fort  du. 
Mais  je  viens   pour   vous  rendre  un  bien  profc 

perdu  ;  f 

Encor  le  même  Amant  qu'une  rigueur  fi  dure 
A  toujours  tu  brûler,  &  fouiFnr  fans  murmure 
Qui  plaint  du  fexe  en  vous  le,  refpeâs  violez   ' 
Votre  libérateur  ,  enfin  fi  vous  vouto 

THEODGRE 
Pardonnez  donc  ,  Seigneur,  à  la  prerj 
V&  *  mue  dans  mon  arae  une  peux  mai  îc^ 


34«  THEODORE, 

De  mille  obiers  d'horreur  mon  efprit  combatu 

Auroit  roue  foupçonné  de  la  même  verru. 

Dans  un  péril  fi  proche,  &  il  grand  pour  ma  gloire  r 

Comme  je  dois  tout  craindre,  aullî  je  puis  tout  croire., 

Et  mou  honneur  timide  ,  encre  tant  d'Ennemis, 

Sur  les  ordres  du  Perc ,  a  mal  jugé  du  Fils. 

Je  vois,  grâces  au  Ciel,  par  un  effet  contraire 

Que  la  vertu  du  Fils  foûtient  celle  du  Perc  , 

Qu'elle  ranime  en  lui  la  raifou  qui  mouroic , 

Qu'elle  rappelle  en  lui  l'honneur  qui  s'egaroir, 

Et  le  rétablilîant  dans  une  amc  fi  belle  , 

Détruit  heureufement  l'ouvrage  de  Marcelle. 

Donc  à  vô:re  prière  il  s'eft  laiiîé  toucher  î 

PLACIDE. 
Jaurois  touché  plutôt  un  cœur  tout  de  rocher, 
Soit  crainte ,  foie  amour  qui  poiFede  Ton  ame, 
Elle  e(t  toute  afîervie  aux  fureurs  d'une  Femme, 
Je  le  dis  à  ma  honte  ,  &  j'en  rougis  pour  lui. 
Il  eft  inexorable,  &  j'en  mourrois  d'ennui , 
Si  nous  n'avions  l'Egypte  où  fuir  l'ignominie 
Dont  vous  veut  lâchement  combler  fa  tyrannie, 
Confentez  y  ,  Madame  ,  &  je  fuis  afîez  fort, 
Pour  rompre  vos  pàTons ,  &  changer  vô:re  fore  ; 
Ou  fi  vôtre  pudeur  au  Peuple  abandonnée 
S'en  peut  mieux  affranchir  que  pr.r  mon  hymenée,. 
S'il  elt  quelqu'autre  voie  à  vous  l'auver  l'honneur  9 
J'y  conlen^,  &  renonce  à  mon  plus  doux  bonheur. 
Mais  iï  contre  un  arrêt  à  cet  honneur  funefte, 
Pour  en  rompre  le  coup,  ce  moyen  fcul  vous  refte3 
Si  refufant  V'iacide,  il  vous  faut-être  à  tous , 
Fuïez  cette  infamie  ,  en  luivant  un  Epoux. 
Suivcz-moy  dans  les  lieux  ,  où  je  ferai  le  Maître., 
Où  voui  ferez  (ans  peur  ce  que  vous  voudrez  être, 
Et  peut-êerc  fuivant  ce  que  tous  ré  Coudrez, 
Je  n'y  fciai  bien  loi  que  ce  que  vous  voudrez. 
Ceft  allez  m'expliquer,  que  rien  ne  vous  retienne. 
Je  vous  aime,  Madame,  &  vous  aime  Chrétienne 
Venez  me  donner  lieu  d'aimer  ma  Dignité, 
Qui  fera  mon  bonheur  ,.&  vôtre  feuteté, 


TRAGEDIE,  3  47 

THEODORE.  ^ 
N'efperez  pas,  Seigneur ,  que  mon  fort  déplorable 
Me  puifTc  à  vôtre  amour  rendre  plus  favorable, 
Et  que  d'un  fï  grand  coup  mon  cipric  abatu, 
Défère  à  (es  malheurs  plus  qu'à  vôtre  vertu. 
Je  l'ay  toujours  connue],  &  toujours  eftiméc, 
Je  l'ay  plainte  fouvem  d'aimer,  fans  être  aimée, 
Ec  par  tout  ces  dédains  où  j'ay  fçû  recourir, 
J'ay  voulu  vous  déplaire,  afin  de  vous  guérir* 
Louez-en  le  delTein  ,  en  apprenant  la  caufe. 
Un  obflacle  éternel  à  vos  defirs  s'oppole  , 
Chrétienne,  &  fous  les  loix  d'un  plus  puiilant  EpoilX..». 
Mais ,  Seigneur ,  à  ce  mot  ne  foyez  pas  jaloux. 
Quelque  haute  fplendeur  que  vous  teniez  de  Rome, 
Il  eft  plus  grand  que  vous  ,  mais  ce  n'eft  point  un 

homme  ; 
Ceft  le  Dieu  des  Chrétiens;  c'eft  le  maître  des  Rois, 
C'eft  lui  qui  tient  ma  foi,  c'eft  lui  dont  j'ay  fait  chois. 
Et  c'eft  enfin  à  lui  que  mes  vœux  ont  donnée 
Cette  virginité  que  Ton  a  condamnée. 

Que  puis-je  dsne  pour  vous ,  n'ayant  rien  à  donner, 
Et  par  où  votre  amour  fe  peut-il.couronncr, 
Si  pour  moy  vôtre  hymen  n'eft  qu'un  lâche  adultère, 
D'autant  plus  criminel ,  qu'il  feroit  volonraire, 
Dont  le  Ciel  puniroit  les  facrilegcs  nœuds , 
Et  que  ce  Dieu  jaloux  vangeroit  fur  tous  deux  > 
Non  ,  non ,  en  quelque  êtac  eue  le  Sort  m'ait  réduite. 
Ne  me  parlez,  Seigneur,  ni  d'hymen,  ni  de  fuite. 
C'eft  changer  a  infamie,  &  non  pas  l'éviter, 
Loin  de  m'en  garantir ,  c'eft  m'y  précipiter. 
Mais  pour  braver  Marcelle  ,  &  m'affianchir  de  fa 
Il  eft  une  autre  voïe,  &  plus  feure  &  plus  prompte^ 
Que  dans  i'Erernicé  j'aurois  lieu  de  bénir  , 
La  mort ,  6c  c'eft  de  vous  que  je  dois  l'obtenir. 
Si  vous  m'aimez  encor ,  comme  j'oie  le  croire } 
Vous  devez  cette  grâce  à  vôtre  propre  gloire. 
Et  m'anachant  la  mienne,  on  la  va  déchirer, 
C'eft  vôtre  choix,  c'eft  vous  qu'on  va  der  hono;a~, 
W Amant  Û  fortement  s'unit  à  ce  qu'il  aime , 

P    vj 


H&  THEODORE, 

Qu'il  en  fai:  dans  ton  coeur  une  part  de  iui-mèmc. 
<  'cft  par-là  qu'on  vous  bielle,  Se  c'eit  par-là,  Seigneur, 
Que  peut  ju(v]ucs  à  vous  aller  mon  déshonneur. 
Tranchez  donc  cette  part, pat  où  l'ignominie 
Pourroir  fouilici  L'éclat  d'une  fi  belle  vie. 
Rendez  à  vôtre  honneur  coure  fa  pureté, 
El  mettez  par  ma  mor;  (on  luftic  en  léuicic. 
Mille  dont  votre  Rome  adore  ma  mémoire, 
.Se  font  bien  rous  cntie;s  immolez  à  leur  gloire  ; 
Comme  eux,  en  vrai  Romain,  de  la  vôtre  jaloux, 
Immolez  cette  parc  trop  indigne  de  vous. 
Sauvez-la  par  la  perte,  ou  11  quelque  tendre/Te 
A  ce  bras  généreux  imprime  la  foiblefîc, 
Si  du  fang  d'une  Fille  il  craint  de  le  rougir  , 
Armez,  armez  le  mien,  8c  le  lailTez  agir. 
Ma  loy  me  le  défend,  mais  mou  Dieu  me  l'infpirc; 
Il  parle,  &  j'obéis  à  /on  lecrer  empire  , 
Et  contre  l'ordre  exprès  de  Ion  commandement  , 
Je  fens  que  c'eft  de  lui  que  vient  ce  mouvemenr. 
Pour  le  fuivic,  Seigneur,  foufFrez  que  vôtre  épée 

Me  puiiîe.... 

PLACIDE. 
Oui,  vous  l'aurez  ,  mais  dans  mon  fang  trempés,. 
Ft  vôtre  bras  du  moins  en  recevra  du  mien 
JLe  glorieux  exemple,  avant  que  le  moyen» 

THEODORE. 
Ah,  ce  n'ert  pas  pour  vous  un  mouvement  à  fuivre  ; 

C'ell  à  moy  de  mourir,  mais  c'eit  à  vous  de  vivre. 
FLACI  DE. 

Ah,  faires-moy  donc  vivre,  ou  me  biffez  mourir, 

Celiez  de  me  tuer ,  ou  de  me  fecourir. 

Puifquc  vous  n'écoutez,  ni  mes  vœux,  ni  mes  larmes, 

P  "figue  li  mort  pour  vous  a  plus  que  moy  de  charmes, 

Sounrci  que  ce  trépas,  que  vous  trouvez  H  doux  , 

Ai:  à  Ton  tour  pour  moy  plus  de  douceur  que  vous. 
Puis  je  vivre,  &  vous  voir  morte,  ou  déshonorée  ? 

Vous  que  de  tout  mon  cœur  j'ay  toujours  adorée  ? 

Vous  qui  de  mon  dcltin  réglez  le  mfte  cours  ? 

Vous,  dis- je,  à  qui  j'accache,  &  ma  gloirc,5c  mes  joursi 


TRAGEDIE. 

Non,  non,  s'il  vous  faut  voir  déshonorée,  ou  morte, 

Souffrez  un  dcfefpoir  où  la  raifon  me  porec  , 

Renoncer  à  la  vie  avanc  de  tels  malheurs, 

Ce  n'eft  que  prévenir  l'cfFct  de  mes  douleurs. 

En  ces  excréraicez  je  vous  conjure  encore  , 

Non  par  ce  zelc  ardent  d'un  cœur  qui  vous  adore, 

Non  par  ce  vain  éclac  de  cane  de  Dignitez  , 

Trop  au  deilbus  du  fang  des  Rois  denr  vous  forcez. 

Non  par  ce  defefpoir  où  ^ous  pouflez  ma  vie  ; 

Mais  par  la  fainre  horreur  que  vous  fair  l'infamie, 

Par  ce  Dieu  que  j'ignore,  &  pour  qui  vous  vivez, 

Ec  par  ce  même  bien  que  vous  lui  confervez  , 

Daignez.en  évicer  la  perce  irréparable, 

Et  fous  les  faines  liens  d'un  noeud  ii  vénérable, 

Mecrez  en  feurecé  ce  qu'on  va  vous  tarif» 

THEODORE. 
Vous  n'èces  pas  celui  donc  Dieu  s  y  veuc  fervir. 
Il  fçaurabien  fans  vous  en  fufeicer  un  aucre, 
Donc  le  bras  moins  puiilanc ,  mais  plus  fain:  que  kr 

vô:re  , 
Par  unzek  plus  pur  fe  fera  mon  appui , 
Sans  porter  les  deiis  fur  un  bien  tout  à  Lu* 
Mais  parlez  à  Marcelle. 


SCENE     i  V. 

MARCELLE  ,  PLAC  IDE  ,  THEODORE, 
PAULIN,   STEPHANIE. 

PLACIDE. 


A, 


.H  C;el  ,  quelle  inforcune  l 
?auc-il  qja  cous  momens..  . 

MARCEL  LE. 

Je  vous  iïïis  importuae. 
De  mêler  ma  prefence  aux  fecrecs  des  Amans, 
Qui  n'ont  jamais  befoin  de  pareils  crucheaicru, 


>  THEODORE,' 

PAULIN. 
Madame,  on  m'a  force  uc  puillance  abfoluc. 
MARCELLE    à  Paulin. 
L'ayant  fourferre  ainli,  vous  l'avez  bien  voulue. 
Ne  me  répliquez  plus ,  8e  me  la  renfermez. 


SCENE    V. 

MARCELLE,   PLACIDE,  STEPHANIE. 

MARCELLE. 

AInfi  donc  vos  defns  en  font  toujours  charmez, 
Et  quand  un  jufre  arrêt  la  couvre  d'infamie, 
Comme  de  tout  l'Empire,  &  des  Dieux  ennemie, 
Au  mileu  de  fa  honte,  elle  plaie  à  vos  yeux, 
Et  vous  fait  l'ennemi  de  l'Empire,  &  des  Dieux  i 
Tant  les  illuftres  noms  d'mfame ,  &  de  rebelle 
Vous  femblent  précieux  à  les  porter  pour  elle  ? 
Vous  trouvez,  je  m'alîeure,  en  un  fi  digne  lieu 
Cet  Objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  Dieu  ? 
J'ay  confervé  fon  Tang  de  peur  de  vous  déplaire. 
Et  pour  ne  forcer  pas  vôtre  jufte  colère 
A  ce  ferment  conçu  par  tous  les  Immortels, 
De  venger  fon  trépas  juique  fut  les  Autels. 
Vous  vous  étiez  par  là  fait  une  loy  fi  dure, 
Que  fans  moy  vous  feriez  fasrilcge,  ou  parjure. 
Je  vous  en  ay  fait  grâce  en  lui  lai/Tant  le  jour, 
Et  j'épargne  du  moins  un  crime  à  vôtre  amour. 

PLACIDE. 
Triomphez-en  dans  l'âme,  &  tâchez  de  paroî're 
Moins  inlenfiblc  aux  maux  que  vous  avez  fait  naître,. 
En  l'état  où  je  fuis ,  c'eft  une  lâcheté 
D'infultcr  aux  malheurs  où  vous  m'avez  jette, 
Et  l'amertume  enfin  de  certe  raillerie 
Tourncroit  aifément  ma  douleur  en  furie. 
Si  quelque  efpoir  arrête,  &  fufpend  men  couroux  ; 
li  ne  peut  être  grand,  puifqu'ii  n'eft  plus  qu'eu -YCiiS; 


TRAGEDIE.  -;î 

In-vous  que  j'ay  traitée  avec  tant  d'iniolence  , 

En  vous  de]qui  la  haine  a  tant  de  violence. 

Contre  ces  malheurs  mêmes;  où  vous  m'avez  jette,. 

J'efpére  encor  en  vous  trouver  quelque  bonté. 
Je  fais  plus,  je  l'implore,  &  cette  ame  fi  rîere, 
Du  haut  de  (on  orgueil  defeend  à- la  prière, 
Après  tant  de  mépris  s'abaiife  pleinement  , 
Et  de  vôtre  triomphe  achevé  l'orncmenr. 

Voyez,  ce  qu'aucun  Dieu  n'eût  ofé  vous  promettre*» 
Ge  que  jamais  mon  cœur  n'auroit  cru  fe  permettre. 
Placide  iuppliam,  Placide  à  vos  genoux, 
Vous  doit  être,  Madame,  un  fpeclacle  allez  doux, 
Et  c'eft  pat  la  douceur  de  ce  même  fpectacle 
Que  mon  cœur  vous  demande  un  aufïi  grand  miracle^ 
Arrachez  Théodore  aux  hontes  d'un  a:ré:  , 
Qui  mêle  avec  le  lieu  mon  plus  cher  mrerêr. 
Toute  ingrate,  inhumaine,  inflexible,  Chrétienne, 
Madame,  elle  cft  mon  choix,  &  fa  gloire  e:t  la  mienne, 
S'il  faut  qu'elle  fubiffe  une  û  dure  loy  , 
Toute  l'ignominie  en  rcjallit  fur  mcy  , 
Et  je  n'ay  pas  moins  qu'élis  a  rougir  d'un  fiipplicc 
Qu<  profane  l'Autel  où  j'ay  fait  iacrirîce  , 
Et  de  l'illufrre objet  de  mes  plus  iainrs  cieiirs 
Fait  l'infâme  rebut  des  plus  laies  plaihrs. 
S'il  vous  demeure  encor  quelque  elpoit-  pour  Flavi  ç. 
Confervez-moy  l'honneur,  pour  conferver  fa  vie, 
Et  longez  que  î'aiF.ont  où  vous  m'abandonnez 
Des-honore  l'Epoux  que  vous  lui  deftinez. 
Je  vous  le  dis  encor,  fauvez-moy  cette  hon:e  ; 
Ne  defefperez  pas  une  ame  qui  le  dompte  , 
Et  par  le  noble  erîort  d'un  généreux  emplov  , 
Tr.omphezde  vous  même  auili  bien  que  de  moy, 
Théodore  cft  pour  vou-  une  u:iie  ennemie  ,. 
Et  fi  proche,  qu'elle  elt  de  cheoir  dans  l'infamie., 
Ma  plus  iîneere  ardeur  n'en  peut  r  en  obtenir  , 
Vous  n'aurez  pas  beaucoup  à  craindre  L'arenic 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  inexc-rable, 
Le  temps  détrompera  peut  eue  un  mi 'érable-. 
Daignez  lai  donner  lieu  de  rue  pourvoir  guérir,  ' 


THEODORE, 
ti  ne  me  perdez  pas,  eu  voulant  macquerir. 
M  A  R  G  fi  L  L  E. 

Quoi,  vous  voulez  enfin  nie  devoir  vôtre  gloire  î 
Ccrccs  un  tel  miracle  cil  diliieile  i  croire  , 
Que  vous,  qui  n'agiriez  qu'à  ne  me  devoir  rien,. 
Vous  me  vouliez  devoir  un  ii  piccieux  bien. 
Mais  comme  en  les  dems  aiiemenc  on  le  rlate  , 
Dcuâài-jc  contre  moy  feivir  une  amc  ingrate, 
Perdre  encor  mes  faveurs,  &  m'en  voir  abufer. 
Je  vous  aime  encor  trop  pour  vous  rien  refufer. 

0ui ,  puifquc  Théodore  enfin  me  rend  capable 
De  vous  rendre  une  fois  un  office  agréable, 
Puilque  fon  intérêt  vous  force  à  me  traiter 
Mieux  que  tous  mes  biens-faits  n'avoient  fçû  mériter. 
Et  par  foin  de  vous  plaire,  &  par  reconuoillancc, 
Je  vay  pour  l'une  &  l'autre  emploïer  ma  puiiTance, 
Et  pour  un  peu  d'eipoir  qui  m'eft  en  vain  rendu  , 
Rendre  a  mes  ennemis  l'honneur  prelque  perdu. 
Je  vay  d'un  jufte  Juge  adoucir  la  colère, 
Rompre  le  trille  erfet  d'un  arrêt  trop  fevere, 
Répondre  à  vôtre  attente,  &  vous  faire^prouver 
Cette  bonté  qu'en  mcy  vous  efpcrez  trouver. 
Jugez  par  cette  épreuve  à  mes  vœux  fî  cruelle 
Quel  pouvoir  vous  avez  fur  l'efprit  de  Marcelle, 
Et  ce  que  vous  pourriez  un  peu  plus  complaifant , 
Quand  vous  y  pouvez  tout  même  en  la  méprifanr, 
Mais  pourrai  je  à  mon  tour  vous  faire  une  prière  ? 

PLACIDE. 
Madame  ,  au  nom  des  Dieux  faites-moy  grâce  ea« 

tiére , 
En  l'état  où  je  fuis,  quoi  qu'il  puifTe  avenir  , 
Je  vous  doy  tour  promet: re,  &  ne  puis  rien  tenir. 
Je  ne  vous  puis  donner  qu'une  attente  frivole  ; 
Ne  merc-ùnfez  point  à  manquer  de  parole, 
Je  crains, mais  j'aime  encor,&  mon  coeur  amoureux.... 

MARCELLE 
Le  mien  eft  raifonuable  ,  autant  que  généreux. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  cernez  encore, 
Ou  de*haïr  Flavie,  ou  d'aimer  Théodore*. 
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Ce  grand  coup  doi:  tomber  plus  infenfiblemem, 
Et  je  ine  dcffiroi3  d'un  Ci  prompt  changement. 
II  faut  languir  encor  dedans  1  incertitude, 

Laiiîer  faire  le  temps,  &c  cette  ingratitude. 
Je  ne  veux  à  piefent  qu'une  faufîe  pitié  , 
Qu'une  feinte  douceur,  qu'une  ombre  d'amitié. 
Un  moment  de  vifite  à  la  trilte  Flayie 
Des  portes  du  trépas  rappelleroit  fa  vie 
Cependant  que  pour  vous  je  vay  tout  obtenir, 
Pour  foulager  Tes  maux,  allez  l'entretenir. 
Ne  lui  promettez  rien,  mais  fouffrez  qu'eHe  efpére, 
Et  trompe»  la  du  moins,  pour  la  rendre  à  fa  Mère.     • 
Un  coup  d'œil  y  fuffir,  un  mot  ou  deux  plus  doux. 
Eaices  un  peu  pour  moy  ,  quand  je  fais  tout  pour  vous, 
Daignez  pour  Théodore  un  moment  vous  contraindre^ 

PLACIDE. 
Un  moment  eft  bien  long  a  qui  ne  fçait  pas  feindre, 
Mais  vous  m'en  conjurez  par  un  nom  trop  puitfanr , 
Pour  ne  rencontrer  pas  un  cœur  obérlTanc, 
J'y  vay,  mais  par  pitié  fouvenez-Yous  vous-même 
Des  troubles  d'un  Amant  qui  craint  pour  ce    qu'il 

aime , 
Ec  qui  n'a  pas  pour  feindre  affez  de  liberté, 
Tant  que  pour  ion  objet  il  eft  inquiété. 

MARCELLE. 
Allez  fans  plus  rien  craindre  ,  ayant  pour  vous  Mac- 

celle. 


SCENE      V  L 

MARCELLE,  STEPHANIE. 

STEPHAN  I  E. 

ENfîn  vous  triomphez  de  cet  efpric  rebelle l 
MARCELLE, 
Qael  triomphe  L 


THEODORE, 

STEPHANIE. 

EU- CC  peu  que  de  voir  à  vos  pi 
Sa  haine,  &  fon  orgueil  enfin  humiliez  ? 

MARCELLE. 
Quel  mompta,  te  dis-jc!  &  qu'il  a  d'amertumes  ? 
Et  que  nous  fommes  loin  de  ce  que  tu  prélumes  î 
Tu  le  vois  à  mes  pieds  pleurer,  gémir ,  piicr, 
Mais  ne  aoy  pas  pourcanc  le  voir  s'humilier, 
Ne  croy  pas  qu'il  A  rende  aux  bontez  qu'il  implore? 
Mais  voy  de.  quelle  ardeur  il  aime  Théodore, 
E:  juge  quel  pouvoir  cet  amour  a  fur  lui , 
Puifqu'il  peut  le  réduire  à  chercher  mon  appui. 
Que  n'ofèront  fes  feux  cncrcprcndre  pour  elle  , 
S'ils  ont  pu  l'abaifTcr  jufqu'aux  pieds  de  Marcelle, 
Ec  que  dois- je  efpercr  d'un  cœur  fi  fort  cfpris, 
Qmi  même  en  m'adoianr,  me  fait  voir  fes  mépris  ? 
Dans  fes  louruiflions  voy  ce  qui  l'y  convie  , 
Mcfure  a  ion  amour  fa  haine  pour  Flavie  , 
Ec  voïanc  l'un  &  l'autre  en  fon  abaifTemenr, 
Juge  de  mon  triomphe  un  peu  plus  fainemenc  j 
Voy  dans'fon  trifte  effet  fa  ridicule  pompe. 
J'ay  peine  en  triomphant  d'obtenir  qu'il  me  trompe^ 
Q/il  feigoe  par  pitié,  qu'il  donne  un  faux  efpoir. 

STEPHANIE. 
Ec  vous  l'allcz  fervir  de  tout  vôtre  pouvoir? 

MARCELLE. 
Oui,  je  vay  le  ietvrr ,  mais  comme  il  le  mérite» 
/a  par  quelque  adrelîe  amufer  fa  vifice, 
US  uu  faux  appas  prolonger  l'entretien, 

STEPHANIE. 
Donc ... 

MARCELLE. 
Le  rempî  p  relie,  va,  fans  t'informcr  de  ilefll 


du  troïficme  . 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE, 

PLACIDE,  STEPHANIE  form$ 
de  chez,  Marcelle, 

STIPHAN  IE. 
Eigneur . .  . 

PLACIDE. 
Va  Stéphanie,,  en  vain  ta  ■€  rap: 
Ces  feinres  ont  pour  moy  des  gènes  trop 
cruelles, 

Marcelle  en  ma  faveur  agir  trop  lentement, 
Et  laiiFe  trop  durer  ce:  ennuïeux  momenr. 
Pour  foufrrir  plus  long-temps  un  fupplicc  fi  :  Q 
J  a  y  :rop  d'impatience  ,  &  trop  d'inquiétude. 
Il  faut  voir  Théodore,  il  faut  içavoir  mon  fort, 
Il  faut.  .  ,  . 

STEPHANIE. 
Ah  ,  faites  vous,  Seigneur,  un  peu  d'effort  : 
Marcclie  qui  vous  fert  de  toute  Ta  puifTance 
Mérite  bien  du  moins  cette  reconnciifance. 
Retournez  chez  Fiavie  attendre  un  bien  fi  doux. 
Ec  ne  craignez  plus  rien  puifqu'clle  agir  pour  vous, 

PLACIDE. 
L'efre:  tarde  beaucoup  pour  n'avoir  rien  à  craindre, 
Elle  feignoit  peu:  é:re,  en  me  priant  de  fe..? 
On  lente  fouvent  le  bras,  pour  mieux  râper  i 
Qji  veut  que  je  la  trompe,  a  droit  de  me  ciomper. 


jj6  THEODORE, 

STEPHANIE. 
Confidcrez  l'humeur  implacable  d'un  Perc  , 
Qjcllc  c'.\  pour  les  Chrétiens  fa  haine  &  fa  colère, 
Combien  il  faut  de  temps,  afin  de  l'émouvoir. 

PLACIDE. 
Hélas  !  il  n'en  faut  guère,  à  trahir  mon  efpoir. 
Peut-être  en  ce  moment,  qu'ici  tu  me  cajoles, 
Que  tu  remplis  mon  cceur  d'efpcrances  frivoles, 
Ce  rare  &  cher  Objet  qui  fait  lèul  mon  deftin , 
Du  Soldat  infolent  eft  l'indigne  butin. 
Va  flacer,  fi  tu  veux  ,  la  douleur  de  Flavie  ,. 
Et  me  laifle  eclaircir  de  l'état  de  ma  vie, 
C'eft  trop  l'abandonner  à  l'injufte  pouvoir. 

^Ouvrez,  Paulin,  ouvrez,  &  me  la  faites  voir. 
On  ne  me  répond  point,  &  la  porte  ell  ouverte  i 
Paulin ,  Madame. 

STEPHANIE. 

O  Dieux,  la  fourbe  eft  découverte. 
Où  fuirai- je? 

PLACIDE. 
Demeure,  infâme,  &  ne  crains  rien, 
Je  ne  veux  pas  d'un  fang  abjet  comme  le  tien, 
il  faut  à  mon  couroux  de  plus  nobles  victimes. 
Jnftrui-moy  feulement  de  l'ordre  de  res  crimes. 
Qu'a-r'on  fait  de  mon  ame  ?  où  la  dois- je  chercher  ? 

STEPHANIE. 
Vous  n'avez  pas  fujet  encor  de  vous  fâcher. 
Elle  eft..., 

P  L  A  C  I  D  S, 
Dépêche,  ày  ce  cuen a  fait  Marcelle* 
STEPHAN  1  E. 
Tout  ce  que  votre  amour  pouvoit  attendre  d'elle. 
Peut -on  croire  autre  chdfe  avec  quelque  ra'ifon, 
Quand  vous  voïez  déjà  qu'elle  eft  hors  de  pnfon  ? 

PLACIDE, 
Ah  ,  j'enaurois  d-!'-c.  reçu  les  afTeirances, 
Et  eu  veux  m'amulei  de  vaines  apparences, 
Cependant  que  Marcelle  agit  comme  iL  lui  p.huc, 


^  TRAGEDIE.  ?;/ 

Et  fait  fans  refiftance  exécuter  l'arrêt. 
De  ma  crédulité  Théodore  eft  punie , 
Elle  eft  hors  de  prifon  ,  mais  dans  l'ignominie, 
Er  je  devois  juger,  dans  mon  fore  rigoureux  , 
Que  l'ennemi  qui  fiate  eft  le  plus  dangereux. 
Mais  fouvent  on  s'aveugle  ,    &  dans  les  .maux  ex- 
tremis 
Les  efpiïts  généreux  jugent  tout  par  eux-mêmes, 
Et  lors  qu'on  les  trahie  .... 


SCENE     II. 

PLACIDE,  LYCANTE,  STEPHANIE. 
L  Y  G  A  N  T  E. 


.1 


Ugez  en  mieux,  Seigneur, 
Marcelle  vous  renvoie,  &  la  joie  &  l'honneur, 
Eiie  a  de  l'infamie  arraché  Théodore, 

PLACIDE, 
Elle  a  fait  ce  miracle  ? 

LYCANTE. 

Elle  a  plus  fait  encor. 

PLACIDE. 
Ne  me  fay  plus  languir,  dy  promptement. 

LYCANTE. 

D'abord 
Valens  chaegeoie  l'arrêt  en  un  arrêt  de  mort. 

PLACIDE. 
Ah  ,  11  de  cet  arrêt  jufîju'à  l'eiFcc  on  pafTe.... 

L  Y  C  A  N  T  E. 
Ma  celle  a  refufé  cetie  fanglante  grâce. 
Elle  la  veut  entière  &  tâche  à  l'obcenir. 
Mais  Valens  irrité  s'obftme  à  la  bannir , 
Et  voulant  que  cet  ordre  à  i'inftant  s'execure, 
Quoi,  qu'en  rôtie  faveur  Marcelle  lui  diipitfe, 


35S  THEODORE, 

Il  mande  Théodore,  &  la  vcutpromptemenc 
Taire  conduire  aux  lieux  de  ion  banni flemenr. 

STEPHANIE. 
Et  vous  vous  alarmiez  de  voir  fa  prifon  vuide  f 

PLACIDE. 
Tout  fait  peur  à  l'Amour,  c'efr  un  enfanc  timide, 
Et  ii  ru  le  counois,  tu  nie  dois  pardonner. 

LYCANTE. 
Elle  Elit  Tes  efforts  pout  vous  la  ramener , 
Et  vous  conjure  encor  un  momen:  de  l'attendre. 

PLACIDE. 
Quelles  grâces  ,   bons  Dieux  ,  ne  lui  doy-je   poinr 

rendre  ! 
Va  ,  dy  lui  cjue  j'actens  ici  ce  grand  fuccès  , 
Ou  la  bonté  pour  moy  parcit  avec  excès. 
Lycante  rentre. 
STEPHANIE. 
Et  moy,  je  vay  pour  vous  confoler  fa  Flavie. 

PLACIDE. 
Fay-lui  donc  quelque  exeufe  à  flater  fon  envie, 
Et  dy-lui  de  ma  part  tout  ce  que  tu  voudras. 
Mon  ame  n'eut  jamais  ks  fentimens  ingrats, 
Et  j'ay  honec  en  fecrec  d'être  dans  l'impuiflance 
De  montrer  plus  d'effets  de  ma  reconnoifTancc. 
Il  eji  fiul, 
Cerres  une  ennemie  à  qui  je  doy  l'honneur 
Méritoit  dans  fon  choix  un  peu  plus  de.  bonheur, 
Devoir  trouver  une  ame  un  peu  moins  défendue, 
Et  j'ay  pitié  de  voir  'anr  de  bonté  perdue. 
Mais  le  coeur  d'un  Amant  ne  peur  fe  partager, 
Elle  a  beau  le  contraindre,  elle  a  beau  mobliger, 
je  n'ay  cju'averiîon  pour  ce  qui  la  regarde. 


**$&? 


TRAGEDIE.  $  59 

SCENE     III. 

PLACIDE,    PAULIN. 

P  LA  C  I  3  E. 

VOus  ne  me  d?rez  plus  qu'on   vous   l'a  mife  ca 
garde , 
Paulin  ? 

P  A  U  L  I  N. 
Elle  n'eft  plus,  Seigneur,  en  mon  pouvoir, 
PLACIDE. 
Q^-oi,  vous-en  foûpirez? 

P  A  U  L  I  N. 

Je  penfe  le  devoir? 
PLACIDE. 
Soupirer  du  Bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie  i 

PAULIN. 
Je  ne  voy  pas  pour  vous  de  grands  fujets  de  joïe. 

PLACIDE. 
Qu'on  ia  banni ife,  ou  non  ,  je  la  verrai  toujours. 

PAULIN. 

Q-iei  :ru:c  de  cerce  vue  cipéient  vos  amours  ? 

PLACIDE. 
Le  temps  adoucira  cerre  ame  ngoureufe. 

PAULIN. 
Le  temps  ne  rendra  pas  la  vôtre  plus  heureufe, 

PLACIDE. 
Sans  doute  elle  aura  peine  à  me  laifîer  périr. 

P  A  U  L  I   X. 
Qui  le  peur  efperer  devoir  la  fecoaiir. 

PLACIDE. 
Marcelle  a  fait  pour  moy  roue  ex  que  j'ay  dû  faire, 

PAULIN. 
Je  n'ay  donc  rien  à  dire,  &  dois  ici  m-  taire. 

PLACIDE 
Non,  non,  ri  faut  parler  arec  finecriré, 


ifa  THEODORE, 

Le  louer  haurcment  la  çenerofité. 

PAULIN. 
Si  VOUS  me  l'ordonnez,  je  loiicrai  donc  fa  rage. 
Mais  depuis  quand  ,  Seigneur ,  changez-vous  de  cou- 


rage  ? 


Depuis  quand  pour  vertu  prenez-vous  la  fureur  ? 
Depuis  quand  louez- vous  ce  qui  doit  faire  horreur  ? 

PLACIDE. 
Ah,  je  tremble  à  ce?  mots,  que  j'ay  peine  à  comprendre. 

PAULIN. 
Je  ne  fçai  pas,  Seigneur,  ce  qu'on  vous  fait  entendre, 
Ou  quel  puifTanc  mo:if  retient  vôtre  couroux, 
Mais  Théodore  enfin  n'eft  plus  digne  de  vous. 

PLACIDE. 
Quoi ,  Marcelle  en  effet  ne  l'a  pas  garantie  i 
^  PAULIN. 

A  peine  d'avec  vous ,  Seigneur  ,  elle  eft  fortie, 
Que  L'ame  toute  en  feu  ,  les  yeux  étincelans , 
Rapportant  elle-même  un  ordre  de  Valens , 
Avec  trente  Soldats  eik  a  faifi  la  porte, 
Et  tirant  de  ce  lieu  Théodore  à  main  toite  ., . 

PLACIDE. 
O  Dieux  .'  jufqui  fes  pieds  j'ay  donc  pu  m'abaifier, 
Pour  voir  trahir  des  vœux,  qu'elle  a  feint  d'exaucer, 
Et  pour  en  recevoir  avec  tant  d'infoience 
De  tant  de  lâcherez  la  digne  récompenie .' 
Mon  coeur  avoit  déjà  preffenti  ce  malheur. 
Mais  achevé,  Paulin,  d'irriter  ma  douleur, 
Et  (ans  m 'entretenir  des  crimes  de  Marcelle, 
Dy-moy  qui  je  me  dois  immoler  après  elle, 
Et  fur  quels  infolcns,  apiés  fon  châtiment, 
Doit  choir  le  relie  aff  eux  de  mon  reiîentimeor. 

l'A  U  L  I   N. 
Armez,  -ous  donc,  Seigneur,  d'un  peu  de  patience, 
Et  forcez  vos  rranfj         à  me  prêter  filence, 
Tandis  que  le  récit  c     :  •       le  rigueur  > 
Peut-être  à  chaque  i   [         us  percera  le  cœur» 

Je  ne  vous  dirai  p(  .   ■        c  quelle  tnftefle 
A  ce  honteux  fupplic      maiché  |a  PuncefTe. 

Forer 
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Forcé  de  la  conduire  en  ces  infâmes  lieu*  , 

De  honre  ,  &  de  depic ,  j'en  détournais  les  yeux  , 

£c  pour  la  coofoke  ne  (cachant  que  lui  dire, 

Je  nisudiflois  tout  bas  les  Loix  de  notre  Empire, 

Ec  vous  é:iez  le  Dieu  que  dans  mes  déplaiùrs^ 

En  fecrec  f  pour  les  rompre  ,  invoquoienc  mes  loupir:J 

PLACIDE. 
Ah  ,  pour  gagner  ce  cemps  on  charraoir  mon  courage 
D'une  raufle  promette,  5c  puis  d'un  taux  meiû^c, 
Ec  j'ay  crû  dans  ces  cœurs  de  ia  (inceriré  .' 
Ne  fay  plus  de  reproche  à  ma  crédulité , 
Ec  pouriuy. 

PAULIN. 
Dans  cts  lieux  à  peine  on  l'a  traînée. 
Qu'on  a  vu  des  Soldats  la  croupe  mutinée. 
Touseoureat  à  la  proie  avec  avidité  , 
Tous  montrent  à  l'envy  même  brutalité. 
Je  croïois  déjà  voir  de  cette  aiicur  égale 
Naîrre  quelque  difeonie  a  ces  Tigres  fatale  » 
Quand  Didymc.... 

P  L  A  C  I  D  E. 
Ah ,  le  lâche  .'  ah  ,  le  craierc  I 
PAULIN. 

Ecoutez. 
Ce  traître  a  réuni  coûtes  leurs  volontez. 
Le  front  plein  d'impudence,  5c  l'oeil  armé  d'audace. 
Compagnons,  a-t'il  Ait .  on  me  doit  une  grâce. 
Depuis  plus  dejix  ans  je  feuffre  le  mépris 
Du  plu*  ingrat  Objet  dont  on  puijjs  et»  e  éprit. 
Ce  nejl  ptu  de  mes  feux  que  je  veux  récompenfe* 
Mais  de  tant  de  rigueurs  U  première  vengeance  S 
Après  vous  punirez,  à  icifir  [es   diJ.zins 
Il  leur  jette  de  i'or  en  luire  à  pleines  mains , 
Et  lors,  (bit  par  reipect  qu'on  eue  pour  fa  naiiTanCe, 
Soit  qu'ils  euiîent  marché  fous  ion  obéilîance, 
Soit  que  ion  o?  pour  lui  rit  un  (I  prompt  effort, 
Ces  cœurs  en  fa  faveur  toinbeu;  foucain  d'accord, 
il  entre  fans  obftac!e. 

P.  Cor.  III.  P.>r,\  O 


pfj  THEODORE, 

PLACIDE. 

Il  y  mourra  l'infâme. 
Viens  me  voir  dans  Ces  bras  lui  faire  vomir  lame, 
Viens  voir  de  ma  colère  un  jufte  &  prompt  errer 
Joindre  en  ces  mêmes  lieux  la  peine  à  Ton  forrair, 
Confondre  Ton  triomphe  avecque  (on  fupplice. 

PAULIN. 
Ce  n'eft  pas  en  ces  lieux  qu'il  vous  fera  juftice, 
Diàymc  en  dl  loi  ti. 

PLACIDE. 

Quoi,  Paulin  ,  ce  voleur 
A  déjà  par  fa  fuite  évité  ma  douleur. 

Paulin. 

Oui,  mais  il  n  croit  plus  en  forrant  ce  Didyme  , 
Tonr  l'orgueil  infolenc  demandoir  fa  victime. 
Zcs  cheveux  fur  fon  front  s'efforçoient  de  cacher 
La  rougeur  que  fon  crime  y  fembloit  attacher, 
Ft  le  remords  de  forte  abatoit  fon  courage 
Que  même  il  n'ofoit  plus  nous  montrer  fon  vifage, 
L'œil  bas  ,  le  pied  timide,  &  le  corps  chancelai*, 
Tel  qu'un  coupable  enfin,  qui  s'échape  en  tremblant. 
A  peine  il  eft  forti ,  que  la  fierc  infolencc 
pu  foldat  mutiné  reprend  fa  vioLence. 
Chacun  en  fa  valeur  mettant  fon  appui, 
S'efforce  de  montrer  qu'il  n'a  cédé  qu'à  lui. 

fe  pouffe  ,  on  fc  prefTe,  on  fe  bar,  on  le  tué, 
J'en  vois  une  partie  à  mes  pieds  abauig 
>\u  fpec'taclc  fanglant  que  je  m'ccois  promis 
iUeobule  furvient  avec  quelques  Amis  , 
Met  l'épée  à  la  main,  tourne  en  fune  le  refte, 
tutre. 

PLACIDE. 

LlÙfcal?' 

P  A  U  L  I  N. 
Lui  fcul. 

PLACIDE. 
Ah    Dieux,  quel  coup  fancfc  | 
PAULIN. 
ftpi  ijuic  il  rieft  cn::é  que  pour  l'en  retirer. 


TRAGEDIE.  96$ 

PLACIDE. 
Dy  ,  dy  qu'il  eft  cnrré  pour  la  déshonorer, 
Et  rue  le  lorc  cruel  pour  hâcer  ma  riiine 
Vcu:  qu'après  un  Rival  ua  Ami  m'.ilïa;Tîne. 
Le  naître  !  mais  dy  moi,  l'en  as-tu  vu  lorcir  ? 
Monrroic-ii  de  l'audace,  ou  quelque  repentir  î 
Qji  des  liens  î'a  fuivi  ? 

PAULIN. 

Cette  croupe  ridelle 
M'a  charte  comme  Chef  des  Soldats  de  Marcelle  ; 
Je  n'ay  nen  vu  de  plus,  mais  loin  de  le  blâme:, 
Je  prefume.... 

PLACIDE.  ^ 
Ah  ,  je  fçai  <e  qu'il  faut  préfumec- 
11  eft  eo:rc  loi  îeul. 

PAULIN. 

Ayant  fi  peu  d'efeorec 
C'eft  ainfi  qu'il  a  du  s'aiîeurer  de  ia  por:c  , 
Ec  Ci  ià  tous  enfemble  il  ne  les  eue  laiiTcz  , 
Aifcz  facilement  on  les  auroic  forcez. 
Mais  le  voici  qui  vient  pour  vous  en  rendre  compte. 
A  Ion  zélé,  de  grâce,  épargnez  cecce  hon:e- 


SCENE     IV. 

PLACIDE,  PAULIN,  CLEOBULE. 

PLACIDE. 

ET  bien,  vô:re  Parente  ?  elle  eft  hors  de  ces  lieux,    J 
Oi  l'on  facrifioic  fa  pudeur  à  dos  Dieux  i 
CLEOBULE, 
Oui,  Seigneur. 

PLACIDE. 
Jay  regrec  qu'un  cœur  fi  magtuaiai2 
Se  foie  aiûfî  laifie  prévenir  par  Didyme* 

CLEOBULE. 
J'en  ckiî  chc  homeu* ,  mais  je  m'étonne  fore 


THEODORE; 

v_M.it  vous  a  pu   fi-rct  en  faire  le  rapporr. 
j'en  ctoyois  apporter  les  premières  nouvelles". 

P  L  A  C  I  DE. 
Grâces  aux  Dieux,  fans  vous  j'ay  des  Amis  ridelles!! 
lis  ne  di/Fcrcz  plus  à  me  la  faire  voir. 
CLEOBULE. 
Qui ,  Seigneur  ? 

PLACIDE. 

Théodore. 

CLEOBULE. 

Eft-cllc  en  mon  pouvoir  ? 
PLACIDE. 
Wc  me  ditcs.vous  pas  que  vous  l'avez  fauvée  ? 

CLEOBULL 
Je*  vous  le  dirois  !  moy),  qui  ne  l'ay  plus  rrcuvée  ! 

PLACIDE. 
Qjoi,  fosdain  par  un  charme  elle  avoic  difr;aiu  f 

CLEOBULE. 
Puifqoe  déjà  ce  bruit  jufqua  vous  a  couru  , 

'çavez  que  fans  charme  elle  a  fui  fa  du  grâce, 
Qftt  \t  n'ay  plus  trouvé  que  Didymc  en  la  piacc, 
Cjttcl  plaifil  prenez- vous  à  me  le  déguiser  ? 

PLACIDE. 
Que!rp!aifit  prenez-vous  vous-même  à  m'abufer, 
I  Paulin  de  (es  yeux  a  vu  forcir  Didyinc?. 

CLEOBULE 
veux  l'ont  trompé,  l'erreur  eft  légitime, 
TOUS  n'en  (çavez  que  ce  qu'il  vous  a  dif> 
.Ecoutez-en  ,  Seigneur  ,  un   fidelic  recir. 
Vous  ignorez  encor  la  meilleure  partie  ; 
5çus  l'habit  de  Didyme  elle-même  eft  forcic, 

PLACIDE. 
Q>i  ? 

CLEOBULE. 
Votre  Théodore  ,  &  cet  audacieux 
|c  fien  au  heu  d'elle  eft  refté  dans  ces  lieux. 
P  L  A  C  1  D  E. 
Q*l  dis-rc,  Qcoboic  f  Us  ont  fait  ce:  échange  ? 


TRAGEDIE.  36; 

CLEOBULE. 

C'eft  une  nouveauté  qui  doit  lemblcr  étrange. 

PLACIDE. 
Et  qui  me  porte  encor  de  plus  étranges  coups, 
Voy  6  c*efr  fans  raiî'on  que  j'en  êcois  jaloux, 
Et  maigre  les  avis  de  ta  fauiîe  prudence, 
Juge  de  leur  amour  par  leur  intelligence, 

CLEOBULE. 
Jofe  en  douter  encore  ,  &  je  ne  voy  pas  bien, 
Si  c'eft  zelc  d'Amant ,  ou  fureur  âc  Chrétien. 

PLACIDE. 
Non  ,  non  ,  ce  téméraire  au  péril  de  fa  tête 
A  mis  en  feure:c  Ton  illuftre  conquête. 
Par  tant   de  feints  mépris ,  elle  qui  t'abufoic 
Lui  coniervoic  ce  cœur  qu'elle  me  refufoic  , 
Et  fes  dédains  cachoient  une  faveur  fecrette 
Dont  tu  n'êtois  pour  moy  qu'un  aveugle  interprète. 
L'œil  d'un  Aman:  jaloux  a  bien  d'autres  ciaitez. 
Les  cœurs  pour  fes  foupçons  n'ont  point  d'cblcuritîz, 
Son  malheur  lui  fair  jour  jnfques  au  fond  d'une  a... 
Pour  y  lire  fa  perte,  écrite  en  traies  de  flame. 
Elle  me  difoic  bien,  l'ingrare  ,  eue  !on  Dieu 
Sçauroit ,  fans  mon  fecours  ,  Ja  tirer  de  ce  lieu  , 
Et  feure  qu'elle  écoi:  ce  celui  de  Didyme  , 
A  fe  fervir  du  mien  eiie  eût  crû  faire  un  crime, 
Mais  auroit-on  bien  pris  pour  generoficé 
L'impetueufe  ardeur  de  fa  témérité  ? 
Après  un   tel  affront,  &  de  telles  offenses, 
M'auroit-on  envié  la  douceur  des  vangeances  ? 

CLEOBULE. 
Vous  le  verriez  déjà  fi  l'avis  pu  foufTiir 
Qu'en  cet  habit  de  Fille  on  vous  le  vint  orr.. 
J'ay  crû  que  fa  valeur ,  &  l  eclac  de  fa  race 
Pouvoicnc  bien  mériter  cette  peti:e  grâce  3 
Et  vous  pardonnerez  à  ma  vieille  amitié 
Si  jufque  là ,  Seigneur  ,  elle  étend  fa   pitié, 
Le  voici  qu'Amiutas  vous  amené  à  main  força» 

PLACIDE, 
l'ourrai-fe  reccuir  la  fureur  qui  m'c*nporce  3 
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CLEO  B  U  L  E. 

?ur,  reliez  ii  bien  Ce  vioicir  couroux, 
n'en  édhlpc  lien  c;op  indigne  de  vous. 


SCENE     V. 

PLACIDE,    DIDYME,  CLEOBULF, 
PAULIN  ,   AMINTAS  ,  Troupe, 


A 


PLACIDE. 

Pprôche,  heureux  Rival,  heureux  choix  d'ufic 


Dont  je  voy  qu'a  ma  honre  enfin  l'amour  éclate. 

C'cft  donc  pour  t'enrichir  d'un  fi  noble  burin 
Qu'elle  s'eft  obftinée  à  fuivre  Ion  deftin, 
i.i  pour  mettre  ton  amc  au  comble  de  fa  joïe, 
Cet  cfprit  déguise  n'a  point  eu  d'autre  voïc  ? 
Pans  ces  heux  dignes  d'elle  elle  a  reçu  ta  îoy} 
Et  pris  l'occafion  de  fc  donner  à  toy  ? 

DIDYME. 
An  ,  Seigneur,  trairez  mieux  une  vertu  parfaite. 

PLACIDE. 
Ah,  je  fçai  mieux  que  toy  comme  il  faut  qu'on  U 

traite  , 
Jen  connoy  l'artifice,  U  de  tous  fes  mépris, 

Sur  quelle  confiance  astu  tant  enrrepus  ? 
Ma  perfide  Marâtre  ,  &  mon  Tyran  de  Pérc 
Auroicnt-ils  conrre  moy  choiii  ton  mir.iftere  , 
Et  pour  mieux  t'enhardir  à  me  voler  mon  bien  , 
T'auroient  -  ils  prorais   grâce,  appui,  faveur,   :o-i- 

tien  3 
^urois-tu  bien  uni  leurs  fureurs  à  ron  zele , 
Son  Amant  tout  enfcmblc,  &  T Agent  de  Marce 
Qi'cn  as-tu  r'a;t  enfin  ?  ou  me  la  caches-:»  i 

D  I  D  Y  M  E. 
Derechef  jugez  mieux  de  la  même  vertu. 
Je  nay  r;cn  entrepris, ni  comme  Amant  h.!cll% 


TRAGEDIE.  3^7 

Mi  comme  impie  Agent  des  fureurs  de  Marcelle, 
Ni  lous  l'elpoii"  rîatcur  de  quelque  impunité, 
Mais  par  un  pur  effet  de  generofiré. 
je  le  nommerois  mieux,  ii  vous  pouviez  comprendra 
Par  quel  zelc  un  Chrétien  oie  tout  entreprendre. 
La  mort  qu'avec  ce  nom  je  ne  purs  éviter 
Ne  vous  laiile  aucun  lieu  de  vous  inquiéter. 
Qui  s'apprête  à  mourir ,  qui  court  à  Tes  fupplices, 
N  abailTe  pas  Ion  ame  à  ces  molles  délices  , 
Et  pies  de  rendre  compte  à  fon  Juge  Eternel , 
Il  craint  d'y  porter  même  un  dciir  criminel, 
J'ay  foultrait  Théodore  à  la  rage  infenfée, 
Sans  blclTcr  fa  pudeur  de  la  moindre  penfée. 
Elle  fuit,  &  fans  tache  ,  où  l'infpirc  Ion  Dieu  ; 
Ne  m'en  demandez  point  ni  l'ordre,  ni  le  lieu, 
Comme  je  n'en  prétens,  ni  faveur,  ni  falaire, 
J'ay  voulu  l'ignorer ,  afin  de  le  mieux  taire. 

PLACIDE. 
Ah,  tu  me  fais  ici  des  contes  fuperflu?, 
J'ay  trop  été  crédule  ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 
Quoi ,  fans  rien  obtenir,  fans  même  rien  prêtent-, 
Un  zèle  de  Chrétien  t'a  fait  tout  entreprendre  2 
Quel  prodige  pareil  s'eft  jamais  rencontré  ? 

D  I  D  Y  M  E. 
Paulin  tous  aura  dit  comme  je  fuis  entré, 
Prêtez  l'oreille  au  refte  ,  &  punilTez  enfuite 
Tout  ce  que  yous  verrez  de  coupable  en  fa  fuite. 

P  L  A  C  I  DE. 
Dy,  mais  en  peu  de  mots,  &  fur  que  les  rourmen? 
M'auront  bien-tôt  vangé  de  tes  cléguifcmcns, 

D  I  D  Y  M  E. 
La  PrinccfTc  à- ma  7Ûe  également  atteinte 
D'éconnement ,  d'horreur,  de  colère,  &  do  cra*#fa/ 
A  tant  de  pallions  expolée  à  la  fois , 
A  perdu  quelque  temps  i'ufagc  de  la  vois?/ 
Aufïi  j'avois  l'audace  encor  lur  le  vilage. 
Qui  parmi  ces  mutins  m'avoit  donné  partage  £ 
Et  je  porcois  encor  fur  le  front  imprimé 
fcet  inioleiH  orgueiL  dont  je  l'avois  armé 

£   i 
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Enfin  reprenant  coeur  :  Arrfte,  me  dit-eiie  , 
Arrête ,  &  m'alloic  faite  une  longue  querelle  ; 
Mai;  pour  laifTcr  agir  l'erreur  qui  la  furprend  , 
Le  temps  ccoir  rrop  cher,  &  le  péril  trop  grand. 
Donc  pour  la  détromper,  Ko»,  lui  dis-jc,  tâsdame  , 
Quelque  ouîmgeux  me  fris  lient  vou*  traitiez,  m*fl*n>>~: 
Je  ne  viens  point  ici  comme  Amant  indigne 
Aie  ranger  de  fOkjit  doit  je  fui  dédaigné. 
Vne  pl:ti  feinte  ardeur  règne  au  cœur  de  Didyme, 
11  fient  de  votre  honneur  fe  faire  la  v'ièlime , 
ke  pétyer  de  fon  fang  ,  (^  s'expofer  peur  vota 
A  tout  ce  qncfercnt  la  haine  ,  &  U  courcux, 
TuMZ,  foui  mon  habit  ,  &  me  laijfe^  de  grâce , 
Scus  le  votre  er.  ces  lieux  occuper  votre  place. 
C'eftfxr  ce  moyen  feul  qu'on  peut  vous  garantir, 
Ccnfervez,  une  Vierge  ,  en  faisant  un  Martyr, 

Elle,  à  cette  prière  encor  demi- tremblante. 
Et  mêlant  à  fa   joie  un  refte  d'épouvante  , 
Me  demande  pardon  d'an  vifage  étonné 
De  tout  ce  ciue  fon  ame  a  crainr ,  ou  foupçonné. 
Je  m'aprêre  a  l'échange,  elle  à  la  more  s'apprête  , 
Je  lui  rends  mes  habits,  elle  m'offre  fa  tête  , 
£:  demande  à  fauver  un  fi  précieux  bien 
Aux  dépens  de  fon  fang,  plûrôc  qu'au  prix  du  mien» 
Mais  D;eu  la  perfuade,  &  nôtre  combat  celte  , 
Je  voy  fuivant  mes  vœux  échaper  la  PrinccfTc. 

PAULIN. 
C'êtoit  donc  à  deffein  qu'elle  cachoir  fes  yeux, 
Comme  rouge  de  honte,  en  forçant  de  ces  lieux ï 

DIDYME. 
En  lui  difant  adieu  je  l'en  avois  inftruite  , 
Et  le  Ciel  a  daigné  favorifer  fa  fuite. 

Seigneur,  ce  peu  de  mots  fuffic  pour  vous  guérir. 
Vivez  fans  jaloufic,  &  m 'envoïez  mourir. 

PLACIDE. 
Helas  !  &  le  moyen  d'être  fans  jaloufie, 
Lors  que  ce  cher  €>b;et  te  doit  plus  que  la  vie  ? 
Ta  courageufe  adteiTe  à  fes  divins  appas 
Vient  de  tendre  un  fccouu  que  leur  dévoie  mon  bras, 


TRAGEDIE.  369 

Et  lors  que  je  me  Uilîe  amufer  de  paroles , 
Tu  c'expofes  pour  elle  ,  ou  plutôt  eu  t'immoles. 
Tu  donnes  tout  con  fang,  pour  lui  fauver  l'honneur, 
Et  je  ne  ferois  pas  jaloux  de  con  bonheur  ? 
Mais  ferois- je  périr  celui  qui  l'a  fauvée  f 
Celui  par  qui  Marcelle  eft  pleinement  biavée  ? 
Qui  m'a  rendu  ma  gloire  ,  &  préfervé  mon  frouç 
Des  infâmes  couleurs  d'un  il  morcel  affront  ? 
Tu  vivras,   Toutefois  défendrai- je  ta  tête, 
Alors  que  Théodore  eft  ta  jufte  conquête  , 
Et  que  cette  beauté  qui  me  tient  fous  fa  loy 
Ne  fçauroic  plus  fans  crime  être  à  d'autres  qu'à  coy  î 
N'importe  ,  il  ta  âame  en  eft  mieux  écoutée, 
Je  dirai  feulement  que  tu  l'as  méritée , 
£t  fans  plus  regarder  ce  que  j'aurai  perdu  , 
J'aurai  devant  les  yeux  ce  que  tu  m'as  rendj. 
De  mille  déplaisirs  qui  m'arracheienr  la  vie 
Je  n'ay  plus  que  celui  de  ce  porter  envie. 
Je  fçaurai  bien  ie  vaincre,  &  garder  pour  tes  feus 
Dans  une  ame  jaloufe,  un  efpric  généreux. 

Va  donc,  heureux  Rival,  rejoindre  caPrinceiTe, 
Dérobe- toy  comme  elle  aux  yeux  d'une  TygrefTe. 
Tu  m'as  fauve  l'honneur,  j'aiTurerai  tes  jours, 
Et  mourrai,  s'il  le  faut,  moy-même  à  ton  fecoars, 
D  I  D  Y  M  E. 

Seigneur 

PLACIDE. 
Ne  me  dy  rien.    Apre*  de  tel»  fc:v: 
Je  n'ay  rien  à  prétendre  à  moins  que  tu  perifc, 
Je  le  fçai .  je  l'ay  dit ,  mais  dans  ce  trifte  êcar , 
Je  te  fuis  redevable ,  &  ne  puis  être  ingrat. 


fin  du  qumime  Acle9 
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ACTE   V. 

■  ■        ■- — ■ 1 ■  m 

SCENE      PREMIERE. 
PAULIN,    CLEOBULE. 

PAULIN. 

U  y  ,  Valcns  pour  Placide  a  bcaupoup 
d'indulgence  , 

Il  eft  même  en  fecrer  de  fon  incclli- 
gence. 

C  eroin  par  cet  Arrêt  lui  qu'il  confide* 
roir , 

Et  je  vous  ay  conté  ce  qu'il  en  efperoic. 
Mais  il  hait  des  Chrétiens  l'opiniâtre  zèle , 
Et  s'il  aime  Placide ,  il  redoute  Marcelle. 
11  en  fcait  le  pouvoir,  il  en  voit  la  fureur* 
E:  ne  veut  pas  fc  perdre  auprès  de  l'Empereur  , 
11  ne  veut  pas  périr ,  pour  conferver  Didyme. 
Puifqu'il  s'eft  laifle  prendre,  il  païra  pour  fon  ClimCj, 
Valens  fçaura  punir  fon  illuftre  attentat. 
Par  inclination  ,  &  par  raiou  d'Erat, 
Et  Ci  quelque  malheur  ramené  Théodore, 
A  moins  qu'elle  renonce  à  ce  Dieu  qu'elle  adore, 
Dût  Placide  lui-même  après  elle  en  mourir, 
Par  les  mêmes  motifs  il  la  fera.p<.rir. 
Dans  l'ame  il  effc  ravi  d'ignorer  fa  retraite , 
U  fait  des  voeux  au  Ciel  pour  la  tenir  (ecrette. 
Il  craint  qu'un  indiferet  la  vienne  révéler, 
£t  n'ofera  rien  plus,  que  de  diflîmulcr, 
CLEOBULE. 
Cependant  vous  fçavez,  pour  grand  que  foie  ce  Crifllej 
Ce  qu'a  jmé  Placide  en  fayem  de  Didymc. 


TRAGEDIE.  l7 1 

P/qué  contre  Marcelle  il  cherche  à  la  biavcr, 

Et  hazardcia  tout  afin  de  le  fauver. 

Il  a  des  Amis  prêts,  il  en  alTcmble  encore, 

Et  fi  quelque  malheur  vous  rendoit  Théodore, 

Je  prevoy  des  tranfports  en  lui  fi  violens, 

QuejV  crains  pour  Marcelle  ,6c  même  pour  Valais* 

Mais  a-L'il  condamné  ce  généreux  coupable  î 

PAULIN. 
Il  l'interroge  encor,  mais  en  Juge  inplacable* 

CLEOBULE. 
Il  m'a  permis  pourcan:  de  l'attendre  en  ce  liej, 
Pour  râcher  à  le  vaincre,  ou  pour  lui  dire  adieu, 
Ah  ,  qu'il  difliperoic  un  dangereux  orage  , 
S'il  vouloi:  à  nos  Dieux  rendre  le  moindre  nommai, 

PAULIN. 
Quand  de  fa  folle  erreur  vous  l'auriez  diverti , 
En  vain  de  ce  péril  vous  le  croiriez  forci. 
Elavie  eft  aux  abois  s  Théodore  échapée 
D'un  mortel  dcfefpoir  jufqu'au  cœur  la  frapéc. 
Marcelle  n'attend  plus  que  fon  dernier  foupir. 
Jugez  à  quelle- rage  ira  fon  déplailîr , 
Ec  fi,  comme  on  ne  peur  s'en  prendre  qu'à  Didytr  t 
Son  Epoux  lui  voudra  refufer  fa  victime. 

CLEOBULE. 
Ah,  Paulin,  un  Chrétien  à  nos  Autels  réduit 
Fait  auprès  des  Céfars  un  trop  précieux  bruir, 
li-leur  devient  trop  cher,  pour  lbufFiir  qu'il  périiTci 
Mais  je  le  yoj.  déjà  qu'on  amené  au  fu police. 


SCENE     II. 

PAULIN, CLEOBULE 

LYCANTE,   DIDYME, 

CLEOBULE. 
Ycanrc ,  fonfTre  ici  l'adieu- de  deux  Amis, 
"  c  me  doanc  un  moment  que  Valens  m'a 

CLv 
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LYCANTL 
J'en  ay  l'ordre  ,  &  je  vay  dilpoict  ma  Cohorte 
A  garder  cependant  les  dehors  de  la  porec. 
Je  ne  niecs  point  d'obftaclc  à  vos  derniers  icefc 
Mais  tranchez  prompeement  d'inutiles  regrets. 

■  -  ■  ■        ■ 

SCENE     III. 

CLEOBULE  ,    DIDYME,   PAULIN, 

CLEOBUL  E. 

CE  n'eft  point ,  cher  Ami ,   le  coeur  troublé  d'à* 
larmes  , 
Que  je  t'attens  ici  pour  te  donner  des  larmes , 
Un  aftrc  plus  bénin  vient  d'éclairer  tes  jours. 
Il  four  vivre,  Didvme,  il  faut  vivre. 

D  I  D  Y  M  E. 

Et  j'y  cours* 
Pour  la  eaufe  de  Dieu  s'offrir  en  facrifîcc , 
Ccfl  courir  à  la  vie  ,  &  non  pas  au  fupplicc. 

CLEOBULE. 
Tcuc  être  dans  ta  Scftc  cft-ce  nne  vifion  , 
iMais  l'heur  que  je  t'apporte  eit  fans  illulîon,  ] 
Théodore  cft  à  toy  ;  ce  dernier  témoignage, 
£t  de  ta  paflion ,  &  de  ton  grand  courage  , 
A  fi  bien  en  amour  changé  rous   les  mépris  , 
Qu'elle  l'attend  chez  moy,  pour  t'en  donner  le  pri*. 

D  I    D  Y  M  E. 
Que  me  fert  fen  amour  &  fa  reconnoi (Tance  , 
Alors  que  leur  effet  n'eft  plus  en  fa  puilîancc  , 
te  qui  t'amène  ici  par  ce  frivole  attrait 
-Aux  douce  un  de  ma  mort  méicr  un  vain  regrec  , 
Empêcher  que  ma  joïc  à  mon  heur  ne  réponde, 
Et  m'arracher  encor  un  regard  vers  le  Monde  î 
Ainfi  donc  Théodore  eft  cruelle  à  mon  fort 
jufqu'à  pcrfccutcr  ,  &  ma  vie  ,  &  ma  mort , 
I^aas  fa  haine  ,  &:  fa  flame  également  à  crajnti. 


TRAGEDI  E. 
Et  moy,  dans  l'une  &  l'autre  jgalcmcm  à  plaindre  / 

CLEOBULE.  , 

Ne  te  figure  point  d'impoifibilité 
Où  tu  fais  ,  fi  eu  veux  ,  trop  de  facilité  , 
Où  tu  n'as  qu'à  te  faire  un  moment  de  contiainre. 
Donne  à  ton  Dieu  ton  coeur,    aux    nôtres    quel- 
que feinte  j 
Un  peu  d'encens  offert  au  pied  de  leurs  Autels 
Peut  égaler  ton  fort  au  fort  des  Immortels. 

D  I  D  Y  M  E. 
Et  pour  cela  vers  moy  Théodore  t'envoie  ? 
Son  cfprit  adouci  me  veut  par  cette  voie  ? 

CLEOBULE. 
Non  elle  ignore  encor  que  tu  fois  arrêté  ; 
Mais  ofe  en  fa  faveur  te  mettre  en  liberté. 
Ofe  te  dérober  aux  fureurs  de  Marcelle  , 
Et  Placide  t'enlève  en  Egypte  avec  eile  , 
Où  fon  coeur  généreux  te  laiiîe  entre  fes  bras 
Etre  avec  feureté  tout  ce  que  tu  voudras. 

D   I   D  Y  M  E. 
Va  ,  dangereux  Ami,  que  l'Enfer  me  fufeite  , 
Ton  damnable  artifice  en  vain  me  foliieite, 
Mon  cœur  inébranlable  aux  plus  cruels  tourmens 
A  prefque  été  furptis  de  tes  chatoiiillemens. 
Leur  moleiîe  a  plus  fait  que  le  fer ,  ni  la  flame, 
Elle  a  frappé  mes  fens ,  elle  a  brouillé  mon  ame, 
Ma  raifon  s'eft  troublée ,  &  mon  foible  a  paru  , 
Mais  j'ay  dépouillé  l'homme ,  &  Dieu  m'a  fecouru. 

Va  xevoir  ta  parente,  &  dy- lui  qu'elle  quitte 
Ce  loin  de  me  paier  par-de-là  mon  mérite. 
Je  n'ay  rien  fait  pour  elle  ,  elle  ne  me  doit  rien, 
Ce  qu'elle  juge  amour  n'eft  qu'ardeur  de  Chrétien, 
Ceftla  connoître  mai  que  de  la  reconnoi:re. 
Je  n'en  veux  point  de  prix  que  du  fouverain  Maître, 
Et  comme  c'eft  lui  feul  que  j'ay  conhderé , 
C'cft  lui  feul  dont  j'attens  ce  qu'il  m'a  préparé. 
Si  pourtant  elle  croi:  me  devoir  quelque  chofe, 
Et  peut  avant  ma  mort  fouifrir  que  j'en  difpoiè5 
Qu'elle  paie  à  Placide ,  &  tâche  à  coafeiver 


THEODORE, 

D.s  ,odts  que  pai  les  miens  je  lui  viens  de  fauver» 
Qu'elle  fuïe  avec  lui,  c'eft  touc  ce  que  veue  d'elle 
Le  louvcnu  mourant  d'une  flame  fi  belle. 
Mais  elle  même  vienc,  helas,  à  quel  deflein  f 


SCENE     IV. 

D  I  D  Y  M  E,     THEODORE, 
CLEOBULE,    PAULIN, 

LYCANTE. 

ï'-cante  fuit  Thegdore  ,    &  entre  incontinent  (foz> 
M*r  celle  fans  rien  dire. 

DIDYML 

PEnfez-vons  m'arracher  Ja  palme  de  la  main  , 
Madame  ,  &  mieux  que  lui  m'expliquanc  vôtte 
envie  , 
Par  un  charme  plus  fort  m'arracher  à  la  vie  ? 

THEODORE,  jj 

Oui,  Didymc,  il  faut  vivre,  &  me  laifler  mourir. 
G  eft  à  moy  qu'on  en  veut,  c'éft  à  moy  de  périr. 

CLEOBULE  à  Théodore. 
G  Dieu .'  quelle  fureur  aujourd'hui  vous  poiTede. 

à  Paulin. 
Mais  prévenons  le  mal  par  le  dernier  remède, 
Je  cours  trouver  placide  ,  &  toy  rire  en  longue»* 
De  Yaieas  li  tu  peux  la  dernière  rigueur, 


<*&& 
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SCENE      V. 

D  IDY  ME  x  THEODORE,  PAULIN,. 

D  IDY  ME. 

QUoi  î  ne    craignez-vous  point  qu'une  rage  en* 
nemie 
m^rafTe  de  nouveau  rraîner  à  l'infamie  ? 
THEODORE 
Non,  non,FIavie  eft  mone)&  Marcelle  en  fureur 
Dédaigne  un  châtiment  qui  m'a  fait  tant  d'horreur, 
Je  neo  ay  rien  à  craindre,  «ScDieu  me  le  révèle. 
Ce  neft  plus  que  du  iang  que  veut  ce:re  cruelle, 
Et  quelque  cruauté  qu'elle  veuille  elTaier , 
S'il  ne  fauc  que  du  fang,  j'ay  crop  dequoi  païer. 
Rens-moy,  rens  moy  maplace  allez  &  trop  gardée  ; 
Pour  me  fauver  l'honneur ,  je  te  l'avois  cédée , 
Jufque-là  feulement  j'ay  fouffert  ton  fecours  , 
Mais  je  la  viens  reprendre  alors  qu'on  veut  mes  jours» 
Rens,  Didyme,  rens-moy  le  feul  bien  où  j'afpire, 
C'eft  le  droit  de  mourir,  c'eil  l'honneur  du  Martyre. 
A  quel  titre  peux-tu  me  retenir  mon  bien  î 

DI  D  YM.E. 
A  quel  droit  voulez-vous  vous  emparer  du  mien  ? 
C'eft  à  moy  qu'appartient,  quoi  que  vous  puiiîîez  dire, 
Et  le  droit  de  mourir,  &  l'honneur  du  Martyre. 
De  fort  comme  d'habits,  nous  avons  fçû  changer. 
Et  l'arrêt  de  Valens  me  le  vient  d'aju^er. 

THEODORE. 
Xu  c'obftices  en  vain  la  haine  de  Mercelle.... 


3?6  THEODORE, 

SCENE     VI. 

MARCELLE,  THEODORE,  D1DYME  , 

PAULI  N  ,    LYCANTE, 

STEPHANIE. 

MARCELLE    à  Lycante. 

AVcc  quelque  douceur  j'en  reçois  la  nouvelle, 
:  que  mes  déplaifirs  s'en  puilTenr  foulagcr, 
Mais  c'cfl  toujours  beaucoup  que  fe  pouvoir  vanger, 

THEODORE. 
Madame,  je  vous  viens  rendre  vôtre  victime. 
Ne  le  retenez  plus,  ma  foire  cft  tout  fon  crime, 
Ce  n'efl:  qu'au  lieu  de  moy  qu'on  le  mène  à  l'Autel, 
Et  puiique  je  me  montre,  ii  n:eft  plus  criminel. 
C'efc  pour  moy  que  Placide  a  dédaigné  Flavie, 
C'erl  moy  par  confequenr  qui  lui  coûte  ia  vie. 

D  I  D  Y  M  E. 
Non  ,  c'eft  moy  feul ,  Madame ,  &  vous  l'avez- pu  voir, 
Qui  fauvant  fa  Rivale  ay  fait  (on  defefpoir, 

MARCELLE. 
O  couple  de  ma  perte  également  coupable  , 
Sacnleges  auteurs  du  malheur  qui  m'accable, 
^ui  dans  ce  vain  debac  vous  vantez  à  l'envi , 
Lois  que  j'ay  tour  pexda,  de  me  l'avoir  ravi  ; 
Donc  jufques  à  ce  point  vous  bravez  ma  colère  , 
Qu'en  vous  faifànr  périr  je  ne  puis  vous  déplaire, 
Et  que  loin  de  trembler  fous  la  punition, 
Vous  y  courez  tous  deux  arec  ambition  ? 
Elle  lemble  à  tous  deux  porter  un  Diadème  , 
Vous  en  êtes  jaloux  comme  d'un  bien  fupreme  5 
L'une  &  l'autre  de  moy  s'efForce  à  l'obtenir, 
Je  puis  vous  immoler  ,  &  ne  puis  vous  punir, 
Et  quelque  fang  qu'épandc  uns  Mcre  amigéc? 
Ne  vous  puniflanc  pas  elle  n'efl  pas  vannée., 
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Toutefois  Placide  aime,  &  vôtre  ch;r:imenc 
Po::e:u  fui  ion  coeur  Tes  coups  plus  puiflammertt. 
Pan;  ce  goutte  de  maux  c'eft  lui  qui  m'a  plongée, 
I:  ii  je  l'en  punis  je  fuis  afTez  vangée. 

THEODORE  à   Didyme. 
J'ay  donc  enfin  gagné,  Didyme,  &  ru  le  vois, 
L'arrêt  eft  prononcé,  c'eft  moy  donc  on  faic  choit, 
Ceft  moy  au'airne  Placide,  &  ma  moit  te  délivre 

D  I  D  Y  M  E. 
Non  ,  non,  il  vous  mourez  ,  Didyme  vous  doit  iuivre, 

MARCELLE. 
Tu  la  Cuivras,  Didyme,  &  je  fuivrai  ces  vœux, 
Un  déplaifir  ii  grand  n'a  pas  trop  de  tous  deux. 
C^uc  ne  pui^-je  aufli-bien  immoler  à  Flavie 
Tous  les  Chrétiens  enfemble,  &  toute  la  iyrie  , 
Ou  que  ne  peut  ma  haine  avec  un  plein  loifir 
Animer  les  Bourreaux  qu'elle  fçauroit  choiiîr, 
Repairre  mes  douleurs  d'une  mort  dure  &  lente, 
Vous  la  rendre  à  la  fois ,  &  cruelle,  &  traînante. 
Et  parmi  les  tourmens  foûtenir  vôtre  fort, 
Tour  vous  faire  fentir  chaque  jour  une  mort  ! 

Mais  je  fcai  le  fecours  que  Placide  prépare, 
Je  içai  l'effort  pour  vous  que  fera  ce  Barbare, 
Ecmarrifte  vengeance  a  beau  fc  confuker , 
11  me  faut,  ou  la  perdre  ,  ou  la  précipiter, 
Hàcons  la  donc,  Lycantc,  &  courons-y  fur  l'heure. 
La  plus  prompte  des  mores  eft  ici  la  meilleure. 
N'avoir  pour  y  defeendre  à  pouiîer  qu'un  foùpir, 
C'eft  mourir  doucement,  mais  c'eft  enrin  mourir, 
Et  lors  qu'un  grand  obftade  à  nos  fureurs  s'oppofe, 
Se  vanger  à  demi  c'eft  du  moins  quelque  choie. 
Amenez-les  tous  deux. 

PAULIN. 

Sans  l'ordre  de  Vaîens  ? 
Madame,  écoutez  moins  des  t.aufports  ii  bouilian?, 
Sur  foo  autorité  c'eft  beaucoup  entreprendre. 

MARCEÏL  E, 
S'il  en  demande  compte,  eft- ce  à  vous  de  le  rendre  ? 
Paulin,  portez  ailleurs  vos  conleils  mdiùiwts , 


;8  THEODORE,. 

Et  ne  prenez  fouci  que  de  vos  intérêts. 

THEODORE*  Didyme. 
Ainfî  de  ce  combat  que  la  yertu  nous  donne, 
Nous  forcirons  cous  Jeux  avec  une  Couronne» 

DIDYME. 
OuiJ,  Madame,  on  exauce,  &  vos  vœux  &  les  mien?. 
Dieu .... 

MARCELLE. 
Vous  fuivrez  ailleurs  de  fi  doux  entretien  v 
Amenez- les  tous  deux. 

P  A  U  L  I  N  fini. 

Quel  orage  s'apprête  i; 
Que  je  voy  fe  former  une  horrible  tempête  ! 
Si  l'iacide  furvient,  que  de  fang  répandu  , 
Ec  qu'il  en  répandra-,  s'il  trouve  coût  perdu  .' 
Allons  chercher  Valens,  qu'à  tant  de  violence 
Il  oppofe  non-plus  une  molle  prudence  , 
Mais  un  courage  mâle ,  &  qui  d'autorité, 
Sans  rien  craindre.... 


SCENE     VII. 

VALENS,    PAULINI. 

VALENS. 

.£XH ,  Paulin,  cft-ce  une  vérité  ? 
Eft  ce  une  illufîon  ,  eft  ce  une  rêverie  .? 
Viens- je  d'ouir  la  voix  de  Marcelle  en  furie  ? 
Oie  t'eile  traîner  Théodore  à  la  more. 

PAULIN. 
Oui  ,  fi  Valens  n'y  fait  un  généreux  efroiC. 

VALENS. 
Quel  effort  généreux  veux-tu  que  Valens  falfe, 
Lors  que  de  cous  cô-ez  il  ne  voit  que  difgtace!* 

PAULIN. 
Hajces  voir  qu'en  c^s  iieux  c'eft  vous  qui  gouverne-, 
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Qu'aucun  ri*y  doit  périr,  fi  vous  ne  1  ordonnez. 
La  Syrie  à.  vos  loix  eft-ellc  afTujctne  , 
Pour  fouffrir  qu'une  Femme  y  foie  Juge,  &  Partie  ? 
Jugez  de  Théodore. 

V  A  L  E  N  S. 

Ec  qu'en  puis-je  ordonner, 
Qui  dans  mon  trifte  fort  ne  ferve  à  me  gêner  ? 
Ne  la  condamner  pas  c'eft  me  perdre  avec  elle, 
Ceft  m'expofer  en  bute  aux  fureurs  de  Marcelle, 
Au  pouvoir  de  fon  Frère,  au  couroux  des  Cefars, 
Ec  pour  un  vain  effort  courir  mille  luzards. 
La  condamner  d'ailleurs  c'eft  faire  un  parricide, 
Ceft  de  ma  propre  main  aiTaffiner  Placide, 
Ceft  lui  porter  au  cœur  d'inévitables  coups. 

PAULIN. 
Placide  donc,  Seigneur,  ofera  plus  que  vous. 
Marcelle  a  fait  armer  Lycante,  &  fa  Cohorte, 
Mais  fur  elle,  &  fur  eux,  il  va  fondre  à  main  forre? 
Refolu  de  forcer  pour  cet  Objet  charmant 
Jufqu'â  vôtre  Palais  ,  &  vôtre  appartement; 

Prévenez  ce  defordre  ,  &  jugez  quel  carnage 
Produit  le  defefpoir  qui  s'oppofe  à  la  rage, 
Er  combien  des  deux  parts  l'amour,  &  la  fureur 
Etaleront  ici  de  fpeâaclcs  d'horreur* 

V  A  L  £  N  S, 
N'importe  laifTons  faire,  &  Marcelle  ,  &  Placide. 
Que  l'amour  en  furie ,  ou  la  haine  en  décide  , 
Que  Théodore  en  meure,  ou  ne  périlîe  pas , 
J'aurai  lieu  d'excufèr  fa  vie,  ou  (on  trépas. 

S'il  la  fauve  ,  peut-être  on  trouvera  dans  Rome 

Plus  de  cœur  que  de  crime  à  l'ardeur  û'un  jeun*» 

homme, 
Je  l'en  défa  vouerai,  j'irai  l'en  aceufer  , 
Les  pouffer  par  ma  plainte  à  le  favorifer  , 
A  plaindre  (on  malheur,  en  blâmant  fon  audace. 
Cefar  même  pour  lui  me  demandera  grâce,. 
Ec  cette  illufion  de  ma  levericé 
Augmentera  ma  gloire  &  mon  autorité. 


jSo  THEODORE, 

PAULIN. 

.1  ne  peut  fauver  cet  Objet  qu'il  adore  ? 
Si  Marcel^  à  (es  yeux  fait  périr  Théodore  : 

V  A  L  E  N  S.  j 

Ile  aura  fans  moy  commis  cet  attentat, 
rai  vues  de  lui  faire  un  cm  me  d'Etal, 
A  les  îcilcntimcns  égaler  ma  colcrc  , 
Lui  promettre  vangeance,  &  trancher  du  fevere , 
£t  o  ayant  point  de  part  en  cet  événement , 
L'en  combler  en  Pc:c  un  peu  plus  aifément. 
Mes  foins  avec  le  temps  pourronr  tarir  Ces  larmes5. 

PAULIN. 
Seigneur,  d'un  mal  fi  grand  c'eft  prendre  peu  d'alaimcr. 
Placide  eft  violent,  &  pour  la  fecourir 
Jl  périra  lui  même  ,  ou  fera  tout  périr. 
Si  Marcelle  y  fuccombè ,  appréhendez  fon  Frère  > 
Et  fi  Placide  y  meurt ,  tes  déplaifirs  d'un  Père. 
De  grâce  ,  prévenez  ce  funefte  hazard  , 
Mais  que  vois- je  ?  peut-être  il  eft  déjà  trop  tard, 
Stéphanie. entre  ici  de  pleurs  toute  trempée. 

V  A  L  E  N  S. 
Théodore  à  Marcelle  eft  fans  doute  échapée  , 
Et  l'amour  de  Placide  a  bravé  fou  effort. 


SCENE     V 1 1  L 

VALENS,  PAULIN,  STEPHANIE 

V  A  L  E  N  S  à  Stéphanie. 

MArcclle  a  donc  osé  les  traîner  à  la  mort , 
bans  mon  fçû ,  fans  mon  ordre  ,  &  fon  audace 
extrême.... 

STEPHANIE, 
Seigneur,  pleurez  fa  perte  ,  elle  eft  morte  elle  même, 

V  AL  E  N-S. 
Eilc  eft  moire  l 
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S  T  E  P  RA  N  I  E. 
Elle  l'cft. 

V  A  L  E  N  S. 

Ec  Placide  a  commis . .  . 
STEPHANIE. 
Non,  ce  n'eft  en  effet,  ni  lui,  ni  les  Amis  , 
Mais  s'il  n'en  e!t  l'auteur,  du  moins  il  eneft  caufe. 

V  A  L  E  N  S. 

Ah ,   pour  moy  l'un  &  l'autre  e(i  uns  même  chofe, 

Et  pauqoe  celt  l'effet  de  leur  inimitié, 

Je  dois  vanger  fur  lui  cette  chère  moitié  , 

Mais  apprens-moy  Ta  mort,  du  moins  (i  tu  l'as  vue. 

STEPHANIE. 
De  l'efcaiicr  à  peine  elle  êcoit  defeendue  , 
Qu'elle  apperçoit  Placide  aux  portes  du  Palais, 
Suivi  d'un  gros  armé  d'Amis~&  de  Valets. 
Sur  les  bords  du  perron  foudain  elle  s'avance  3 
Et  preifcaE  Ta  fureur  qu'accroît  cette  prefence , 
Viens,  dit-elle,  viens  voir  l'effet  de  tmjecours  , 
Et  uns  perdre  le  temps  en  de  plus  long  difeour?, 
Ayant  fait  avancer  l'une  &  l'autre  victime  , 
D'un  côté  Théodore  ,  &   de  l'autre  Didyme  , 
Elle  levé  le  bras',  &  de  la  même  main 
Leur  enfonce  à  tous  deux  un  poignard  daos  le  fein, 

V  A  L  E  N  S. 
Quoi  t  T-àeodore  efl  morte  \ 

STEPHANIE. 

Et  Didyme  avec  elle. 

V  AL  E  N  S 

Et  l'un  &  l'autre  enfin  de  la  main  de  Marcelle  ? 
Ah,  tout  eft  pardonnable  aux  douleurs  d'un  Amanf, 
Et  quoi  qu'ait  fait  Placide  en  Ton  re£Ten:imenr... 

STEPHANIE. 
Il  n'a  rien  fait ,  Seigneur  ,  mais  écoutez  ie  refte. 
il  demeure  immobile  à  cet  objet  funefte, 
Quelque  ardeur  qui  le  poulie  à  vanger  ce  malheur 
four  en  avoir  la  force  il  a  *rop  de  douleur  ; 
Il  pilir,  il  frémit,  il  tremble  ,  il  tombe  ,  il  p^me^ 
5ur  ion  cher  Ckobuie  il  femblc  rencfr:  l'^c 


THEODORE, 

Cependant  triomphante  entre  ces  deux  mourans, 
Marcelle  les  contemple  à  fes  pieds  expirans 
Jouit  de  fa  vengeance  &  d'un  regard  avide 
En  cherche  les  douceurs  jufqu'au  coeur  de  Placide; 
Et  tantôt  le  repaie  de  leurs  derniers  foûpirs  , 
Tan:ôt  goûte  à  pleins  yeux  les  mortels  déplaifirs, 
Y  médire  fa  joie,  &  trouve  plus  charmanre 
La  douleur  de  l'Amant  que  la  mort  de  l'Amante, 
Nous  témoigne  un  dépir,  qu'après  ce  coup  fatal , 
Pour  être  trop  fenûblc,  il  fent  trop  peu  fon  mal, 
En  hait  fa  pâmoifon  qui  la  laiiîe  impunie, 
Au  péril  de  (es  jouis  îa  fouhaite  finie. 
Mais  à  peine  il  revit,  qu  elle  hauflant  la  voix  , 
Je  nay  pa*  réfoiu  de  mourir  à  ten  choix  , 
Dit-elle,  ny  <X  attendre  à  rejoindre  Flavie  , 
Que  ta  rage  infolente  ordonne  de  ma  vie. 
A  ces  mots  furieufe,  &  Te  perçant  le  flanc 
De  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  fang, 
Elle  ajoute,  va,  traître,  à  qui  j'épargne  un  crime, 
Si  tu  veux  te  vanger,  cherche  une  autre  viclime. 
Je  meurs,  mais  j'ay  dequoi  rendre  grâces  aux  DieuXj 
Puifque  je  meurs  vangée,  &  vangée  à  tes  yeux. 
Lors  même  dans  la  mort  confervant  fon  audace, 
Elle  tombe,  &  tombant  elle  choifît  fa  place, 
D'où  fon  oeil  femble  encore  à  longs  traits  fe  faouler 
Du  fang  des  malheureux  qu'elle  vient  d'immoler. 

VALENS. 
Ec  Placide  ? 

STEPHANIE. 
J'ay  fuy  voïant  Marcelle  morte , 
De  peur  qu'une  douleur  &  fi  jufte  &  fi  forte 
Ne  vangeâc  ....  Mars ,  Seigneur ,  je  l'appcrçoy  qui 
vient. 

VALENS. 
Arrête  ,  de  foibleiîc  à  peine  il  fc  foûtieot , 
Et  d'ailleurs  à  ma  vue  il  fçaura  fe  contraindre, 
Ne  crains  rien.  Mais,  ô  Dieux ,  que  j'ay  moy-même 
à  craindre! 
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SCENE     IX. 

VALENS,   PLACIDE,  CLEOBULE, 
PAULIN,  STEPHANIE. 

Troupe, 

V  A  L  E  N  S. 

CLeobulc ,  quel  fang  coule  fur  fes  habics  ? 
CLEOBULE. 
Le  fîeu  propre .  Seigneur. 

V"  A  L  E  N  S. 

Ah,  Placide,  ah,  mon  Fils. 
P  L  A  C  I  DE. 
Retire -toy,  cruel. 

V  A  L  E  N  S. 
Cet  Ami  £\  fï  délie 

N'a  pu  rompre  le  coup  qui  t'immole  à  Marcelle  i 
Qi  1  font  ie$  AilaiTms  ? 

CLEOBULE, 

Son  propre  defefpoir. 

Y  A  L  E  N  S. 

Et  vous  ne  deviez  pas  le  craindre,  &  le  prévoir  ? 

CLEOBULE 
Je  i'ay  craint,  &  prévu  jufqu'à  faifii  Tes  armes, 
Mais   comme  après  ce  foin  j'en  avois  moins  d'alar- 
mes , 
Embraflant  Théodore,  un  funefte  Lazard 
A  rai:  deiTous  la  main  rencontrer  ce  poignard, 
¥âï  où  les  déplaiCrs  trompant  ma  prévoyance..^. 

V  A  L  E  N  S. 
Ah  ,  faloit-il  avoir  fi  peu  de  défiance  ? 

PLACIDE, 
Rens-en  grâces  au  Ciel ,  heureux  Père  &  Mail* 
Par-là  t'elr  confervé  ce  pouvoir  fi  chéri, 
Ta  dignité  dans  l'ame  à  ton  Fils  préférée, 
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Ta  propre  vie  enfin  par  là  r'efl  aucurée, 

Et  ce  fâng  qu'un  amour  pleinemcnc  indigné 

Peut-être  en  Ces  tranfporcs  n'auroir  pas  épargne. 

Pour  ne  point  violer  les  droits  de  Ja  nain  an  ce 

IJ  falloir  que  mon  bras  s'en  mît  dans  l'impuiflance. 

C'eft  par  là  feulement  qu'il  s'eft  pu  retenir, 

Et  je  me  fuis  puni  ,  de  peur  de  te  punir. 

Je  te  punis  pourtant,  c'eft  ton  fang  que  je  verfe. 
Si  tu  m'aimes  encor ,  c'eft  ton  fein  que  je  perce, 
Et  c'clt  pour  te  punir  que  je  viens  en  ces  lieux, 
Pour  le  moins  en  mourant  te  blc/Tcr  par  les  yeux. 
Daigne  le  mfte  Ciel.... 

V  A  L  E  N  S. 

Cleobulc,  il  expue. 
CLEOBULE. 
Non,  Seigneur,  je  i'entens  encore  qu'il  foûpire, 
Ce  n'eit  que  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 

V  A  L  E  N  S. 
Non,  non  ,  j'ay  tout  perdu,  Placide  eft  aux  aboi$. 
Mais  ne  rejettons  pas  une  efpetancc  vaine. 
Portons-le  repofer  dans  la  chambre  prochaine, 
Et  vous  autres,  allez  prendre  fouci  des  Morts, 
Tandis  que  j'aurai  foin  de  calmer  Tes  tranfports. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Mie, 
EXAMEN    DE    THEODORE. 

LA  reprefentation  de  cette  Tragédie  n'a  pas  eu 
grand  éclat ,  &  fans  chercher  des  couleurs  à  la 
juftiner;  je  veux  bien  ne  m'en  prendre  qu'à  Tes  dé- 
fauts ,  &  la  croire  mal  faite ,  puifqu'ellc  a  été  mal 
fuivie.  J'aurois  tore  de  m'oppofer  au  jugement  du 
Public  }  il  m'a  été  trop  avantageux  en  d'autres 
Ouvrages  ,  pour  le  contredire  en  celui-ci  ,  &  fi  je 
l'acciifois   d'erreur   ou  d'injuftiçc  pour  Théodore  , 

mon 
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mon  exemple  donneroit  lieu  à  tout  le  monde  de  loup» 
çonner  des  mêmes  chofes  les  arrêts  qu'il  a  pronon- 
cez en  ma  faveur.  Ce  n'elt  pas  toutefois  fans  quel- 
que latisfaclion  ,  que  je  voy  la  meilleure  &  plus  laine 
partie  de  mes  Juges  imputer  ce  mauvais  iuccés  à  1  idée 
de  la  prortitution  qu'on  a  pu*  fouffnr  ,  bien  qu'on 
fçiic  allez  qu'elle  n'auroit  point  d'effet ,  &  que  pour 
en  exténuer  l'horreur  ,  j'ay  emploie  tout  ce^  que 
l'Art  &  l'expérience  m'ont  pu  fournir  de  lumières  j 
pouvant  dire  du  quatrième  Acte  de  cette  Pièce,  que 
je  ne  croy  pas  en  avoir  faic  aucun  ,  ou  les  diverses 
pallions  foient  ménagées  avec  plus  d'adreiTe  ,  &  qui 
donne  plus  de  lieu  à  faire  voir  tout  le  calent  d'un  ex- 
cellent  Acteur.  Dans  cette  dilgracej'ay  dequoi  con- 
gratuler à  la  pureté  de  nôtre  Scène  ,  de  voir  qu'une 
Hiltoirc  ,  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  fécond  Li- 
vre des  Vierges  de  feint  Ambroife  ,  fe  trouve  rrop  K- 
centieufe  pour  y  être  fupportée.  Qu'tû:  on  dit,  fi 
comme  ce  grand  Docteur  de  l'Eglifc  ,  j'euiîe  fait  voir 
cette  Vierge  dans  le  lieu  infâme  ?  fi  j'eufle  décrit  les 
diverfes  agitations  de  ion  ame  pendant  qu'elle  y  rat  i 
Si  j'eufle  peine  les  troubles  qu'elle  refTenric  au  p:^  nier 
moment  qu'elle  y  vit  entrer  Didyme  ?  C'eft  là 'demis 
que  ce  grand  Saine  fait  triompher  «être  éloquence  qui 
convertit  faine  Auguftin  ,  &  c'eft  pour  ce  fpedacle  qu'il 
invite  particulièrement  les  Vierges  à  ouvrir  les  ycux^. 
Je  l'ay  dérobé  a  la  vue  ,  &  autant  que  je  !'ai  pu  * 
l'imagination  de  mes  Auditeurs ,  &  après  y  avoir  con- 
fumé  toute  mon  induftrie  ,  la  modeftie  de  nôtre  Théâ- 
tre a  defavoué  ce  peu  que  la  neceilité  de  mon  Sujet 
m'a  forcé  d'en  faire  connoîcre. 

Je  ne  veux  pas  tou refois  me  flater  jufqu'à  dire  que 
cette  fàcheufe  idée  ait  été  le  lèul  défaut  de  ce  Poè- 
me. A  le  bien  examiner ,  s'il  y  a  quelques  caractè- 
res vigoureux  &  animez  ,  comme  ceux  de  PUcide  & 
de  Marcelle  ,  il  y  en  a  de  traînais  j  qui  ne  peuvent 
avoir  grand  charme  ,  ni  grand  feu  fur  le  Théâtre, 
Celui  de  Théodore  eft  entièrement  froid.  Elle  n'a 
aucune  paiîion  qui  l'agite  ,  &  là  méine  où  fou  zèle 
P.  Cir.  ÎIL  Pat:,  R 
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pour  Dieu  qui  occupe  route  Ton  nmc  cîcvroic  c.-Iarcc 
le  plus,  c'clt  à-àne  dans  fa  conreltation  avec  Didy- 
mc  pour  le  Martyre  ,  je  lui  ay  donné  fi  peu  de  cha:- 
leur ,  que  cette  Sccr.c  bien  que  tres-courte  ne  faille 
pas  d'ennuïer.  Auiîi  pour  en  parler  famemenr,  une 
Vierge  &  Martyre  fur  un  Theatie,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  Te:me  qui  n'a  ni  jambes  ni  bras ,  &  par  coa- 
/equent  point  d'action. 

Le  caractère  de  Valens  re/Temble  trop  à  celui  de 
i  dans  rolyeudle  ,  &  a  m. me  quelque  choie  de 
plus  bas  ,  en  ce  qu'il  fe  i avale  à  craindre  fa  Femme", 
&  iïo(c  s'oppofei  à  fes  fureurs ,  bien  que  dans  l'ame 
;1  tienne  le  patri  de  ion  Fils.  Tout  Gouverneur  qu'il 
c(ï  y  il  demeure  les  bras  croifez  au  cinquième  Acte 
•quand  il  les  voit  prêts  à  s'encre- immoler  l'un  à  l'au- 
tre ,  &  attend  le  fuccez  de  leur  haine  mutuelle  ,  pour 
îe  ranger  du  côté  du  plus  fort.  jLa  connoiilance  que 
j?!acide  l'on  Fils  a  de  cette  ba^erte  dame  ,  raie  qu'il  le 
regarde  fi  bien  comme  un  EfcJavc  de  Marcelle  ,  qu'il 
ne  daigne  pas  s'adrciTer  à  lui  pour  obtenir  ce  qu'il  fou- 
iiaite  en  faveur  de  fa  Maicrcilc  ,  Cachant  bien  qu'il  le 
feroit  inutilement.  Il  aime  mieux  le  jecter  aux  pieds 
de  certe  Marâtre  imperieufe  qu'il  hait  &  qu'il  a  bra- 
vée, que  de  perdre  des  prières  &  des  foupirs  auprès 
d'un  Ptre  qui  l'aime  dans  le  fend  de  famé,  &  n'oferoic 
lui  rien  accorder. 

Le  relie  cft  affez  ingénieufement- conduit  ,  &  Ja, 

maladie  de  Flavie  ,  fa  mort ,  &  les  violences  dès  de- 

:s  de  fa  Merc  qui  la  vange ,  ont   alfcz  de  juf- 

rcfïc.    J'avcis  peint  des  haines  trop  envenimées  pour 

.•ne:-.:,  &  j'euiîe  été  ridicule  ,  fi  j 'eu  lie  fait 

au  fàog  de  ces  Martyr.,  le  même  effet  fur  le  eccut 

•  arcclle    &   de  'Placide  ,  que  fait  celui  de  Po- 

-e  fur  ceux  de  Fclix  &  de  Pauline.   La  mort  de 

:   peut  fervir  de  preuve  à  ce  que  dit  Aiif- 

:cte  ,   que   'y.  uni  un    Ennemi  tué  [on  "Ennemi  ,  il  ne 

\  aucune  pitre  df  des  Spectateur*. 

l,|  .  .:  fc:irc  naître  ,  &  purger  enfuirc  <c$ 

îheiï)ÇU3  d'il  .    >ui  caufe  de  fonmal* 


DE  THEODORE.         5S7 

"heur  ;   mais  les  funeftes  dc.e:po':rs  de  Marcelle  &  di- 
ïlavie,  bien  que  ni  l'une  ni   l'autre  ne  f a (Te  de 
fonc  encor    plus  capables    de  purger  ::é  ?. 

faire  des  Mariage*  par  force  ,  &  à  11:  fc  poin:  dépar- 
tir  du  projet  qu'on  en  faic  par  un  accommodement 
de  famiiie  ,  encre  des  Enfans  ,  donc  les  volonccz  dc 
s'y  conforment  poin: ,  quand  ils  fonc  Tenus  en  àgç 
de  l'exécuter. 

L'unité  de  jour  &  de  lieu  le  rencontre  en  cette  P:e> 
ce  ,  mais  je  ne  fçai  s'il  n'y  a  poinc  une  duplicité  d'ac- 
tion  ,  en  ce  que  Théodore  échapée  d'un  péril  fe 
rejette  dans  un  autre  de  fon  propre  mouvement. 
L'Hiftoire  le  porte  ,  mais  la  Tragédie  n'efr  pas  obli- 
gée de  reptefentet  toute  la  vie  de  fon  Héros ,  ou 
-dc  fon  Héroïne,  &:  doic  ne  s'attacher  qu'à  une  action 
propre  au  Thcaere.  Dans  l'Hiltoire  même  j'ay  trou- 
vé  cou/ours  quelque  chofe  à  dire  en  certe  orne  vo- 
lontaire qu'elle  fait  de  fa  vie  aux  Bcurreaux  de  Di- 
dyme.  Elle  venoic  d'échaper  d^  la  profticucion  >  5s: 
n'avoic  aucune  alTeurance  qu'on  ne  l'y  condamne- 
roic  point  de  nouveau ,  &  qu'on  accepceroic  la  vie; 
en  échange  de  fa  pudicicé  ,  qu'on  avoic  voulu  facri- 
fier.  Je  l'ay  fauvée  de  ce  péri! ,  non  feulement  par 
une  révélation  de  Dieu  .  qu'on  fe  contenteroit  de  fa 
mort  ,  mais  encore  par  une  raifon  allez  vrai- Te m- 
blabic  ,  que  Marcelle  qui  vienc  de  voir  expirer  fa 
Fille  unique  encre  fes  bras  ,  voudrait  obflinémem 
du  fang  pour  ùl  vangeance.  Mais  avec  tojres  ces 
précautions ,  je  ne  voy  pu-;  comment  je  pourrois  juf. 
tifîer  ici  cette  duplicité  de  péril  ,  après  l'avoir  con- 
damnée dans  l'Horace.  La  feule  couîeu  :  qui  i 
roic  y  fervir  de  prétexre  .  c'eft  que  la  P;éce  ne  fc- 
roit  pas  achevée,  iî  on  ne  fçavoit  ce  que  de 
Théodore  après  être  échapée  de  l'infamie ,  &  qu'il 
n'y  a  point   de  fin  glori  même   raifoni 

pour  elle  ,  que  le  Martyre  ,  qui  eft  hiitorique.  Du 
moins  l'imagination  ne  m'en  ©fixe  point.  Si  les 
-Maîtres  de  l'Arc  veulent  confentir  que  cette   necclmé 
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de  faite  connoître  ce  qu'elle  devient  ,  fuflife  pour 
réunir  ce  nouveau  péril  à  l'autre,  &  empêcher  qu'il 
n'y  aie  duplicité  d'action  ,  je  ne  m'oppoferai  pas  à 
irur  jugement  ,  mais  auffi  je  n'en  apellerai  pas  quand 
iis  la  voudront  condamner. 


' 


RODOGUNE, 

PRINCESSE 

DES  PARTHES. 

TR AGE  DIE 


R   iij 


ACt  EV  R  S. 


CLEOPATRE,  Reine  de  S/:ic ,  Veuve  de  De 
mcîiius  Nicanor. 


5EIEUCUS.  f  Fils  de  Dcm 

ANTIOCHUS.        \       Clcopatrc. 


Fils  de  Demccrius  &  do 


KODOCUNE,    Sœur  de    Phrates  ,    Roy   des 
Parther. 

TIMAGENE,  Gouverneur  des  deux  Princes. 

0  R  O  N  T  E ,    Ambafladeur  de  Phrarcs. 

1  A  O  N  1  C  E ,  Sœur  de  Timagcne  ,  Confident* 
de  Cleopacre» 


U  Scérn  efl  i  Sclcucti  dans  U  PaUh 
Royal, 


RODOGUNE, 

TRAGEDIE, 


ACTE      I. 

SCENE      PREMIER  É 
LAONICE,   T  I  M  AGE  NE. 

L  A  ON  I  C  E. 
K  f  i  n  ce  jour  pompeux,  cet  heureux 

jour  nous  luit , 
Qui  d'un  troubie  fi  long  doit  diffipei 

la  nuic, 
Ce  grand  jour ,  où  l'hymen  éiourfeû? 
la  vangeance 
Encre  le  Par:he  Se  nous  reme:  l'intelligence, 
Affranchie  fa  Princefle,  &  nous  fait  pour  jamais 
Dj  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix. 
Ce  ^tand  jour  eft  venu,  mon  Fiere,  où  nôrre  Kci 

. ..:  de  plus  tenir  la  Couronne  ir.cerraine, 
Doic  rompre  aux  yeux  gc  cous  for,  ûïz^cç  QoftinéL 
De  ceux  Princes  gémeaux  nou  .  j 

Er  l'avantage   feu]  d'un  p-iomcnr  de  oaiûancc. 
eue  a  juiqu'ici  caché  la  cooaoUlaiice, 

R  i 
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mt  au  plus  bcurcui  le  Sceptre  dans  la  main, 
Va  faire  l'un  Sujet,  &  l'autre  Souverain. 

Mais  n'ndmirez-vous  point  que  cette  même  Reine 
Le  donne  pour  Epoux  à  l'objet  de  la  haine, 
E:  n'en  doit  faire  un  Roy,  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimoit  à  gêner  ? 
Rodogunc  par  elle  en  E:clavc  traitée, 
Par  eiic  le  va  voir  fur  le  Trône  montée  , 
Pmfque  celui  des  deux  qu'elle  nommera  Roy, 
Lui  doit  donne;  ia  main ,  &  recevoir  fa  foy. 

T  I  M  A  G  E  N  È 
Pour  le  mieux  admirer,  trouvez  bon,  je  vous  prî 
Qu  •  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie, 
j'en  av  vii  les  premiers  ,  &  me  fouviens  encor 
Des  malheureux  fuccés  du  grand  Roy  Nicanor, 
Quand  des  Parthes  vaincus  preiîant  l'adroite  fuite 
11  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuite. 
]e  n'ay  pas  oublié   que  cet  événement 
Du  peride  Tryphon  fit  le  foûlevement. 
Voïan:  le  Roy  captif,  la  Reine  délolce  , 
Il  c;ut  pouvoir  failli-  la  Couronne  ébranlée, 
Et  ie  Sort  favorable  à   fon  lâche  attentat 
Mit  d'abord  fous  fes  ioix  la  moitié  de  l'Etat. 
La  Reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  oragesP 
tn  fciit  mettre  à  l'abri  ks  plus  précieux  gages, 
fcr  pour  n  expofer  pas  l'enfance  de  Ces  Fils  , 
Me  ics  fit  chez  Ion  Frère  enlever  à  Memphis. 
Là  nous  n'avons  rien  fçû  que  de  la  Renommée-, 
Qui  par  un  bruit  confus  diverfement  femée, 
N'a  porté  jufqu'à  nous  ces  grands  rcnverfemeiis 
Que  fous  l'obicuricé  de  cent  deguifemens. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Sçachez  donc  que  Triphon,  après  quatre  batailles, 
Ayant  fçû  nous  réduire  à  ces  lcules  murailles  , 
En  forma  tôt  le  frége ,  &  pour  comble  d'effroy , 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  Roy. 
Le  Peuple  épouvatl  \  qui  déjà  dans  fon  ame 
Ne  fuivoit  qu'à        .e.  1.     o  d: es  d'une  Femme, 
lu  fotçCI  U  KctQC  à  choiûi  un  Epoux. 
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Que  pouvoit-clle  faire  ,  &  feule,  &  contre  tous  î 
Croïant  Ton  mary  more,  elle  époufa  fon  Frète, 
L'effet  montra  foudain  ce  confeil  falurairc  i 
Le  Prince  Antiochus  ,  devenu  nouveau  Roi, 
Sembla  de  tous  cotez  traîner  l'heur  avec  foi. 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  Tes  armes 
Sur  nos  fier?  Ennemis  rejecta  nos  alarmes, 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combar, 
Changeant  tout  nôtre  fort ,  lui  rendit  tout  l'Eta:, 
Quelque  promeffe  alors  qu'il  eût  faite  à  la  Merc 
De  remettre  les  Fils  au  Trône  de  leur  Père , 
Il  témoigna  fi  peu  de  la  vouloir  tenir , 
Qu'elle  n'ofa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  fept  ans ,  l'on  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  guerre  où  fuccomba  ion  Frère. 
Il  attaqua  le  Parte,  &  le  crut  afîezforc 
Pour  en  vanger  fur  lui  la  prilbn,  &  la  mort. 
Jufque  dans  les  Etats  il  lui  por;a  la  guerre, 
Il  s'y  fit  par  tout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre, 
Il  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits.., 
•Je  vous  achèverai  ie  refte  une  autre  fois, 
"Un  des  Princes  furvient. 

Il  veut  Ce  retirer. 


SCENE     II. 

ANTIOCHUS,    T  I  M  A  G  E  N  E  , 

LAONICE. 

ANT  IOCHUS. 


D, 


Emeurez  ,  Laonïce  , 
Vous  pouvez, comme  lui,  me  rendre  un  bon  oflicei 

Dans  l'eut  où  je  fuis,  etifte  &  plein  de  fouci, 
Si  j'efpere  beaucoup  ,  je  crains  beaucoup  aoffi. 
Un  feul  mot  aujourd'hui,  maître  de  ma  fortune. 
M  ôte,  ou  donne  à  jamais  le  Sceptre  ,  &  Rodogeoffc 

Pv     v 
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Et  de  tous  les  Mortels  ce  fecrer  revelé 

Me  tend  le  plus  conren  ,  ou  le  plus  défolé. 

Je  voy  dani  Ie  hazard  tous  les  biens  que  j'efpcre, 

Ec  ne  puis  être  heureux  fans  le  malheur  d'un  Frère, 

Mais  d'un  Frère  (ï  cher,  qu'une  fainre  amitié 

Faïc  fur  moy  de  (es  maux  rejaillir  la  moitié. 

Donc  pour  moins  hazarder  j'aime  mieux  moins  pré* 

tendre, 
Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ofe  attendre^  j 
Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux, 
M'alTf  urcr  de  celui  qui  m'eft  plus  précieux. 
Heureux,  il  fans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aînelle^ 
Pour  un  Trône  incertain  j'en  obtiens  la  Princefle, 
Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  foupirs, 
Qui'naiiroienr  de  ma  peine,  ou  de  Tes  déplaifîrs. 

Va  le  voir  de  ma  parr,  Timagene,  &  lui  dire 
Que  pour  cetre  beauté  je  lui  cède  l'Empire, 
Mais  porte- lui  fî  hauc  la  douceur  de  régner  , 
Qu'à  cei  éclat  du  Trône  il  fe  lailfe  gagner, 
Qu'il  s'en  laifTe  éblouir,  jufqu'à  ne  pas  connoître 
A  quel  prix  je  confens  de  facceprer  pour  Maître. 

Timagene  s'en  va  ,   0>  le  Prince  contint**? 
avarier  à>  Laonice. 
Et  vous  en  ma  faveur  voïez  ce  cher  Objet , 
Er  lâchez  d'abaifîer  fes  yeux  fut  un  Sujet , 
Qui  peur-être  aujourd'hui  porceroit  la  Couronne, 
S'il  n'at:achoic  les  fiens  à  fa  feule  perfonne  , 
Et  ne  la  préférait  à  cet  illuftie  rang  t 
Pour  qui  les  plus  giands  cœurs  prodiguent  tour  îeùlî 

fang, 

TIMAGENE  rentre  fur  le  Théâtre. 
Seigneur  ,  le  Prince  vient,  &  vôtre  amour  lui- mémo 
Lui  peut  fans  interprète  offrir  le  Diadème. 

ANTIOCHUS. 
Ah  ?  je  tremble  ,  &  la  peur  d'un  trop  lutte  refusy 
>>end  ma  langue  muene,  &  mon  cfgrh  confus,. 
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SCENE     III. 

SELEUCUS,    ANTIOCHUS 
TIMAGENE,   LAON1CE. 

SELEUCUS. 

VOus  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  pcûféfl  ? 
ANTIOCHUS. 
Patlez,  nôtre  amitié  par  ce  doute  cfc  bleflec, 

SELEUCUS. 
Hélas!  c'eft  le  malheur  que  je  crains  aujourd'hui 
L'égalité  ,  mon  Frère,  en  cfl  le  ferme  appui , 
C'en  cfl  le  fondement ,  la  liai  Ton  ,  le  gzgz, 
Et  voïant  d'un  côté  tomber  tout  l'avantage  , 
Avec  jufte  raifon  je  crains  qu'entre  nous  deut 
L'égalité  rompue  en  rompe  ks  doux  nœuds, 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  nô:re  vie 
Jette  fur  l'un  de  nous  trop  de  honte,  ou  à'ciivi-, 

ANTIOCHUS. 
Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  fëmimear, 
Cetce  peur  me  touchoit,  mon  Frère,  également. 
Mais  fi  vous  le  voulez,  j'en  fçai  bien  le  remède, 

SELEUCUS. 
Si  je  le  veux  I  bien  plus ,  je  l'appose,  6c  vous  cède 
Tour  ce  que  la  Couronne  a  de  charmanr  en  foy. 
Oui,  Seigneur  (  car  je  parle  à  prefenr  à  mon  Roy  ) 
Pour  le  Trône  cédé,  cédez  moy  Rodogunc  , 
Et  je  n'envirai  point  vôtre  haute  fortune. 
Ainii  nôtre  dellin  n'aura  rien  de  honteux  , 
Ainfi  nôrre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux  , 
Et  nous  mép-iferons  ce  foibie  droit  d'ameiTe,     ' 
Vous  ,  fatisfaic  du  Trône,  &  moy,  de  la  PrinceiTe* 

A  T  I  O  C  H  U  S. 
Hélas  î 

SELEUCUS. 
RecsYCZ-Yoïas  l'offre  ayee  déolaiflr ,' 


h>6  RODOGUNE, 

ANTIOCHUS. 

Fouvcz-vou*  nommer  offre  une  auteur  de  choifTr, 
Qui  de  la  même  main  qui  me  cede  un  Empire, 
M  attache  un  bien  plus  grand  ,  &  ie  ieul  où  j'afpirc? 

SUÈUCUS. 
P.odogunc? 

ANT'O'.HU  S. 
Elle-même  ,  ils  en  font  les  témoin*» 
SEL1.UCUS. 
Quoi^  reftimez-vou^  tant  ? 

ANTIOCHUS. 

Quoi,  Teftiincz-vous  moins  9 
S  E  L  t  V  C  U  S. 
Elle  vaut  bien  un  T. une  ,  il  faut  que  ;e  le  die_ 

ANTlOCHUi, 
Ble  vaut  à  mes  yeux  coût  ce  qu'en  l'Aiic 

SELEUCUS. 
Vous  l'aimez  donc,  mon  Ficre  ? 

ANTIOCHUS. 

Et  vous  L'aimez  auflï. 
C'eft-là  tout  mon  malheur,  c'clMà  tout  mon  louci. 
J'eipcrois  que  l'éclat  dont  le  Trône  fe  pare 
Toucheroit  vos  defîrs  plus  qu'un  objet  G  rare  i 
Mais  au(H  bien  qu'à  moy  (on  prii  vousefl  connu, 
£c  dans  ce  jufte  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah,  dtplo.able  Prince .' 

SELEUCU  S. 

Ah  ,  Ddrin  trop  contraire  ! 
ANTIOCHUS. 
Que  ne  ferois  je  point  contre  un  aucre  qu'un  Frère  ? 
SELEUCUS. 
on  enci :  Frère  !  6  nom  pour  un  Rival  trop  doux  l 
l^uc  ne  rerors-jc.  point  contre  un  autre  que  vous  î 

ANTIOCHUS. 
Du  nous  vas-tu  réduire,  amitié  rYaterneh'c  ? 

SELEUCUS. 
.Amour  qui  doit  ici  vaincre  de  vous,  ou  d'cHc  ? 

ANTIOCHUS 
L'amour ,  l'amour  doi:  vaincre^  &  U  uifte  amitié 
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Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objcc  de  pitié. 

Un  grand  cœur  céde  un  Troue,  &  le  cède  avec  gloire, 

Cet  effort  de  vetru  couronne  la  mémoire j 

Mais  lors  qu'un  digne  Objet  a  pu  nous  enflamer , 

Qui  le  céde  cft  un  lâche,  &  ne  ffait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage. 
Ceflons  pa.  trop  d'amo-r  de  lui  faire  un  outrage. 
Elle  doi„  épouier,    m  oas  vous,  non  pas  moy, 
Mais  d.  moy,  maii  ul  vous  quiconque  ieia  Roy. 
La  Couronne  entre  nous  flore  encore  incertaine, 
Mais  (ans  incertitude  elle  doK  erre  Reine  î 
Cependant  aveuglez  dans  nôcre  vain  projet , 
Nous  la  radions  tous  deux  la  Femme  d'un  lujec  / 
Régnons,  l'ambition  ne  peu:  écre  que  belle  , 
Et  pour  elle  quittée  ,  &  repiiie  poui  elle  , 
Et  ce  Trône  où  tous  deux  nous  oflons  renoncer, 
Souhaitons-le  tous  deux,  afin  de  l'y  placer. 
C  eit  dans  nôtre  dcitm  le  feul  conieil  à  prendre  , 
Nous  pouvons    nous   en  plaindre  ,    &  nous  devons 

l'attendre. 

SELEUCUS. 
Il  faut  encor  plus  faire  ,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Nôtre  amitié  triomphe  aulîi  bien  que  l'amour. 

Ces  deux  Sièges  fameux  de  Thébes,  &.  de  Troie, 
Qui   mirent    l'une  en  fang  ,    l'autre  aux  liâmes  en 

proie, 
N'eurent  pour  fondement  à  leurs  maux  infinis , 
Que  ceux  que  contre  nous  le  Sort  a  réiiais. 
Il  léme  entre  nous  deux  toute  la  jaloufie 
Qui  dépeupla  la  Grèce,  &  faccagea  l'Aiie. 
Un  même  cfpoic  du  Sceptre  eit  permis  à  tous  deux, 
Po«!  la  même  beauté  nous  faifons  mêmes  vœux, 

«  périt  pour  l'un,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre, 
Tout  va  choir  en  ma  main ,  ou  tomber  en  la  vôtre. 
En  vain  vôtre  amitié  tâchoit  à  patrager, 
Et  il  j'ofe  tout  dire  ,  un  titre  afîéz  léger  , 
Un  droit  d'aîne/Te  obfcur,  fur  la  foy  d'une  Mère- 
Va  combler  l'un  de  gloire  ,  &  l'autre  de  mifere. 
Qjc  de  fujecs  de  plaia;e  ca  ce  double  iaiciéi 


RODOGUNE, 

Aura  le  malheureux  contre  un  fi  foible  arrêt  ? 
Que  de  fource  de  haine  .'  bêlas  !  jugez  le  relie, 
Craigncz.cn  avec  moy  l'événement  funelte, 
Ou  plutôt  avec  moy  faites  un  digne  effort , 
Pour  aimer  vôtre  cœur  contre  un  lï  Cliflc  fort, 
Malgré  l'éclat  du  Trône,  &  l'amour  d'une  Femme, 
Faifons  fï  bien  régner  l'amitié  fur  nôtre  ame  , 
Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  iuborneur, 
Dans  le  bon-heur  d'un  Frère  on  trouve  fon  bon-heur, 
Ainfi  ce  que  jadis  perdit  Thcbes ,  &  Troye  , 
Dans  no;  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joye. 
Ainfi  nôtre  amitié  triomphante  à  fon  tour, 
Vaincra  la  jaloufîe  en  cédant  à  l'amour , 
Et  de  nôtre  deflin  bravant  l'ordre  barbare 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  piépare> 

ANTIOCHUS. 
Le  pourrez-vous ,  mon  Frère  ? 

SE  L  E  U  C  17  S. 

Ah,  que  vous  me  prefîez  * 
Je  le  voudrai  du  moins,  mon  Frère,  &  c'eft  affez, 
Et  ma  raifon  fur  moy  gardera  tant  d'empire  , 
Que  je  defavoiirai  mon  cœur,  s'il  en  loupirc. 

ANTIOCHUS. 
J'embrafTe  comme  vous  ces  nobles  fentimenS. 
Mais  allons  leur  donner  le  fecours  des  ferment,. 
Afin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée. 
Les  Dieux  contre  un  tel  coup  aiTeuren't  fa  durée. 

SELEUCUS. 
Allons ,  allons  i'étraindre  au  pied  de  leurs  Autcl^ 
Par  dçs  liens  facicz  &  des  nœuds  immortels, 


<*sfer 
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SCENE     IV. 

LAONICE,    TIMAGENE, 

LAONIGE, 

P Eut- on  plus  dignement  mériter  la  Couronne  ? 
T  I  M  A  G  E  N  E. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  qui  vous  étonne. 
Confident  de  tous  deux  ,  prèvoïant  leur  douleur, 
3'ay  prévu  leur  confiance  ,  &  j'ay  plaint  leur  malheur. 
Mais  de  grâce  ,  achevez  l'hiftoire  commencée. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Pour  la  reprendee  donc  où  nous  l'avons  laifTée, 
Les  Parthes  au  combat  par  les  nôtres  forcez, 
Tantôt  prefque  vainqueurs,  tantôt  prefque  enfoncez,, 
Sur  l'une  &  l'autre  Armée  également  heuieufe 
Virent  long-temps  voler  la  viétoire  douteufe  j 
Mais  la  Fortune  enfin  fe  tourna  contre  nous. 
Si  bien  qu'Antiochus  percé  de  mille  coups , 
Prés  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie, 
Lui  voulut  dérober  les  reftes  de  fa  vie  > 
Et  préférant  aux  fers  lagloire  de  périr, 
Lui  même  par  fa  main  acheva  de  mourir. 
La  Reine  ayant  appris  cette  trifte  Nouvelle  y 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle  , 
Que  Nicanor  vivoit ,  que  fur  un  faux  raporr 
De  ce  premier  Epoux  elle  avoit  crû  la  mort  -T 
Que  piqué  jufqu'au  vif  contre  fon  hymenée  , 
Son  ame  à  l'imiter  s'êtoit  déterminée  , 
Et  que  pour ,  s'affranchir  des  fers  de  fon  Vainqueur, 
Il  aUoit  époufer  la  Piinceiîe  fa  Sœur. 
(  C'eft  cecte  Rodogune,  où  l'un  &  l'autre  Frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avoir  trouvez  leur  Père» 
La  Reine  envoie  en    ain  pour  fe  juftifier, 
On  a  beau  la  défendre,  on  a  beau  le  prier, 
On  ne  rencontre  ea  lui  qu'un  Ju^e  inéxoiaMe  , 


4o«  RODOGUNE, 

te  l'on  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable. 
Son  erreur  cil  un  crime,  &  pour  l'en  punir  mieux; 
11  veut  même  époufer  Rodoguae  à  ks  yeux, 
Arracher  de  Ton  front  le  facré  Diadème  ; 
Pour  ceindre  une  autre  tête  en  fa  prefence  même  ; 
Soie  qu'ainfi  fa  vengeance  eut  plus  d'indignité, 
Soie  qu'ainfî  cet  hymen  eût  plus  d'autorité, 
Et  qu'il  alTeurâc  mieux  par  cette  barbarie, 
Aux  enfans  qui  naîtroienr,  le  Trône  de  Syrie. 
Mais  tandis  qu'animé  de  colère,  &  d'amour 
II  vient  deshériter  Tes  Fils  par  Ton  retour  , 
Et  qu'un  gros  efeadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  Amans,  &  court  comme  à  la  proie, 
La  Reine  au  defefpoir  de  n'en  rien  obtenir , 
Se  réfout  de  fe  perdre,  ou  de  le  prévenir. 
Elle  oublie  un  Mary  qui  veut  ceiîer  de  l'être  , 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  Maître,, 
Et  changeant  à  regret  fon  amour  en  horreur, 
Elle  abandonne  tout  à  fa  jufre  fureur. 
Elle-même  leur  drelTe  une  embûche  au  pafTage, 
Se  mêle  dans  les  coups  ,  porte  par  rout  la  rage, 
En  pouiTe  jufqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  ks  Parrhes  font  défaits, 
Le  Roy  meurt,  &  dir-on,  par  la  main  de  la  Reine. 
Rodogune  captive  eft  livrée  à  fa  haine  ; 
Tous  les  maux  qu'un  Efclave  endure  dans  ks  fers, 
Alors  fans  moy  ,  mon  Frère,  c41e  les  eût  fpufFerts. 
La  Reine  à  la  gêner  prenant  rmile  délices, 
Ne  commettroit  qu'à  moy  l'ordre  de  fes  fuppiiees; 
Mais  quoi  que  m'ordonnât  cetee  ame  toute  en  feu, 
Je  promettois  beaucoup,  &  j'executois  peu. 
Le  Parrhe  cependant  en  jure  la  vengeance, 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence, 
Nous  mrprend  ,  nous  aiïiége,  &  fait  un  tel  effort, 
Que  la  Ville  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
h  veut  fermer  l'oreille,  enflé  de  l'avantage, 
Mais  voïant  parmi  nous  Rodogune  en  orage, 
Enfin  il  craint  pour  elle  ,  &  nous  daigne  écouter, 
Et  c'eit  ce  qu'aujourd'hui  l'on  deit  exécute!. 
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La  Reine  de  l'Egypte  a  rappelle  nos  Prince?, 
Pour  remettre  à  1  Aîné  Ton  Trône,  &  Tes  Provinces. 
Rodogunc  a  paru  fortant  de  fa  prifon, 
Comme  un  Soleil  levant  deïfus  nô:re  Hcrifon. 
Le  Parthe  a  décampé  prelfé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  les  terres  ; 
D'un  Ennemi  cruel  ii  s'eft  tait  nôtre  appui  , 
La  paix  finie  la  haine  ,  &  pour  comble  aujourd'hui, 
(  Doy-je  dire  de  bonne  ,  ou  mauvaife  fortune  ?  ) 
Nos  deux  Princes  tous  deux  adoren:  Rodogune. 

T1MAGENE. 
Si  tôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  Cour, 
Ils  ont  vu  Rodogune  ,  «5c  j'ay  vu  leur  amour  ; 
Mais  comme  étant  Rivaux  nous  les  trouvons  à  plain- 

Connoiiîant  leur  vertu  ,  je  n'en  voy  rien  à  craindre. 
Pour  vous,  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  voeux.... 

L  A  O  N  I  C  E. 
Je  n'ay  point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

T  l  M  A  G  E  N  E. 
Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence, 
Et  peut-être  à  deiTein.  Je  ia  voy  qui  s'avance. 
Adieu  ,  je  dois  au  rang  qu'elle  eft  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  yous  entretenir. 


SCENE    V. 

RODOGUNE,   LAONICE, 

RODOGUNE. 

JE  ne  fçai  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace, 
Et  coule  dans  ma  joie  une  fectete  glace. 
Je  tremble  ,  Laonicc  ,  &  te  vouiois  parler , 
Ou  pour  chatfer  ma  crainte,  ou  pour  m'en  confoler. 

L  A  O  N   I  C  E. 
Qi;oi,  Madame,  en  ce  jour  pour  vous  fi  plein  de  gloire* 


aoi  RODOGUNÊ, 

RODOGUN  E. 
Ce  jour  m'en  promet  tant,  que  j'ay  peine  à  tout  croir:' 
La  Foi  tune  me  traite  avec  trop  de  refpcft, 
Et  le  Trône,  &  l'hymen,  tout  me  devient  lufpedl. 
L'hymen  fèmble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fupplice, 
Le  Trône,  fous  mes  pas  creufe-r  un  précipice, 
Je  voy  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brifez  , 
E:  je  prens  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguifez. 
En  un  mot,  je  crains  tout  de  l'efpric  de  la  Reine. 

L  A  O  N  I  C  E. 
la  paix  quelle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

RODOGUNE. 
la  haine  entre  les  Grands  fe  calme  rarement. 
La  paix  Couvent  n'y  fert  que  d'un  amufemenr, 
Et  dans  l'état  où  j'entre,  à  te  parler  fans  feinte, 
Elle  a  heu  de  me  craindre,  &  je  crains  cette  crainte  y- 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  Etats. 
Ce  que  j'ay  dû  de  haine  à  de  tels  attentats. 
J'oublie ,  &  pleinement ,  toute  mon  avanture  3 
Mais  une  grande  offenfe  eft  de  cette  nature, 
Que  toujours  Ton  auteur  impute  à  l'offensé 
Un  vif  reiïenriment  dont  il  le  croit  bleiîé, 
Et  quoi  qu'en  apparence  on  les  reconcilie, 
IL  le  craint,  il  le  hait ,  &  jamais  ne  s'y  fie , 
Et  toujours  alarmé  de  cette  illuiion  , 
Si- tôt  qu'il  peut  le  perdre  ,  il  prend  l'occaûoo^ 
Telle  ert  pour  moy  la  Reine. 

L  A  O  N  I  C  E, 

Ah  ,  Madame  ,  je  px# 
Qa«  par  ce  faux  foupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  dcfefpoir  jaloux, 
Ou  força  fon  courage  un  infiddle  Epoux, 
Si  teinte  de  fon  fang  Se  toute  furieufe , 
Elle  vous  traita  lors  en  Rivale  oiieufe  r 
Lïrnperuolîré  d'un  premier  mouvement 
Engageoic  fa  vengeance  à  ce  dur  traitement'^ 
Il  falloir  un  prétexte  à  vaincre  fa  colère  , 
H  y  falloir  du  temps ,  &  pour  ne  vous  rien  taii  : r 
Q^and  je  me  difpenfois  à  lui  mai  obéir  , 
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Quand'  en  vôtre  faveur  je  fcmblois  Ja  trahir, 

Peut  êire  qu'en  fon  cœur  plus  douce ,  &  repentie, 

Elle  en  ditfimuioit  la  meilleure  partie  , 

Que  Te  voïant  tromper  elle  fermoir  les  yeux, 

E;  qu'un  peu  de  pitié  la  farisfaifoit  mieux. 

A  prefen:  que  l'amour  fuccede  à  la  colère  , 

Elle  ne  vous  voie  plus  qu'avec  des  yeux  de  Mércr 

Ec  fi  de  cer  amour  je  la  voïois  fortir , 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Vous  fçavez  comme  quoi  je  vous  luis  tout  acquife* 

Le  Roy  foufïriroit-il  d'ailleurs  quelque  furpnfe  ? 

RODOGUNE, 
Qui  que  ce  foie  des  deux,  qu'on  couronne  aujourd'hui 
Elle  fera  fa  Mère  ,  &  pourra  touc  fur  lui. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Qui  que  ce  foie  des-  deux  ,  je  feai  qu'il  vous  adore, 
Connoiifanc  leur  amoui,  pouvez-vous  craindre  encore? 

RODOGUNE. 
Oui ,  je  crains  leur  hymen  ,  &  d'être  à  l'un  des  deuz, 

LAONICE 
Quoi,  font-ils  des  fujecs  indignes  de  vos  feux* 

RODOGUNE. 
Comme  ils  ont  même  fang  avec  pareil  mérite  ? 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  follicite , 
Mais  il  eft  mal  aifé  dans  cecte  égaliré 
Qu'un  efprit  combatu  ne  panche  d'un  côté. 
11  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des  fympathies. 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  alTomes 
S'attachent  l'un  à  l'autre,  &  fe  raillent  piquer 
Par  ces  je  ne  fçai  quoi ,  qu'on  ne  peut  expliquer, 
C'eft  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence 
Je  croy  voir  l'autre  encor  avec  indifférence, 
Mais  cecte  indifférence  cil  une  avenion  , 
Lors  que  je  la  compare  avec  ma  pailion. 
Etrange  effet  d'amour  !  incroïable  chimère  r 
Je  voudrois  être  à  lui ,  fi  je  n'aimois  fon  Fré.-, 
Et  le  plus  grand  des  maux  roucefois  que  je  crains, 
Ccû  que  mon  crifte  fore  me  livre  cuue  fes  mains» 


4©4  RODOGUNE; 

LAON1CB, 

Ne  pourrai-je  fervir  une  fi  belle  flame  ? 

RO DOGUNL 
Ne  croie  pas  en  tirer  le  fecrec  de  mon  ame. 
Quelque  Epoux  que  le  Ciel  veuille  me  deftiner, 
C'ciï  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  ceiui  que  je  crains  fi  je  fuis  le  partage, 
Je  l'çaurai  l'accepter  avec  même  vifage. 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour , 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'auroit  fait  l'amour, 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  Mari  règne  fur  ma  penfée. 

LAONICI, 
Vous  craignez  que  ma  foy  vous  lofe  reprocher  ? 

RODOGUNE, 
Que  ne  puis-je  à  moi-même  aufli-bien  le  cacher  ) 

LAONI CE 
Quoi  qae  vous  me  cachiez ,  aifément  je  devine  > 
Et  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine, 
Le  Prince.... 

RODOGUNE. 
Garde-  toy  de  nommer  mon  Vainqueur., 
Mi  rougeur  trahiroit  ies  fècrets  de  mon  cœur, 
E:  je  te  voudrois  mal  de  cette  violence, 
Que  ta  dextérité  feroit  à  mon  filcnce. 
Mtme  de  peur  qu'un  mot  par  hazard  échapé 
Te  fade  voir  ce  cesur ,  &  quels  traits  l'ont  frapé, 
Je  romps  un  entretien,  dont  la  fuite  me  bleiTe. 
Adieu  ,  mais  fouviens  roy  que  c'eft  fur  ta  promeiTs 
Que  mon  efprit  reprend  ouelque  tranquilité, 

L  A  6  N  1  C  E. 
Madame  ,  aiTeurez-vous  fur  ma  fidélité. 


Fin  du  premier  Acle, 
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ACTE    IL 


SCENE      PREMIERE. 

CLEOPATRE. 

Ermens  fallacieux,  falutaire  contrainte, 
Que  m'impofa  la  force  ,  qu'accepta  ma 

craince , 
Heureux    déguifemens    d'un    immortel 
couroux  , 

Vains  fantômes  d'Etat,  évanoiiifîez.vous. 
Si  d'un  péril  prefîant  la  terreur  vous  fit  naître, 
Avec  ce  pcii!  même  il  vous  faut  diiparoître, 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formez, 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  rlots  font  calmez. 
Et  vous  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée, 
Retours  des  impuiflans,  haine  dilumuléc  , 
Digne  verru  des  Rois  ,  noble  fecrec  de  Cour, 
Eclatez  ,  il  eft  temps ,  &  voici  nôtre  jour. 
Montrons-nous  toutes  deux,  non  plus  comme  fujettes, 
Mais  relie  que  je  fuis,  &  telle  que  vous  êtes. 
Le  Parthe  eft  éloigné ,  nous  pouvons  tout  ofer  , 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  &  rien  à  déguifer , 
Je  haï,  je  règne  encor.    LaifTbns  d'iiluftres  marque?; 
En  quittant,  s'il  le  faut,  le  haut  rang  des  Monarques, 
Eaifons  en  avec  gloire  un  dépare  éclacant , 
Et  rendons  le  funefte  à  celle  qui  l'attend- 
C'eft  encor  ,  c'eft  encor  cette  même  Ennemie 
Qui  cherchoit  Ces  honneurs  dedans  mon  infamie, 
Dont  la  haine  à  (on  tour  croit  me  faire  Ja  loy, 
Et  régner  par  mon  ordre  ,  &  fur  vous ,  &  fur  moy. 
Tout  raeftime  bien  lâche  ,  imprudente  Rivale, 


4oS  RODOGUNE, 

Si  eu  crois  cjue  mon  eccur  jufquc-là  fe  ravale, 
Qu'il  fourTie  qu'un  hymen  qu'on  c'a  promis  en  vain 
Te  metee  ta  vangeanec,  &  mon  Scepcre  à  la  main. 
Voy  jufquoù  m'emporra  l'amour  du  Diadème, 
Voy  quel  fang  il  me  coure,  &  tremble  pour  roy-même. 
Tremble,  ce  dis-jc,  &  longe,  en  dépit  du  Traite, 
Qje  pour  c'en  faire  un  don  je  l'a/  trop  acheté. 


SCENE     H. 

CLEOPATRE,   LAONICE, 

CLEOPATRE. 

LAonicc  ,  vois-tu  que  le  Peuple  s'apprêre 
Au  pompeux  appareil  de  cetee  grande  Féce  ? 
L  A  O  N  I  C  E. 
La  joie  en  efl:  publique,  &  les  Princes  tous  deux 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux. 
L'un  &  l'autre  fait  voir  uu  méii:e  fî  rare  , 
Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s'égare, 
Et  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attachement 
N'eft  qu'un  foible    afeendant  d'un  premier  meuve- 

menr. 
Ils  panchent  d'un  côté,  prêts  à  tomber  de  l'autre, 
Leur  choix,  pour  s'affermir  atrend  encor  le  vôtre,  . 
Et  de  celui  qu'ils  font  ils  font  fi  peu  jaloux, 
Que  vôtre  fecret  fçû  les  réunira  tous. 
CLEOPATRE. 
Sçais-cu  que  mon  fecret  n'eft  pas  ce  que  l'on  penfe  ? 

LAÛNICE, 
J'attens  avec  eux  tous  celui  de  leur  naifîance. 

CLEOPATRE. 
Pour  un  efpric  de  Cour,  &  nourri  chez  les  Grands, 
Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  peu  pénetrans. 
Apprens,  ma  Confidence,  apprens  à  me  connoîcre. 
Si  je  cache  en  quel  rang  le  Ciel  les  a  fait  naître, 
Voy,  voy  que  tant  que  l'oidrc  en  demeure  douceur, 
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Aucun  des  deux  ne  règne,  &  je  icgne  pour  eux. 
.Quoi  que  ce  foie  un  bien  que  l'un  &  l'autre  attende, 
De  crainte  de  îe  perdre  aucun  ne  le  demande. 
Cependant  je  pofTede  ,  &  leur  droit  incertain 
Me  laifïc  avec  leur  fort  leur  Sceptre  dans  la  main. 
Voilà  mon  grand  fectec.  Sçais-tu  par  quel  miftére 
Je  les  laiilbis  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  rrére  * 

L  A  O  N   1C£ 
J'ay  crû  qu'Anriochus  les  tenoit  éloignez. 
Pour  jouir  des  Etacs  qu'il  aroie  regagnez, 

CLEQPATRE. 
Il  occupoit  leur  Trône.  &  craignoit  leur  prefence, 
£c  cette  jufre  crainte  aiTeuroit  ma  puiiTance. 
fyles  ordres  en  êtoient  de  point  en  point  fuivis 
;Quand  je  le  menaçois  du  ictour  de  mes  Fils. 
Voïant  ce  foudre  prêt  à  fuivre  ma  colère, 
Quoi  qu'il  me  plut  ofer,  il no  foi  t  me  déplaire, 
JLz  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  Roy  , 
S'il  régnoir  au  heu  d'eux  ,  ce  n'êtoit  que. fous  moy. 

Je  te  dirai  bien  plus.    S^ns  violence  aucune, 
j  aurois  vu  Nicanor  époufer  Rodogunc, 
Si  content  de  lui  plaire  ,  &  de  me  dédaigner, 
H  eût  vécu  chez  elle  ,  en  me  laiflant  régner  i 
Son  retour  me  fàchoit  plus  que  Ton  hymenée  , 
Et  j'aurois  pu  l'aimer,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 
Tu  vis  comme  il  y  fit  des  eftoïts  fu^errlus, 
Je  $s  beaucoup  alors, &ferois  encor  plus, 
S'il  êroit  quelque  voie,  infâme,  ou  légitime. 
Que  m'enfeignâr  la  gloire,  ou  que  m'ouvrît  le  crime, 
Qui  me  pût  conferver  un  bien  que  j'ay  chéri, 
Juiqu'à  verfer  pour  lui  tout  le  fang  d'un  Mari. 
Dans  l'erac  picoïabie  où  m'en  réduit  la  luire  , 
Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  qu;c  e  , 
On  m'y  force,  il  le  faut,  mais  on  verra  quel  fiuic 
En  recevra  bien- tôt  celle  qui  m'y  .réduit, 
L'amour  que  j'ay  pour  toy  tourne  en  Haine  pour  elle, 
Autan-  que  l'un  fut  grand,  l'autre  fera  crueiie, 
Et  puifqu'en  te  perdant  j'ay  fur  qui  m'en  venger, 
Ma  pêne  eil  lu  portable,  &  mon  mal  eft  léger. 
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L  A  ON  I  CE. 

Qjoi,  vous  parlez  encor  de  vengeance  &  de  haine  l 
Pour  celle  donc  vous-même  allez  taire  une  Reine.' 

CLEO  PATRE. 
Quoi  jeferois  un  Roy  pour  erre  fon  Epoux  , 
Ec  m'expofer  aux  traies  de  Ton  jufte  courroux  ? 
N'apprendras-tu  jamais,  ame  bafîe,  &  groffiére, 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire? 
Toy  qui  connois  ce  Peuple ,  &  fçais  qu'aux  champs 

de  Mars 
Lâchement  d'une  Femme  il  fuit  les  étandarts, 
Qje  /ans  Antiochus  Tryphon  m'eûc  dépouillée, 
Que  fous  lui  fon  ardeur  fut  foudain  réveillée, 
Ne  fçaurois-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  Roy, 
C'cft  pour  le  commander ,  &  combattre  pour  rooy  ?     j 
J'en  ay  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînelle, 
Ec  puis  qu'il  en  faut  faire  une  aide  à  ma  foiblefîe, 
Que  la  guerre  fans  lui  ne  peut  fe  rallumer, 
J'uferai  bien  du  droit  que  j'ay  de  le  nommer. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale, 
Qu'en  é'poufanr  ma  haine  ,  au  lieu  de  ma  Rivale. 
Ce  n'eft  qu'en  me  vangeant  qu'on  me  le  peut  ravir, 
Ec  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fervir. 

L  A  O  N  I  C  E. 
Je  vous  connoiflois  mal. 

CLEOPATRÇ. 

Connois- moy  roure  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  les  mains  prifonniére3 
Ce  ne  fut  ni  pitié,  ni  refpect  de  fon  rang  , 
Qui  m'arrêta  le  bras ,  &  conferva  fon  fang. 
La  mo:t  d'Antiochus  me  IaiiTbit  fans  Armée  , 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  fuivre  animée, 
Beaucoup  dans  ma  va'ngeance  ayant  fini  leurs  jours, 
M'expoToienr  à  fon  Frère,  &  foiblc,  &  fans  fecours. 
Je  me  voïois  perdue,!  moins  d'un  tel  otage  : 
Jl  vint.  &  fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage  i 
Il  m'impofa  des  loix  ,  exigea  des  fermens, 
Et  moy,  j'acco.dai  tout  pourobienir  du  temps. 
Le  temps  eft  un  trefor  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire 

j'en 
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Fen  obtins,  &  je  crûs  obrenu  la  victo're, 

j'ay  pu  reprendre  haleine,  &  fous  de  faux  apprê*.-. 

Mais  voici  mes  deux  Fils  que  j'ay  mai-.Jez  ci 

Ecoute,*  eu  ver:  as  que!  eiï  cec  hymenée. 

Où  Ce  doit  ce: miner  cecte  îllufcrc  /oui. 


SCENE     III. 

CLEOPATRE,    ANTIOCHUS 
SELEUCUS,   LAONICE. 

M  CLEOPATRE. 

Es  Enfans,  prenez  place.    Enfin  voici  !e  iour 
Si  doux  à  mes  fouhaics,  Ci  cher  à  mon  amour, 
Ou  je  puis  voir  briller  fut  une  de  vos  ce  es 
Ce  que  j'ay  conlcrvé  parmi  ran:  de  tempêtes, 
Ec  vous  remettre  un  bien  après  cane  de  malheurs 
Qui  m'a  coûcé  pour  vous  can:  de  foins,  &  de  pleurs. 
A  peuc  vous  fouvemr  quelle,  furenc  mes  Satines 
Quand  Tryphon  me  donna  de  fi  rudes  alarmes/ 
Que  pour  ne  vous  pas  voie  expofez  à  les  coups* 
11  fallut  me  refoudre  à  m:  priver  de  vou>, 
Quelles  peines  depuis,  grandi  Dieux,  n'a»  je  fouf- 
ter; es  /  ■ 

Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs,  *  mes  pertes, 
Je  vis  votre  Royaume  entre  ces  murs  réduit, 
Je  cn\s  mot  r  vorie  Père,  &  fur  un  Ci  faux  bruit 
Le  Peuple  mutiné  voulut  avoir  un  Maître. 
J  eus  beau  !e  nommer  lâche,  ingrat,  parjure,  traître,    " 
Il  fallut  iarisrane  à  fon  brutal  defîr . 
Ec  de  peu:  qu'il  en  prit ,  il  m'en  fallut  chciiïr,       • 
Pour  vous  iauver  i'£:ac  que  n  euflav-jc  pu  faire? 
je  choifîs  un  E?oux  avec  des  yeux  de  Mère, 
Votre  Oncle  Antiochus.  &  j't  fperai  qu'en  lui 
Votre  Tione  tombant  trouve  oie  unappu\ 
. _'a:s  a  peine  fon  bras  en  relevé  la  chû'e 
Q;:e  par  lui  de  nouveau  le  Son  me  perfecut©, 
?*  &r.  m.  ton.  s 


/io  RO  DO  G  UNE, 

Maître  de  vôtre  Ecat  par  là  valeur  fauve, 

11  s'obftinc  à  remplir  ce  Tiônc  relevé, 

Qui  jui  prie  de  vousattiic  ù  menace, 

]1  n'a  défait  Tryphon,  que  pour  prendre  la  place  , 

Et  de  dépolirai rc  ,  &  de  libérateur  , 

Jl  s'érige  en  Tyran ,  &  I:chc  Ufuipatcur, 

Sa  main  l'en  a  puni ,  pardonnons  à  fon  Ombre, 

AiilTi  bien  en  un  feul  voici  des  maux  fans  nombre. 

Nicanor  votre  Père,  &  mon  premier  Epoux.... 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  fi  doux, 
fui  (que  l'aïant  crû  mort,  il  fembla  ne  revivre, 
Que  pour  s'en  dépouiller  afin  de  nous  poursuivre  l 
Partons  ;  je  ne  me  puis  fouvenir,  fans  trembler, 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler. 
Je  ne  fçai  s'il  et^digne ,  ou  d'horreur,  ou  d'edime, 
b'il    plu;  aux  Dieux  ,  eu  non ,  s'il  fût  juftice  ,    ou 

aime , 
Mais  fou  crime,  ou  juftice,  il  eft  cerrain,  mes  Fil*, 
Que  mon  amour  pour  vous  fie  tour  ce  que  je  fis. 
Ni  celui  des  grandeurs ,  ni  celui  de  la  vie  , 
Ne  jerra  dans  mon  coeur  cette  aveugle  furie, 
j'ètois  ialle  d'un  Trône  ,  où  d  éternels  malheurs 
Me  combloienc  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  eft  prefque  ui.ee,  &  ce  leftc  inutile 
Chez  mon  Freie  avec  vous  trouvoit  un  feur  aziie. 
Mais  voir  après  douze  ans    &  de  foins,  &  de  maux, 
Un  Peic  vous  tirer  le  fruit  de  mes  travaux  .' 
ïvîais  voir  vône  Couronne  après  iui  defhnée 
Aux  Enfans  qui  naîcroient  d'un  fécond  hymenéc  / 
&.  cerre  indignité  je  ne  connus  plus  nen, 
Je  me  crûs  tout  permis  pour  garder  vôtre  bien. 
Recevez  donc  ,  mes  Fils ,  de  la  main  d'une  Mère 
Un  Trôr^  racheté  par  Je  malheur  d'un  Père. 
Je  crus  qu'il  fît  lui  même  un  crime  en  vous  l'ôtanr, 
Et  fi  fen  ay  fait  un  en  vous  le  rachetant , 
Daigue  du  jufte  Cief  la  bonté  fouveraine  , 
Vous  en  fa; fiant  le  fruit,  m'en  réfci  ver  la  peine, 
Ne  lancer  que  fur  moy  les  foudres  méritez, 
..::■:  Au  vous  que  des  profpcruez. 
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ANTIOCHUS. 
J'jfqucs-ici,  Madâlfte,  aucun  ne  iv.ti  en  doute 
Les  longs ,  6c  grands  cravaux  que  rôtit   amour  vous 

coure , 
Et  nous  croïons  tenir  des  foin?  de  ce:  amour 
Ce  doux  efpoir  du  Tiône,aufTi-bien  que  îc  jour. 
Le  recic  nous  en  charme  ,  &  nous  fait  m»euz  com: 

prendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre? 
Mais  afin  qu'à  jamais  nous  les  paillions  bénir, 
Epargnez  le  dernier  à  nôcre  fouven::. 
Ce  font  fatalitcz  don:  i'ame  embaraffée  , 
A  plus  qu'elle  ne  veue  fe  voir  fouvent  forcée. 
Sur  les  noues  couleurs  d'un  fi  trifte  tableau 
II  faut  pafî'er  leponge ,  ou  tirer  le  rideau. 
Un  Fils  eft:  criminel,  quand  il  les  examine , 
Et  quelque  'uire  enfin  que  le  Ciel  y  deftinc^ 
J'en  re/erce  l'idée,  &  croy  qu'en  ces  malheurs, 
Le  filence,  ou  l'oubli,  nous  lied  mieux  que  les  p!eurs\. 
Nous  attendons  le  Sccp:re  avec  même  cfperance, 
Mais  il  nous  l'attendons,  c'cit-Gias  impatience, 
Nous  pouvons  fans  régner  vivre  cous  deux  conrensv 
Ccft  le  fruit  de  vos  foins,  joùifîcz-cn  long  remps, 
il  tombera  fur  nous  quand  vous  en  ferez  latte  , 
Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce. 
Et  l'accepter  ii-tôc  femble  nous-  reprocher, 
De  necre  revenas  que  pour  vous  l'arracher. 

SELEUCUS. 
J'ajourerai,  Madame,  à  ce  qu'a  dit  mon  Frère, 
Que  bien  qu'avec  piaifir  Se  l'un,  &  i'autre  efpcrc# 
L'ambirion  n'efl  pas  nôcre  plus  grand  deûr. 
Régnez,  nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaiGr, 
Et  t'eft  bien  la  raifbn  que  pour  tant  de  puiifancr  ^ 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéiffance, 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  Ciel  a  fait  choix, 
Sous  vôcie  illuftre  exemple  apprenne  i'arc  des  Roi>% 

CLEOPATRL 
Dires  tout,  mes  Enfans.  Vous  fuïez  la  Couronne, 
Non  que  fou  trop  d'éclat ,  ou  Ton  poids  vous  ëcoane» 

S  il 


4rt  RODOGUNf, 

L'unique  fondement  de  cct.e  averlîort 
C'cft  la  honte  attachée  à  la  polîefïîon- 
Elle  pafîc  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie  > 
û 'il  faut  Ja  parcager  avec  nô:re  Ennemie  , 
Lr  qu  un  indigne  hymeivla  fafTe  retomber 
Sur  celle  qui  venoir  pour  vous  la  dérober. 
O  nobles  fentimçns  d'une  aine  gçnéreufe  / 

0  Fils  vraiment  mes  FiU  ,  ô  Mère  trop  heureufe  { 
Le  fott  de  votre  Père  enfin  eft  éclairci  , 

Iî  étoit  innocent ,  &  je  puis  l'être  aufli  i 

1  '  -ous  aima  toujours  ,  &:  ne  fut  mauvais  Père  , 
Que  charmé  par  la  Sœur  ,  ou  forcé  par  le  Frère  , 
i  tdans  cecjte  embufeade  ,  où  fon  effort  fur  vain  , 
Rodogune  ,  mes  Fils  ,  le  tua  par  ma  main. 
A'mb  de  catc  amour  la  fatale  puifTance 

Vous  coûte  vôtre  Père  }  à  moy  mon  innocence  , 
Ht  fi  ma  main  pour  vous  n'avoir  roue  attenté  , 
L'effet  de  cet  amoyf  vous  auroic  tout  coûté. 
Ainfi  vous  me  rendrez  l'innocence  ,  &  leftime  , 
Lors  que  vous  punirez  la  caufe  de  mon  crime. 
De  cette  même  main  qui  vous  a  tout  fauve  , 
Dans  fon  fang  odieux  je  l'aurois  bien  lavé, 
iv-ais  comme  vous  aviez  vôtre  part  aux  ofFenfes  , 
Je  -ous  ay  .   re  part  aux  vangeances , 

Et  pour  ne  cenî    ;  lus  en  tufpens  vos  efpiïts , 
Si  vous  voi  .  le  T;ônc  eff  à  ce  prix 

Entre  deux  Fils  que  a  n  .vec  même  tendre  ffc  , 
Em brader  ma  j  ic  Ile  eft  < .  reul  dioit  d'aîneile  , 
La  mort  de  Rod  gune  en  no.    mera  l'aîné. 

Quoi .  ypus  mon:  .•  z  tous   -■  -X  un  vifage  étonné  / 
Redoute  t-  -ous  fon  F .  '  e  ?  .•'.    è  >  la  Paix  infâme  , 
Que  même  en  la  jurant  je  ae.cftois  dans  l'ame  , 
Vay  rait  lever  des  gens* par  des  ordres  fecrets  , 
îQa'a  .ous  fui/re   en  tous  lieux  vous  trouverez  tour 

P^rs  > 
JEt  tandis  qu'il  fait  tête  aux  Princes  d'Arménie  , 
.-ous  pouvons  fans  péril  brife!  fa  tyrannie. 
Qui  vous  fait  donc  pâlira  cette  juftç  Icy  ? 

£."!?•  se  pitiç  pour  elle  ?  cft-ce  haine  pour  mcy  ? 
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Voulez-vous  l'époufer,  afin  qu'elle  me  brave, 
Ec  mettre  mon  deftin  aux  mains  de  mon  Elclavcî 
Vous  ne  répondez  point!  Aile»,  Enfans  ingrats, 
Pour  qui  je  crûs  en  vain  conferver  ces  Erats , 
J'ay  fair  votre  Oncle  Roy,  l'en  ferai  bien  un  autre, 
Ec  mon  nom  peur  encor  ici  plus  que  le  vôtre. 

SELEUCUS. 
Mais,  Madame,  voïez  que  pour  premier  exploir..,, 

CLEOPATRL 
Mais  que  chacun  de  vous  penfe  à  ce  qu'jl  me  doir. 
Je  fçai  bien  que  le  fang  qu'à  vos  mains  je  demande 
N'eil  pas  le  digne  efTai  d'une  valeur  bien  grande, 
Mais  iï  vous  me  devez,  &  le  Sceptie,  &  le  jour, 
Ce  doit  être  envers  moy  le  fceau  de  vôtre  amour. 
Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie, 
Ce  n'eft  qu'en  m'imitanr,  que  i'on  me  jultifie, 
Rien  ne  Vous  fert  ici  de  faire  les  furpris  , 
Je  vous  le  dis  encor,  le  Trône  cft  à  ce  prix. 
Je  puis  en  difpofer  comme  de  ma  conquête  > 
Point  d'Aîné,  peint  de  Roy  qu'en  m'apporcant  fa  tête, 
Et  puifque  mon  feul  choix  vous  y  peut  eiever, 
Pour  jouir  de  mon  crime,  il  le  fauc  achever. 


SCENE     IV. 

SELEUCUS,    AN  TI  OC  H  US, 

SELEUCUS. 

ES:-il  une  confiance  à  l'épreuve  du  feu  Ire 
Jont  ce  cruel  arrec  met  nô:re  efeoir  en  poudre  2 
ANTIOCHUS. 
Eft  il  un  coup  de  foudre  à  compaier  aux  c  >ups, 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  fur  nou,  i 

SELEUCUS. 
O  haines,  ô  fureurs  dignes  d'une  M^gér.5  i 
G  Femme  que  je  n'o:e  aupeller  eucc  i  M;re  1 
Après  que  tes  forfaits  ouc  régné  plane  uenc, 

s  i:  ; 
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Ne    fçaurois-CU   ibufLir  qu'on   règne   u 

Qu'.îs  attraits  pcn(cs-:u  qu'ait  pour  nous  li  Couronne  , 

Z'ii  faut  qu'un  aime  égal  pat  ri  m.un  nous  la  donne  J 

Et  de  quelles  iiori-Ci.il  »  nous  doil  die  combler, 

Si  ;  our  monter  au  Tiône  ,  ii  tau:  te  icfTcmblci  ! 

ANTIOCHUS. 
Car.lons  plus  de  rcfpcd  aux  droits  de  la  Nature  , 

n'imputons  qu'au  Sort  nôtic  trille  avantutc. 
Nous  le  nommions  cruel,  mais  il  nous  croit  dou*  > 
Quand  i!  ne  nous  donnoit  à  combatte  que  nous. 
Confldcns  tour  cnfcmble  ,  &  Rivaux  l'un  de  l'autre  , 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre. 
Cependant  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  Rivaux  , 
Nous  ne  concevions  pasJa  moitié  de  nos  maux. 

StLEUCUS. 
Une  douleur  fî  iage  &  fi  refpectueule 
Oj  n'eft  guère  fenfible  ,  ou  guere  imperueufe  , 
Et  c'eit  en  de  tels  maux  avoir  l'efpri:  bien  Toit , 
D'en  connoîrre  la  caulc  ,  &  l'imputer  au  Sorr. 
Pour  moy,  );  fens  les  miens  avec  plus  de  foiblefFe. 
P!js  leur. eau fc  m'eft  chère  ,  &  plus  l'effet  m'en  bleilè  ; 
Non  que    poui  m'en  vanger  j'ofe  entreprendre  rien, 
je  donoerois  encor  tout  mon  fang  pour  le  tien  , 
Je  fçai  ce  que  je  dois  i  mais  dans  ceae  contrainte  9 
Si  je   retiens  mon  bras  ,  je  laiile  aller    ma  plainte  * 
Et  j'eftime  qu'au  point  qu'elle  nous. a  bleilez  , 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  duiefpect  allez. 
Voyez  vous  bien  quel  efr  le  miniittre  infâme 
Qu'ofe  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'afpirant  à  des  crimes  nouveaux  , 
Pe  deux  Princes   les  Fils ,  elle  fait  fes  bourreaux  ? 
S;  vous  pouvez  le  voir ,  pouvez- vous  vous   en  taire? 

ANTIOCHUS. 
Je   voy  bien  plus  encor ,  je  voy  qu'elle  efr  ma  M&*, 
£t  plus  je  voy  Ton  crime  indigne  de  ce  rang  , 
PI  js  ;e  !uy  voy  fouiller  la  fource  de  mon  fang. 
J'en  fens  de  ma  douleur  croître  la  violence , 
Hais  ma  confuûon  m'impofe  le  iuence  , 
Lois  que  dans  fei  forfaits  lui  nos  fronts  imprimez 
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Je  vov  fes  traits  honteux  dont  nous  fommes  formez. 

je  fiche  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  ftupide  , 

J'ofc  me  dtguifer  jufqu'à  Ton  parricide  , 

fc  me  cache  à  moy-meme  un  excès  de  malheur, 

Où  nôtre  ignominie  égale  ma  douleur, 

Et  decoamasc  les  yeux  d'une  Mère  cruelle, 

J'impute  roue  au  Sort,  qui  m'a  fait  naîcre  d'elle. 

Je  cor.frrve  pourtant  encor  un  peu  d'efpoir, 
Elle  eft  Mttc,  &  le  fang  a  beaucoup  de  pouvoir, 
Et  le  Sort  fcur-il  fait  encor  plus  inhumaine , 
Une  larme  d'ua  Fils  peut  amollir  fa  hame. 

S  £  L  E  tt  C  V  S. 
Ah,  mon  Frère  ,  l'amour  n'eft  guère  véhément , 
Pour  des  Fils  élevez  dans  un  bannilïement, 
Et  qu'ayant  fait  nourrir  preique  dans  l'efclavage , 
Elle  n'a  rappeliez,  que  pour  ferra  fa  rage. 
De  Tes  pleurs  tant  vantez  je  découvre  le  fa:d, 
Nous  avons  en  fon  cœur,  vous  Se  moy,  peu  de  part. 
Elle  fait  bien  fonner  ce  grand  amour  de  Mère, 
Mais  elle  feule  enfin  s'aime,  5:  fc  confidere, 
Et  quoi  que  nous  éralôu'.î  langage  ii  doux , 
Elle  a  tout  fait  pour  ci'  \  Se  n'a  uçn  fa1:  pour  nous. 
Ce  n'eil  qu'un  nox  amour  que  la  haine  domine, 
Nous  ayant:  emb raflez,  elle  nous  alïafîine  , 
En  veut  au  cher  Objet  dont  nous  fommes  épris, 
Nous  demande  fon  fang,  me:  le  Trône  à  ce  prix. 
Ce  n'eft  plus  de  fa  main  qu'il  nous  le  faut  attendre, 
11  efi,  il  eft  à  nous,  Ci  nous  olons  le  prendre. 
Nôtre  révoke  ici  n'a  rien  que  d'innocent  , 
Il  ett  à  l'un  de  nous ,  li  l'autre  le  confrne. 
Regnons,  &  fon  couroux  ne  fera  que  foibleflc, 
C'eit  l'unique  moyen  de  faurer  la  Princefle. 
Allons  la  soir,  mon  Frère,  &  demeurons  unis, 
C'eft  l'uniqu;  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un- beau  deffem  que  fon  amour  m'infpirqj 
Mais  il  faur  qu'arec  lui  nôrre  union  confpirc. 

e  amour,  aujourd'hui  û  digue  iz  pitié, 
Ne  .  jaurwc  triompher,  que  par  nôtre  aetifici 

S    itij 
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ANTIOCHUS. 
Cet  *avertiiîement  marque  une  défiance. 
Que  la  mienne  pour  vous  (battre  avec  patiejce, 
Allons,  &  foïez  leur  que  même  le  trépas 
Ne  peut  rompre  des  noeuds,  que  l'amour  pç  rompt  f>a 

Tin  du  fécond  Acle* 


ACTE   III. 


SCENE      PREMIERE, 

RODOGUNE,    ORONTE, 
L  A  O  N  I  C  F, 

RODOGUN  E. 
&ÙkjtAË&  O  i  l  a  comme  l'amour  fuccede  à«  te 

\    --■        8T7JI  1 

colère , 
Comme  elle  ne  me  voie  qu'avec  des 

yeux  de  Mère , 
Comme  elle  aime  la  paix,  comme  cils 
fai:  un  Roy  , 
Et  comme  elle  ufe  enfin  de  (es  Fils ,  &  de  moy. 
El  tantôt  mes  foupçons  lui  fai  (oient  une  ofTenfe.  ? 
Elle  n'avoit  rien  fait  qu'en  (a  jufte  dérénfe? 
Lors  que  tu  la  trompois  elle  fermoic  les  yeux  ? 
Ah,  que  ma  défiance  en  jugeoit  beaucoup  mieux  l 
Tu  le  vois,  Laonice. 

UON1CE. 

Et  vous  voïcz ,  Madam  - , 
Quelle  fidélité  yous  çoDfci'YS  mon  aine  , 
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ÏS  qu'ayant  reconnu  a  haine  ,  &  oa  m  erreur  , 
Le  cœur  gros  de  fou  -  d'horreur, 

Je  romps  une  foy  dut  c  tia  Rems  , 

Et  vous  viens  découvrn  non  c  rcu        fa  h-me, 

RODOGU 
Cet  avis  falacaire  eft  Tunique  »c>o. 
A  qui  je  croy  devoir  le  refte  de  mçs 
Mais  ce  n'eft  pas  alTez  de  m'avoir  av  - 
Il  fauc  de  ces  périls  m'applanir  la  for.. 
Il  fauc  que  tes  confeils  m'aident  à  repoj 

LAONICE. 
Madame,  au  nom  des  Dieux,  daignez  m'en  difper.    . 
C'eft  aifez  que  pour  vous  je  luy  fois  iufîJelle  , 
Sans  m'engager  encore  à  des  conieil   contre- elle. 
Oronte  eft  avec  vous  ,  qui  comme  Ambafladeur , 
Devoir  de  cec  hymen  honorer  la  iplendeur. 
Comme  c'eft  en  les  mains  que  le  Roy  vôtre  Frère 
A  dépoié  le  foin  d'une  1ère  li  chère  , 
je  vous  lailîe  avec  luy  pour  en  délibérer. 
Q.  oy  que  vous  réfoKiez  , laiiTez  moy  l'ignorer. 
Au  -elle ,  afleurez.vous  de  l'amour  ces  deux  Princes. 
Plutôt  que  de  vous  prrdre  ,  ils  perdront  leurs  Pro- 
vinces , 
Mais-je  ne  répons  pas  que  ce  cœur  inhumain 
Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 
Je  vous  parie  en  tremblant ,  fi  j'e'cois  ici  vue  , 
Vôtre  péril  croîtroit ,  &  je  ferois  perdue  , 
Fuiez  ,  grande  Princeiïe  ,   &    fbuffrez  cet  a*:. 

^  RODOGUNE. 
Va ,  jz  rscoanoîcrai  ce  féroce  en  (bu  lien. 


'*$&* 
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SCENE     IL 

rodogune,oronte; 

RODOGUNE. 

QXJc  ferons-nous,  Oronte,ence  péril  extrême  ,' 
Où  l'on  faic  de  mon  fang  le  prix  d'un  Diadème  ? 
fuirons  -  nous  chez  mon  Frère  ?.  attendrons- nous  ta 

mort , 
Où  ferons-nous  conti  elle  un  généreux  effort  ? 

ORONTL 
Nôtre  fuite  ,  Madame  ,  eft  allez  difficile. 
J'ay  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  Ville  , 
Si  l'on  veut  vôtre  perte ,  on  vous  fait  obferver  ? 
Ou  s'il  vous  eit  permis  encore  de  vous  fauver , 
L  avis  de  Laonice  eft  fans  doute  une  adreffe  , 
Feignant  de  vous  fervir  ,  elle  ferr  fa  Maîtreife. 
La  Reine  ,  qui  fur  tout  crain:  de  vous  voir  régner  , 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner , 
Et  pour  rompre  un  hymen  qu  avec  peine  elle  endure  ? 
Elle  en  veut  à  vous  même  imputer  la  rupture. 
Eile  obriendra  par  vous  le  but  de  fes  fouhaits , 
Et  vous  aceufeia  de  violer  la  Paix  , 
Et  le  Roy  ,  plus  piqué  contre  vous  ,  que  contre  e2c-,' 
Vous  voyant  luy  porter  une  guerre  nouvelle  , 
Blâmera  vos  haïeurs  ,  &  nos  legererez  , 
D'avoit  ofé  dcuter  de  la  foy  des' Traitez  , 
Et  peut-être  prelTé  des  guerres  d'Arménie  , 
Vous  iai/Teiamocquée,  &  la  Reine  impunie. 
A  cts  honteux  moyens  gardez  de  recourii. 
Ccfr  ici  qu'il  vous  faut ,  ou  régner  ,ou  périr. 
ï*e  CieJ  pour  vous  ailîeais  n'a  point  fait  de  Couronne  ^ 
Et  ion  s'en  rend  indigne .  alors  qu'on  l'abandonne. 

RODOGUNJE. 
Ah  ,  que  de  vos    confeils    j  aimeroi?  la    vigueur  , 
Si  cous  ayiOûs  la  force  égik  à  ce  gtand   s«ui  l 
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Mus  pourrons-nous  bravée  une  Reine  en  colère  , 
Arec  ce  peu  de  gens  que  m'a  laiiî.z  mon  Frère  i 

ORONT   E. 
J'aurois  perdu  refpiir  >  Ci  j'ofois  me  vanrer 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  puiTions  réfïfte-r. 
Nous  mourrons  à  vos  pieds  ,  c'eft  toute  i'aiîîftance 
Que  vous  peur  en  ces  lieux   offrir  nôtre  impunTance, 
Mais  peuvez-vous   trembler  quand  dans  ces  mêmes 

lieux 
Vous  portez  le   grand    maître  &:  des   Rois  6c    des 

Dieux  i 
L'Amour  fera  luy  feu]  roue  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Faites- vous  un  rampartdes  Fils -courre  la  Mère  , 
Ménagez  bien  leur  âamc,  ils  voudront  tout  pour  TOttf, 
Et  ces  Affres  naiiTans  font  adorez  de  tous. 
Quoi  que  puiiTe  en  ces  lieu*  une  Reine  cruelle  , 
Pouvant  tout  fur  ces  Fiis  ,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle . 
Cependant  trouvez  bon  qu  en  ces  ernémkez 
Je  tâche  à  railembler  nos  paithes  écartez. 
Ils  font  peu  ,  mais  vaiilans ,  &  peuvent  de  fa  rage 
Empêcher  la  fuiprife,  &  le  premier  ou:rage. 
Craignez  moins  ,  &  fur  roue ,  Madame  ,  en  ce  gta&d 

jour, 
Si  vous  voulez  régner  ,  faites  regoex  l'Amour, 


SCENE     III. 

R  O  D  O  G  U  M  E. 

QUoi!  je  pourrois  descendre  à  ce  iiclic  ârrifîcc 
D'aller  de  mes  Amans  mandier  le  tervice, 
E:  ioas  l'indigne  appas  d'un  coup  d* œil  affecté  ,' 
J'irois  jufqu  eu  leurs  cœurs  chercher  ma  leu  e  é  p 
Ceiles  de  ma  nailTancc  onc  horretu  des  ba&fles  t 
Leur  fang  tout  généreux  hait  ces  molles  adrciîts  -, 
Quel  que  loi:   le  fecours    qu'ils   me  puilTenc   ofrxîl 
Je  croirai  faire  aiîcz  de  le  daigner  foufrrir. 
Je  yenai  km  amour ,  j'é^roaveiii  &  force  , 

S   vj 


4Ïc  RODOGUNE, 

Sans  rlarer  î;u;$  dcfiis  ,  /'ans  Icu.  j.rer  d'amorce^ 
Et  s'il  e(t  aflez  fort  pour  me  Ici  vir  d'appuy  , 
Je  Je  feiai  régner  ,  niais  en  régnant  fur  luy. 

Scntimens  éroufTez  de  colère  ,  &  de  haine  , 
Rallumez  vos  flambeaux  à  celtes  de  la  Reine, 
Er  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loy , 
Pour  rendre  enfin  juftice  atu  Mânes  d'un  grand  Roy* 
Rapportez  à  mes  yeux  Ion  image  feaglausc  , 
D'amour  &  de  fuieur  encor  énncelântej 
Telle  eue  je  le  vis  ,  quand  tout  percé  de  coups  , 
il  me  cria  ,  vengeance  ,  adieu  ,  je  meurs  pour  vous. 
Cherc  Ombre  ,  hélas  !  bien  loin  de  l'avoir  pourfuivic-^, 
J'allois  bai  (ci  la  main  qui  t'ai  tacha  la  vie  , 
Rendre  un  refpect  de  Fille  à  qui  veifa  ton  lang  i 
Mais  pardonne  aux  devoirs  que  m'impole  mon  rang* 
Plus  la  haute  nai (lance  approche  des  Couronnes  , 
Plus  ccztc  grandeur  même  anciviî  nos  perfonn.es  ,, 
Nous  n'avons  point  de  eccur  pour  aimer ,  ni  haïr  ? 
Toutes  nos  pallions  ne  feavent  qu'obéir. 
Après  avoir  armé  pour  vanger  cet  outrage  , 
D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faire  le  gage  ,. 
Et  moy  fermant  les  yeux  fur  ce  noir  atanta:  , 
Je  fuivois  mon  deftin  en  v.clime  d'Etat. 
Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide 
Des  reftes  de  ta  vie  infolemment  avide  , 
Vouloir  encor  percer  ce  fein  infortuné  , 
Pour  y  chercher  le  cœur  que  tu  m'avqis  donr.z  \ 
De  la  paix  quelle  rompt  jç  ne  fuis  plus  le  gage  3  - 
Je  briiè  avec  honneur  mon  ilJuftre  efdavage  , 
J'ofe  ,  reprendre  un  cœur  pour  aimer ,  &  haïr , 
£tce  o'eft  pius  qu'à  toy  que  jt  veux  obeir. 

Le  confentiras-tu  ,  ca  effort  fur  ma  fiame  , 
Toy  ,  fon  vivant  portrait  ,  que  j'adore  dans  l'aroe*^ 
Chh  Prin<?e  ,  dont  je  croie  en  mes   plus  doux  fouhtfitS 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  Balais  ? 
Je  /çai  quelles  feront  tes  douleurs  &  tes  craintes  , 
je  voy  déjà  tes  maa  ,  j'entens  déjà  tes  plainte,  * 
:  pardonne  aux  devoirs  qu'exige  enfin  un  Roy 
ï.  ?Ui  tu  dois  Je  jour  qu'il  a  padu  poui  moy* 
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Jaurai  mêmes  douleuis  ,  j'aurai  mêmes  alarmes. 
S'il  t'en  coûte  un  foupir ,  j'en  verferai  des  larmes. 
Mais  Dieux  !  que  je  me  trouble  en  les  voyant  ton- 
de ux  / 
Amour ,  qui  me  confons ,  cache  du   moins  tes  feux  > 
Et  content  de  mon  cœur  dont  je  re  fais  le  Maire. 
Dans  mes  regards  furpris  garde-toy  de  paroitre. 

SCENE     IV. 

ANTIOCHUS,SELEUCUS, 

RODOGUNE. 

ANTIOCHUS. 

NE  vous  offenfez  pas ,  Princeife  ,  de  nous  voir, 
De  vos  yeux  à  vous  même  expliquer  le  pou- 
voir. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foûpi- 

ren: , 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  fe  rendirent , 
Mais  un  profond  refpec't  nous  Hr  tai;e  ,  &  brûler  , 
Et  ce  même  refped  nous  torce  de  parler. 

L'heureux  moment  approche,  où  vôcre   Deftine'e 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée  , 
Puifnue  d'un  droit   d'ainelTe  ,  incertain  parmi  nous  , 
La  DÔtre  attend  un  Sceptre  ,  &  la  votre  ,  un  Epoux. 
C'eittrop  d'indignité  que  nôtre  Souveraine 
De  l'un  de  fes  captifs  tienne  le  nom  de  Reme  } 
Nôtre  amour   s'en  off^nfc ,  &  changeant  cette  loy. 
F  émet  à  nôtre  Reine  à  nous  choifir  un  Roy. 
Ne  vous  abattiez  plus  à  fuivre  la  Couronne  ; 
Donncz-la  ,  fans  iouffiir  qu'avec  elle  on  vous  donne  , 
Réglez  nôtre  deftm  qu'ont  mal  réglé  les   Dieux  ; 
Nôtre  feul  droit  d'aine  fle  eft  de  plaire  à  vos  yeux  > 
L'aidcui  qu'allume  en  nous  une  fiàme  il  pure 
Piéfere  vôtie  choix  au  choix  ce  la  Nature  y 
Et  t  lent  lacnâer  à  vôtre  élection. 
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Toute  nôrrc  cfperance  ,  &  nôtre  ambirion. 

Prononcez  donc    Madame  ,&  faites  un  Monarque, 
Nous  céderons  fans  honte  à  cette  illuftre  marque  , 
Et  celuy  qui  perdra  vôtre  divin  Objec  , 
Demeurera  du  moins  vôtre  premier  Sujet  : 
Son  amour  immortel  fçaura  toujours  luy  dire 
Que  ce  rang  prés  de  vous  vauc  ailleurs  un  Empire, 
Il  y  metera  fa  gloire  ,  &  dans  un  tel  malheur 
L'heur  de  vous  obéir  flacera  la  douleur. 
RODOGUNE. 
Princes ,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  vôtre  ambition  ,  &  de  vôtre  efperance  , 
Ex  j'en  recevrois  l'offre  avec  quelque  plaifir  , 
Si  ceiles  de  mon  rang  avoient  droit.de  choiilr. 
Comme  fans  leurs  avis  les  Rois  difpofenc  d'elles  , 
Pour  affermir  leur  Trône  ,  ou  finit  leurs   querelles  > 
Le  deftin  des  Etats  eft  arbitre  du  leur  , 
Et  l'ordre  des  Trarez  régie  tout  dans  leur  cœur. 
C'eft  luy  que  fuit  le  mien ,  &  non  pas  la   Couronne. 
J'aimerai  l'un  de  vous  ,  parce  qu'il  me  l'ordonne, 
Du  fecret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir  , 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N'attendez  rien  de  plus ,  ou  vôtre  attente  eft  vaine: 
Le  choix  que  vous  m'offrez  appartient  à  la  Reine, 
J'entreprendrois  fur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a  teu  jufqu'où  va  fon  couroux, 
Mais  je  dois  par  épreuve  aflez  bien  le  connoître  , 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ay-  je  fouffert ,  &  que  n'a-t'elle  ofé  ? 
Je  veux  croire  avec  vous  que  rout  c(l  appaifé  , 
Mais  craignez  avec  moy  que  ce  choix  ne  ranime 
Certe  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime. 
Pardonnez  moy  ce  mot  qui  viole  un  oubli , 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  femble  éteint  fouvent  dort  fous  la  eertdrC, 
Qui  l'ofe  réveiller  peut  s'en  laiiTer  furprendre  , 
Et  je  meriterois  qu'il  me  pût  confumer  , 
Si  je  luy  fourmlTois  dequoi  fe  rallumcii 


TRAGEDIE.  425 

SELEUCUS. 
Pouvez- vous  redouter  fa  haine  renaiilanre  , 
S'il  eii  en  vôîrc  main  de  la  rendre  impuiffance  ? 
Faites  un  Roy  ,  Madame,  &  régnez  avec  luy. 
Son  couroux  defarmé  demeure   Tans  appuy , 
Et  toutes  Tes  fureurs  fans  effet  rallumées 
Ne  poufTeront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t'elle  intérêt  au  choix  que  vou*  ferez  , 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figure*  > 
La  Couronne  cft  à  nous  ,  &  fans  luy  faire  injure  , 
Sans  manquer  de  rei'pcct  aux  droits  de  la  Nature  3 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  fa  part , 
Et  rendre  à  vôtre  choix  ce  qu'il  doit  au  hazard. 
Qu'un  11  foibie  fcrupule  en  nôtre  faveur  celte. 
Vôtre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînelîc  , 
Donc  vous  feriez  craicée  avec  trop  de  rigueur  . 
S'il  fe  trouvoit  contraire   aux  vœux  de  vôtre  cœur. 
On  vous  applaudiroit  quand  vous  feriez  à  plaindre  % 
Pour  vous  faire  régner  ,  ce   feroic  vous  contraindre  , 
Vous  donner  la  Couronne  en  vous   ryrannifant  , 
Et  verfer  du  poifon  fur  ce  noble  prefenr. 
Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  confume  , 
PrincefTe  3  à  nôtre  efpoir  ôtez  cette  amertume , 
Et  permettez  que  l'heur  qui  fuivra  vôtre  Epoux  , 
Se  puilTe  redoubler  ,à  le  tenir  de  vous. 
RODOGUNE. 
Ce  beau  feu  vous  avcngle,autanc  comme  il  vous  brûle  , 
Et  tachant  d'avancer ,  fon  effort  vous  recule, 
Vous  c  oïez  que  ce  choix  ,  que  Tun  5c  i' autre  attend  , 
Pourra  faire  un  heureux  ,  fans  faire  un  mécontent  , 
Et  moy  ,  quelque  vertu  que  vôtre  cœur  prépare  , 
Je  crains  d'en  fane  deux  ,    fi  le  mien  fe  déclare. 
Non  que  de  l'un  &  l'autre  il  dédaigne  les  voeux, 
Je  tiendrois  à  bonheur  d'être  à  i'un  de  vous  <leux  , 
Mais  fouttrtz  quef  je  fuive  enfin  ce  qu'on  m'ordonne. 
Te  me  mettrai  trop  haut ,  s'il  faut  que   je  me  donne  : 
Quoi  qu'aifément  je  cède  aux  ordres  de  mon  Roy , 
11  n'effc  pas  bien  aile'  de  m'obtenir  de  moy  , 
Scavez-vous  quels  dcYoif.5  ,  quels  travail*  ;  qiicls  fcr- 
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Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  carrées  > 

Par  quels  degtez  de  gloire  on  me   peut  méricer! 

En  quels  affreux  perils  il  faudra  vous  jetter  ? 

Ce  cœur  vous  elt  acquis  après  le  Diadème  , 

Princes ,  mais  gardez- vous  de  le  rendre  à  iuy-même» 

Vous  y  renoncerez  peuc-écre  pour  jamais , 

Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 

SELEUCUS. 
Quels  feront  les  devoirs,  quels  travaux  ,  quels  fer- 
vices  , 
Donc   nous  ne  vous  faflions  d'amoureux  facrifices  î 
Ec  quels  afreux  perils  pourrons-nous  redouter, 
Si  c'elr  par  ces  degrez  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

ANTIOCHUS. 
PrincefTe,  ouvrez  ce  cœur  ,&  jugez  mieux   du  nôtre,. 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l'un  &  l'autre  , 
Et  dires  hautement  à  quel  prix  vôtre  choix. 
Veuc  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  Rois, 

RODOGUNE. 
Princes ,  le  voulez-vous  ? 

ANTIOCHUS. 

Ceft  nôtre  unique  envie, 
RODOGUNE. 
Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  fuivie. 

SELEUCUS. 
Avant  ce  repentir  ,  tous  deux  nous  périionS, 

RODOGUNE. 
Enfin  vous  le  vouiez  ? 

SELEUCUS. 

Nous  vous  en  conjurons^ 
RODOGUNE. 
Et  bien  donc  ,  il  efl:  temps  de  me  faire  connoîrre  , 
J'obéis  à  mon  Roy  puisqu'un  de  vous  doit  l'être  , 
Mais  quand  j'aurai  parlé  ,  fi  vous  vous  en    plaignes  > 
J'attelle  tous  les  Dieux  que  vous  m'y  contraignez  ,- 
Et  que  c'eft  malgré  moy ,  qu'à  moy-même  rendue'  ? 
J'écoute  une  chaleur  qui  rn'érok  défendue  , 
Qu'un  devoir  rappelle  me  rend  un  fouvenir  , 
Qu<i  ia.foy  des  Trairez  ne  doit  plus  retenir 
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Tremb'ez,  Princes,  tremblez  ,  au  nom  de  vôtre  Père, 
l\  eft  mort,  &  pour  moy  pir  les  mains  d'une  Mère, 
Je  l'avois  oublié  ,  fujette  à  d'aunes  loix  , 
Mais  libre,  je  lui  rens  efifin  ce  que  je  dois. 
C'eft  à  vous  de  choifir  mon  amour,  ou  ma  haine. 
J'aime  les  Fils  du  Roy,  je  hay  ceux  de  la  Reine, 
Reglez-vous  là  detîus ,  &  fans  plus  me  preiFer, 
Voïez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  parti,  mon  choix  iu-'vra  ie  vôtie, 
Je  refpecte  aucanc  l'un,  que  je  détefte  l'autre, 
Mais  ce  que  j'aime  en  vous  du  fang  de  ce  grand  Roy3 
S'il  n'eft  digne  de  lui,  n'eft  pas  digne  de  moy. 
Ce  fang  que  vous  porcez  ,  ce  Trône  qu'il  vous  lailfc, 
Valent  bien  que  pour  lui  vôcre  cœur  s'interefle, 
Vôtre  gloire  le  veut ,  l'amour  vous  le  preiciic. 
Qui  peut  contr'elle  &  lui  ioulever  vôîre  efprit  ? 
Si  vous  leur  préférez  une  Meie  cruelle, 
Sciez  cruels ,  ingrats  ,  parricides  comme  elle» 
Vous  devez  la  punir  fi  vous  la  condamnez  , 
Vous  devez  l'imiter  il  vous  la  ioû:euez. 
Quoi,  ce:ce  ardeur  s'éceinc  I  l'un  &  l'autre  foûpire}. 
J'âvois  fc/a  le  prévoir ,  j'avois.fçû  le  prédire. 

ANTIOCHUS, 
Princeiîe  .... 

RODOGUNE. 
Il  neit  plus  temps,  le  mot  en  eft  lâché. 
Quand  j'ay  voulu  me  taire  ,  en  vain  je  l'ay  tâche. 
Appeliez  ce  devoir  haine  ,  rigueur  ,  colère, 
Pour  gagner  Rodogune  ,  il  faut  ranger  un  Pcre, 
Je  me  donne  à  ce  prix.    O.'ez  me  mé.i.er  , 
te  voïez  qui  de  vous  daignera  m'accepter, 
Adieu ,  Princes. 


^d^r- 
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SCENE    V. 

ANTIOCHUS,    SELEUCUS, 

ANTIOCHUS. 

fi  E'as  /  c'ert  donc  ainfi  qu'on  traïce 
Les  plus  profo  îds  refpeft  d  une  amour  i\  parfaite.' 

SELEUCUS. 
Elle  nous  fuir,  mon  Frère,  après  cette  rigueur. 

ANTIOCHUS. 
Elle  fuir,  mais  en  Parrhe,  en  nous  perçant  le  cacui. 

SELEUCUS. 
Que  le  Ciel  eft  injufte  !  Une  ame  fi  cruelle, 
Meruoie  nôtre  Mere,&  devoir  naître  d'elle. 

ANTIOCHUS. 
Plaignons-nous  fans  blafpheme. 

SELEUCUS. 

Ah,  que  vous  me  gêoez 
Par  cccrc  retenue  où  vous  vous  obftinez  ! 
Faut-il  encor  régner,  faut-il  l'aimer  encore? 

ANTIOCHUS. 
Il  faut  plus  de  refpect  pour  celle  qu'on  adore. 

SELEUCUS. 
C'efl- ,  ou  d'elle  ,  ou  du  Trône  être  ardemment  épris, 
Que.  ?OuÛ*f  ,  ou  i'aimer,  ou  régner  à  ce  prix. 

ANTIOCHUS. 
C'efr.  Se  d'elle,  &  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
Que  tjLiïz  une  révolte,  &  fi  pleine,  &  û  prompte. 

SELEUCUS. 
Lors  que  l'obéi  [fan  ce  a'eanc  d'impiété. 
La  révolte  devient  une  necefliré. 

ANTIOCHUS. 
La  révolte  ,  mon  Frère  ,  cft  bien  précipitée  , 
Quand  la  loy  qu'elle  rompt  peut  être  reuadee. 
Et  ccft  à  aos  dclirs  trop  de  témérité 
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De  vouloir  de  cels  biens  avec  facilité. 

Le  Ciel  par  ies  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire, 

Pour  gagner  un  triomphe,  ii  faur  une  victoire. 

Mais  que  je  tâche  en  vain  Je  flater  nos  touimens  ! 

No;  malheurs  font  plus  forts  que  ces  déguifemens, 

Leur  excez  à  mes  yeux  paroit  un  noir  abime  , 

Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime, 

Où  Ja  gloire  cft  fans  nom,  la  vertu  Tans  honneur, 

Où  fans  un  parricide  il  n'eft  poinr.  de  bonheur, 

£c  voyant  de  ces  maux  1  épouvantable  image, 

Je  me  fens  affoiblir,  quand  je  vous  encourage. 

Je  frémis,  je  chancelle-,  Se  moacœjr  abatu 

Suit  tantôt  fa  douleur,  &  tarviôt  fa  vertu. 

Mon  Frère ,  pardonnez  à  des  difeours  fans  fuite  , 

Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  ame  cft  réduite. 

SELEUCUS. 
J'en  fe:ois  comme  vous ,  lî  mon  efprit  troublé 
Ne  fccoiioit  le  joug  dont  il  cft  accablé. 
Dans  mon  ambuion  ,  dans  l'ardeur  de  ma  flame, 
Je  voy  ce  qu'eft  un  Trône,  &  ce  qu'eft  une  femme, 
Et  jugeant  par  leur  prix  de  leur  poiîeflion  , 
J'éteins  enfin  ma  flame  ,  &  mon  ambition  } 
Et  je  vous  cederois  l'une  &  l'autre  avec  joie, 
Si,  dans  la  libetié  que  le  Ciel  me  renvoie  9 
La  crainte  de  vou  ■  faire  un  funefte  prefent 
Ne  m;  jettoit  dans  lame  un  remords  trop  cuifanf. 
Dé.obons-nous   mon  Erece,  à  ces  âmes  cruelles, 
Ec  lailibas-ies  fans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCHUS. 
Comme  j'aime  beaucoup,  j'efpere  encor  un  peu^ 
L'efpoir  ne  peut  s'éteindre,  où  brûle  tant  de  tej, 
Et  fon  refte  confus  me  rend  quelques  lumières, 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  h  fieres. 
Croïcz,  moy,  l'une  &  l'autre  a  redouté  nos  pleurs, 
Leur  fuite  a  nos  foùpirs  a  dérobe  leurs  cœurs, 
Ec  Ci  tancôtleur  haine  eu-  attendu  nos  larmes, 
Leur  haine  à  nos  douleurs  auroit  rendu  les  armes, 

SEL  EUCUS. 
Pleurez  donc  à  leurs  yeux^emiifez,  foûpu.z, 
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te  )c  tiendrai  pour  vous  ce  que  vous  cfpcrez, 
Qjoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elle?, 
]  1  voa-  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles, 
Sau?ei  l'une  de  l'aune,  &  peur  erre  leurs  coups  , 

trouvant  au  milieu,  ne  perceronr  que  vous, 
C'cfr  ce  qu'il  faut  pleurer.    Ni  M  aï  trèfle,  ni  Mcre, 
N'ont  plus  de  choix  ici ,  ni  de  loix  à  nous  faire. 
Quoi  que  leur  rage  exige,  ou  de  vous,  ou  de  rnoy, 
Rodogune  eit  à  vou^  puifque  je  vous  fais  Roy. 
Epargnez  vos  foupirs  pies  de  l'une  &  de  l'autre, 
J'ay  trouvé  mon  bonheur,  lai fiiîez.- vous  du  vôtre, 
je  n'en  fuis  point -jaloux,  &  matrifte  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  puié. 


SCENE     VI. 

A  N  T  I  OC  H  US. 

QUç  je  ferais  heureux,  fi  je  n'aimois  un  Frère  î 
Lors  qu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  le  vet*P 
faire  , 
Mon  amirié  s'oppofe  à  fon  aveuglement. 
Elle  agira  pour  vous ,  mon  Frère  également  3 
Et  n'aboiera  poinr  de  cette  violence  , 
Que  l'indignation  fait  à  vôtre  efperance- 
La  pefanteur  du  coup  fouvenr  nous  étourdît ,, 
On  le  croit  rtpouilé  quand  il  s'approfondir, 
Et  quoi  qu'un  jufte  orgueil  fur  l'heure  perfuaie, 
Qui  ne  lent  poiu:  fon  mal  elt  d'autant  plus  malade, 
Ces  ombres  de  famé  cachent  mille  poiions, 
El  ta  mort  fuit  de  prés  ces  faufTes  guérifons. 
Daignent  les  juftes  Dieux  rendre  vain  ce  préfage, 
Cependant  allons  voir  li  nous  vaincrons  l'orage, 
Ec  ti  contre  l'effort  d'un  fi  puiiTant  couroux 

[arure>&  l'Amour  voudront  parler  pour  nous. 


Fin  du  troifiéme  Aclct 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ANTIOCHUS,    RODOGUNE, 

RODOGUN  E. 

Sffiffi^ffiHZ  ^  r  N  c  E  '    Ç^ri*  entendu  ?  parce 
£Tjjj|rrrmf»»^;K      que  je  foupire, 

H ïl    P    3*31  ^ous   Pl^mcz  cIue  j'aime  >  &  vous 
<J  I  |!PS       m'ofcz  le  dire .' 

|^£^|^  Eft-ce  un  frère   ,    eft-ce  vous  donc 
c5ffeS!pîfK3Cfv-      ia  témérité 
S'imagine  .... 

ANTJOCHUS. 
Appaifcz  ce  courage  iniré, 
Piinccfle,  aucun  de  nous  ne  ferait  téméraire 
Jufqu'à  s'imaginer  qu'il  eue  l'heur  de  vous  plaire. 
Je   voy  vôtre  mérite,  &  le  peu  que  je  vaux  , 
E:  ce  Rival  fi  cher  connoic  mieux  les  défauts, 
Aîais  fi  tantâc  ce  cepur  parioic  par  vôrre  bouche, 
Il    veut  que  nous  croyions   qu'un    peu   d'amour  le 

couche, 
Et  qu'il  da:gne  écouter  quelques-uns  de  no~  vœux ,' 
Puifqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  i'un  de  nous  deux. 
Si  c'eit  préfompeion  de  cioire  ce  miracle  , 
C'eft  une  impieté  de  douter  de  l'Oracle-, 
Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez, 
Que:eindre  un  bel  efpoir  que  vous  nous  ordonnez. 
PriuçciTe,  au  nom  des  Dieux,  au  nom  de  çe;ce  fUrne,,., 


4;é  RODOGUNE, 

RODOOUNE. 

Un  mot  ne  fait  pas  voir  jufques  au  fond  d'une  ame , 

Ec  vôtre  efpoir  trop  prompt  prend  rrop  de  vanité 

Des  termes  obligeans  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit,  il  cft  vrai,  mais  quoi  qu'il  en  puifTe  être, 

Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connoître, 

Lors  que  j'ai  foûpiré,  ce  n'êroit  pas  pour  vous. 

J'ai  donné  ces  foûpirs  aux  Mânes  d'un  Epoux, 

Et  ce  font  les  effets  du  (buvenit  -fïdelie 

Que  fil  mort  à  toute  heure  en  mon  ame  rappelle, 

Princes ,  foïez  Ces  Fils,  &  prenez  fon  parti. 

ANTIOCHUS. 
Recevez  donc  fon  cœur  en  nous  deux  reparti. 
Ce  cœur  qu'un  faint  amour  rangea  four  vôcre  Empire, 
Ce  cœur  pour  qui  le  vôtre  à  rout  moment  foûpire, 
Ce  cœur  en  vous  aimant  indignement  percé  , 
Reprend  pour  vous  aimer ,  le  fang  qu'il  a  verfé  , 
Il  le  reprend  en  nous  ,  il  le  revit ,  il  vous  aime, 
Et  montre  en  vous  aimant,  qu'il  cft  encor  le  même. 
Ah,  PrinceiTe,  en  l'état  où  le  Sort  nous  a  mis, 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous   fommes  fe$ 
Filsî 

RODOGUNE. 
Si  c'eft  fon  cœur  en  vous  qui  revir,&  qui  m'aime, 
Faites  ce  qu'il  feroit,  s'il  vivoir  en  lui-même  ; 
A  ce  cœur  qu'il  vous  laifTe  o(ëz  prêter  un  bras. 
Pouvez- vous  le  porter,  &  ne  l'écouter  pas  ? 
S'il  vous  explique  malee  qu'il  en  doit  attendre, 
Il  empranre  ma  voix  pour  (c  mieux  faire  entendre. 
Une  féconde  foi':  il  vous  le  dit  par  moy  , 
Prince  ,  il  faut  le   vanger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte  cette  loy , 
Nommez  les  AflaiTins  &  j'y  cours. 
RODOGUNE. 

Quel  mifterc 
Vous  fait,  en  l'acceptant  ,  méconnoître  une  Mcte  S 

ANTIOCHUS. 
Ah  i  fî  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  deftins  , 


TRAGEDIE.  au 

Nommez  d'autres  Vangsurs  ou  d'autres  Àflaflins.  ' 

RODOGUNE. 
h  h  !  je  vcy  trop  régner  fou  parti  dans  vôtre  ame, 
Prince,  vous  le  menez. 

ANTIOCHUS. 

Otù,  je  le  prens,  M  .dame, 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  pins  pur  de  fou  iang, 
Que  la  Nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 
Satisfîmes  vous  même  à  cecte  voix  fecrerre, 
Donc  la  vôtre  envers  nous  daigne  c.re  L'interprète, 
Exécutez  '.on  ordre,  &  hi-ez-vous  lur  moy 
De  puait  une  Reine,  &  de  vanger  un  Roy. 
Mais  quitte  par  ma  more  d'un  devoir  n  le  me  i 
Ecoutez  en  un  autre  en  faveur  de  mon  Frère. 
De  deux  Princes  unis  à  toûpirer  pour  vous, 
Prenez  l'uq  pour  victime,  &  l'autre  pour  Epoux. 
Puniûcz  un  des  Fils  des  crimes  de  la  Mère, 
Mais  païez  l'autre  aulîi  des  fetvices  du  Père, 
Et  lailîez  un  exemple  à  la  poftericé 
Et  de  rigueur  entière,  &  d'entière  équité. 
Quoi,  n'écouterez,  vous,  ni  l'amour,  ni  la  haine  ? 
Ne  pourrai  je  obtenir,  ni  falairc,  ni  peine  i 
Ce  coeur,  qui  vous  adore,  &  que  vous  dédaignez  ... 

RODOGUNE. 

Hélas  ,  Prince  ! 

ANTIOCHUS. 

Eft-ce  encor  le  Roy  que  vous  plaignez? 
Ce  foupir  ne  va-ûi  que  vers  l'Ombre  d'un  Père  ? 

RODOGUNE. 
Allez,  ou  pour  le  moins  rappeliez  vôtre  Frère. 
Le  combat  pour  mon  ame  eroit  moins  dangereux 
Lors  que  je  vous  avois  à  combatre  tous  deux. 
Vous  ères  plus  fort  feul,  oue  vous  n'é:iez  enfembî?) 
Je  vous  biavois  tantôt, &  maintenant  je  tremble, 
j'aime  ,  n'abufez  pas,  Prince  de  mon  fecret, 
Au  milieu  de  ma  bai  ne  il  m'échape  à  regret, 
Mais  enfin  il  m'échape,  &  certe  rerenuë 
Ne  peut  plus  foutenir  i'effott  de  vôtie  vue. 
Oui,  j'aime  un  de  vous  deux,  malgré  ce  grand  courour. 
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E:  ce  dernier  foupir  dir  aiTcz  que  c'eft  vous. 

Un  rigoureux  devoir  à  cec  amour  s'oppole, 
Ne  m'en  aceufez  point,  vous  en  e:es  la  caufe. 
Vous  l'avez  Paie  renaître  en  me  prciTanr  d'un  choix, 
Qui  romp:  de  vos  Traitez  les   favorables  loix. 
D'un  Père  mort  pour  moy  voïez  le  fort  étrange. 
Si  vous  me  taillez  libre  ,  il  faut  que  je  le  vange, 
Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'ell  qu'à  ce  prix  feul  qu:  je  puis  me  donner  s 
Mais  ce  n'cfl  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende, 
VÔn  c  refus  elt  jufte,  autant  que  ma  demande, 
A  force  de  ie!pe&  vocie  amour  s'eft  trahi. 
Je  voudrois  vous  haïr ,  s'il  m'avoir  obéi" , 
Et  je  n'efhmc  pas  l'honneur  d'une  vangeanec 
Julqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  recompenfe. 
Rentrons  donc  fous  les  loix  que  m'impofe  la  Paix  , 
Puifque  m'en  affranchir,  c'efr.  vous  perdre  à  jamais, 
Prince,  en  vôtre  faveur  je  ne  puis  davantage. 
L'orgueil  de  ma  nailîance  enfle  encor  mon  courage, 
Et  quelque  grand  pouvoir  que  l'amour  ait  (ur  moy, 
Je  n'oublirai  jamais  que  je  me  dois  un  Roy. 
Oui  ,  malgré  mon  amour  j'attendrai  d'une  Mère 
Que  le  Trône  me  donne,  ou  vous,  ou  vôtre  Freie. 
A- tendant  fon  fecret  vous  aurez  mes  délits, 
Ez  s'il  le  fait  régner ,  vous  aurez  mes  foupirs. 
Ceft  tour  ce  qu'à  mes  feux  ma  gloire  peu:  permerrre, 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  ofent  promettre. 

ANTIOCHUS. 
Que  voudror-je  de  plus  ?  Son  bonheur  eft  le  mien. 
Rendez  heureux  ce  Fre:e,  &  je  ne  perdrai  rien, 
L'amitié  le  confenc ,  fi  l'amour  ^appréhende. 
Je  bénirai  le  Ciel  d'une  père  fi  grande  , 
I         irrant  les  douceurs  de  cet  c'poK  hVant 
Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  coutenr. 

RODOGUNE. 
Et  moy,  fi  mon  deftin  entre  fes  mains  me  livre  , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordonne  de  vivre, 
Mon  amour..  .  mais  adieu,  mon  erra:  'e  confond. 
Pàcce,  fi  vôtre  flame  i  la  mienne  répond, 
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9Î  yous  n'èces  ingrat  À  c.  cumr  qui  vous  ... 
Ne  me  revoyez  poin',  qu'avec  le  Diadème. 


SCENE     II. 

ANTIOCHUS, 

LEs  plus  doux  Je  me:  vœux  enfin  font  exaucez, 
Tu  viens  de  vaincre  ,  Amour  ,  mais  ce  n'eft  pas 
affez. 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture, 
ApLes  avoir  vaincu,  fais  vaincre  ia  Nacure, 
Et  prere  lui  pour  ro:s  ces  rendres  fencimens 
Que  ton  ardeur  infpire  aux  coeurs  des  vrais  Aman?. 
Cette  pitié  qui  force,  Se  ces  dignes  foioLeiTes 
Dont  la  vigueur  décruic  les  fureurs  vangerefles. 
Voici  la  R?inc.   Amour,  Nature  ,  juftes  Dieux, 
5aites-la-moy  fléchir,  ou  mourir  à  les  yeux. 


S  C  E  N  E     II  L 

CLEOPATRE,    ANTIOCHUS, 
L  A  O  N  I  C  E. 

CLEO  P  AIR  E. 

ET  bien,  Antiochus.  vous  dois-je  la  Courons?  ? 
NT  IOCHUS. 
Madame  ,  vous  fçavez  fi  le  C;c  anne. 

CLEOPATRE. 
Vous  frayez  mieux  que  moj,  fi  vous  la  méritez* 

ANTIOCHUS. 
Je  fçay  que  je  péris,  fi  vous  ne  m'écoutaç. 

CLEOPATRE. 
Un  peu  crop  lenr  peut-être  à  fervir  ma  coîére, 
Vous  vous  ê  -    -aille  piéVcnû  par  un  Frère 2 
H  aiçeu  me  venger  quand  tous  délibériez. 
P.  Cor.  VU,  p**.  T 
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Le  je  dois  à  Ton  bras  ce  que  vous  efpenez  ? 

Je  vous  en  plains,  mon  Fils,  ce  malheur  eft  ext.émc,     I 

C'eft  périr  en  errer,  que  perdre  un  diadème, 

Te  n'y  fçai  qu'un  remède,  encor  eft-il  ftcheur, 

Etonnant  ,  incertain  ,  &  trifie  pour  tous  deux, 

Je  périrai  moy  même  ,  avant  que  de  le  dire  ; 

Mais  enfin  on  perd  rour,  quand  on  perd  un  Empire. 

ANTIOCHUS. 
Le  remède  à  nos  maux  eft  roue  en  vôtre  main, 
El  n'a  rien  de  fâcheux,  d'èronnanr,  d'iucenam. 
Votre  feule  colère  a  taie  nôrre  infortune. 
Nous  perdons  tout  ,  Madame  ,   en    perdant   Rodo- 

-une , 
,\*ous  i'adorons  tous  deux,  jugez  en  quels  tourmens 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandemens. 

L'aveu  decec  amour  fans  doute  vous  offenfe, 
Mais  enfin  nos  malheurs  croifTenr  par  le  flicnee, 
Et  vôtre  cœur  qu'aveugle  un  peu  d'inimitié, 
S'il  ignore  nos  maux,  n'en  peut  prendre  pitié. 
Au  point  où  je  les  voy,  c'en  eft  le  feul   remède. 

CLLOPATRE. 
Quelle  aveugle  fureur  vous  même  vous  pofTcde? 
Avez- vous  oublié  que  vous  parlez  à  moy  , 
Ou  fi  vous  prefumez  être  déjà  mon  Roy  ? 

A  NTIOCHUS 
Je  tâche  avec  refpect  à  vous  faire  connoître 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  faic  naître. 

CLEO  PATRE. 
*^oy  ?  j'aurois  aliumé  ecz  infolent  amour» 

ANTIOCHUS. 
Et  quel  autre  prétexte  a  fait  nôrre  retour  ? 
Nous  avez- vous  mandez  qn'afia  qu'un  droit  d'aîneffe 
Donnai  à  l'un  de  nous  le  Tiône,  &  la  Princcffe  ? 
Vous  avez  bien  fait  plus,  vous  nous  l'avez  fait  voir, 
f  :  c  etoir  par  vos  mains  nous  même  en  fon  pouvoir. 
Qd  de  nous  deux  ,  Madame  ,  eût  osé  s'en  défendre  , 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prérendre.* 
St  la  beauté  deflors  n'eût  allumé  nos  feux, 
i  -  iev'oir  auprès  d'elle  eût  attache  no:  vecux, 
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le  defir  de  régner  eue  faïc  la  même  cliofe  , 

Et  dans  l'ordre  des  loix  que  la  paix  nous  impofe, 

Nous  devions  afpirer  à  fa  pofleihon  , 

par  amour  ,  par  devoir  ,  ou  par  ambition. 

Nous  avons  donc  aimé,  nous  avons  cru  vous  piaire, 

Chacun  de  nous  n'a  crainc  que  le  bonheur  d'unF;ei:e, 

le  cette  crainte  enfin  cédant  à  l'amitié  , 

J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié, 

Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée. 

Que  la  îoy  des  Traitez  n'avoit  point  arrachée  î 

C  LEOPATRE. 
Non,  mais  vous  avez  dû  garder  le  fouvenir  , 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avois  fçeu  prévenir, 
Et  de  l'indigne  état  où  vôtre  Rodogune 
Sans  moy,  fans  mon  courage,  eût  mis  vôtre  fortune 
Je  croyois  que  vos  cœurs  fenfibies  à  ces  coups 
En  fçauroient  conferver  un  généreux  couroux, 
Ec  je  le  retenois  avec  ma  douceur  feinte , 
Afin  que  groffiiTant  fous  un  peu  de  contrainte, 
Ce  torrent  de  colère  Se  de  refîenrimen: 
Eût  plus  impétueux  en  fon  débordement. 
Je  fais  plus  maintenant,  je  preile,  lollicice  , 
Je  commande,  menace,  &  rien  ne  vous  irrite. 
Le  Sceptre,  dont  ma  main  vous  doit  recompenfer, 
N'a  point  de  quoy  vous  faire  un  moment  balancer, 
Vous  ne  confiderez,  ni  lui,  ni  mon  injure  , 
L'amour  étouffe  en  vous  ia  voix  de  la  Nature  , 
Et  je  pourrois  aimer  des  Fils  dénaturez  1 

ANTIQCHUS 
la  Nature  &  l'Amour  on:  leurs  droits  féparez, 
L'un  n'ôte  poinr  à  i'autre  une  ame  qu'il  poilede. 

C  L  E  O  P  A  T  RE. 
Non  ,  non,  où  l'Amour  règne,  il  faut  que  l'autre  cedc«  ; 

ANTl'OCKUS. 
Leurs  charmes  à  nos-cocurs  fon:  également  doux. 
Nous  périrons  cous  deux,  s'a  faut  périr  pour  vous  ; 
MaisauiG.... 


*n 


4$£        rodogune; 

CLEOPATRE. 
•Pourfuivez  ,  Fils  ingrat  &  rebelle, 

ANTIOCHUS. 
Nous  périrons  tous  deux,  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLEOPATRE. 
Ptriffez,  perifîez,  Vôtre  rébellion 
Mérite  plus  d'horreur  que  de  compafîion. 
Mes  yeux  fçauront  le  voir  fans  verfer  une  larme  3 
.Sans  regarder  en  vous  que  l'Objet   qui  vous  charme  9 
pBt  je  triotnphexai ,  voyant  périr  mes  Fils  , 
De  les  Adorateurs  ,  &  de  mes  Ennemij. 

ANTIOCHUS. 
lit  bien  triomphez-en  ,  que  rien  ne  vous  retienne. 
Votre  main  tremble-t'elle  ?  y  voulez-vous  la  mienne  2 
Madame  ,  commandez  ,  je  fuis  prêt  d'obéir. 
Te  perceray  ce  coeur  qui  vous  ofe  trahir  , 
Heureux  iï  par  ma  mon  je  puis  vous  (arisfaire 
j£t  noyer  dans  mon  fang  toute  vôtre  colère. 
Mais  fi  la  dureté  de  vôtre  averfîon 
Nomme  encor  nôtre  amour  une  rébellion  , 
.  -u  moins  fouvenez- vous  qu'elle  n'a  pus  pour  arme? 
(Que  de  foib.les  foupirs  ,  &  d'impulsantes  larmes. 

CLEOPATRE. 
Ah  ,  q.iie  n'a-t'elle  pris  ;  &  la  flame  ,  Çc  le  fer. 
Que Ùca  plus  aifément  j'en  fçamois  triompher  l 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence, 
£lles  ont  prelque  éteint  cette  ardeur  de  yangeance. 
Je  ne  puis  refufer  des  foupirs  à  vos  pleurs , 

e    ~ns  que  je  fuis  Mère  auprès  de  vos  douleurs. 
C'en  efi  fait ,  je  me  rens ,  &  ma  colère  expire. 
Rcdogune  eft  à  vous  aufli  bien  que  l'Empire  j 
lenetez  grâces  aux  Dieux  qui  vous  ont  fait  l'aîné , 
;  -^edez-la  3  régnez.  *. 

ANTIOCHUS. 

O  moment  fortuné! 
0  trop  heureufe  fin  de  i'excè?  de  ma  peine  i 
*e  rens  grâces  aux  Dieux  qui  -calment  vôy.e  haine; 
|  ; ï da;ne  7c(ïil  poiïïble  ? 
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CLEOPATRE. 

En  vain  j'ay  réfifté  , 
la  Nature  efl:  trop  forte  ,&  mon  cœur  s«ft  dompta* 
Je  ne  vous  dis  plus  rien,  vous  aimez  verre  Mère  , 
Ia  vôtre  amour  pour  mov  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

ANTIÔCHUS. 
Quoi .'  je  triomphe  donc  îur  le  point  de  périr  ! 
La  main  qui  me  bleiToit  a  daigné  me  guérir  L 

CLE  OPATRE 
Oui;  je  veux  couronner  une  flame  (1  belle, 
Allez  à  la  PrincefFe  en  porter  la  nouvelle. 
Son  eccur  comme  le  vôtre  en  deviendra  charmé  ;■ 
Vous  n'aimeriez  pas  tant  fî  vous  n'étiez  aimé. 

ANTIOCHUS. 
Heureux  Antiochus  !  heureufe  Rodogune  .' 
Oui,  Madame,  entre  nous  la  joye  en  çfl!  commune. 

CLEOPA  H  E. 
Allez  donc  ,  ce  qu'ici  vous  perdez  de  momens 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contenteiucns  , 
Et  ce  foir  deftiné  pour  la  cérémonie  , 
Fera  voir  pleinement  fi  ma  haine  eft  finie. 

ANTIOCHUS. 
ÉCnous  vous  ferons  voir  tous  nos  defirs  bornez 
A  vous  donner  en  nous  des  Sujets  couronnez. 


SCENE     IV. 

CLEOPATRE,    LAONICE 

LAONICE. 

ENfln,  ce  grand  courage  a  vaincu  fa  cokre, 
CLEOPATRE. 
Que  ne  peut  point  un  Fils  fur  le  cœur  u  une  Me/e  : 

LAONICE. 
Vos  pleurs  coulent  encor,&ce  coeur  adoucie. >» 

CLEOPATRE. 
Envoycz-moy  l'on  Frère  ,5c  nous  lailléz  ici. 

T    ni 
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i'a  douleur  fera  grande,  à  ce  que  je  piéfumc  ; 
Mais  j'en  fçaurai  fur  l'heure:  adoucir  l'amertume. 
Ne  lui  témoignez  rien,  il  lai  fera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moy,  qu'il  ne  feroit  de  vous, 


SCENE     V. 

CLEOPATRF. 

QUe  ru  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage  1 
Si  je  verfe  des  pleurs,  ce  font  des  pleurs  de  cage; 
i.t  ma  haine  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir, 
Ne  les  a  fait  couler,  qu'afin  de  t'ébioiiir. 
Je  ne  veux  plus  que  moy  dedans  ma  confidence, 
Et  toy,  crédule  Amant  que  charme  l'apparence, 
Et  dont  l'cfprit  léger  s'attache  avidement, 
Aux  attraits  capneux  de  mon  déguisement, 
Va,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune  , 
Au  fort  dei  Immortels  préfère  ta  fortune  , 
Tandis  que  mieux  inftruice  en  l'art  de  me  vanger 
En  de  nouveaux  malheurs  je  fçaurai  replonger. 
Ce  n'tft  pas  coût  d'un  coup  cjue  cant  d'orgueil  tréfr 

bûche. 
De  qui  fe  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche^ 
Et  c'eft  mal  demefler  le  cœur  d'avec  le  front , 
Que  prendre  pour  fincere  un  changement  fi  prompt. 
L'effet  te  fera  voir  comme  je  fuis  changée. 


SCENE      VI. 

CLEOPATRE,   SELEUCUX 

CLEOPATRE. 

SCavez-vous,  Seleucus,  que  je  me  luis  *ang 
SELEUCUS, 
Pauvre  Piincc/Tc  ,  he las  .' 
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CLEOPATRE. 
Vous  dcpioicz  Ion  ion.  ? 
Quoi,  l'aimiez-vous  ? 

SELEUCUS. 

Aflcz  pour  regretter  fa  moiC, 
CLEOPAT  RE. 
Vous  lui  pouvez  fervir  encor  d'Amant  fidellc. 
Si  j'ay  fceu  me  vanger ,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

SE  L  E  UCU  S. 
O  Ciel  1  &  de  qui  donc,  Madame  ? 

CLEOPATRE. 

C'eft  de  vogj  , 
Ingrat ,  qui  n'afpirez  qu'à  vous  voir  Ton  Epoux, 
De  vous  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  Mère  , 
De  vous  qui  dédaignez  de  fervir  ma  colère, 
De  vous  de  qui  l'Amour,  rebelle  à  mes  defîrs, 
S'oppole  à  ma  vaugeance  ,&  détruit  mes  plailus, 

SELEUCUS. 
De  moy  ! 

CLEOPATRE. 
De  roy,  perfide.  Ignore,  difîimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  ,  &  le  feu  qui  te  brû!^ 
Et  (î  pour  l'ignorer  tu  crois  c'en  garantir, 
Du  moins  en  l'apprenant,  commence  à  le  fentir. 
Le  Trône  êcoit  à  toy  par  le  droit  de  naitTance , 
Rodogune  avec  lui  tomboit  en  ta  puiiîance, 
Tu  devois  l'époufer ,  tu  devois  être  Roy  ; 
Mais  comme  ce  fecrec  n'eft  connu  que  de  mojr, 
Je  puis,  comme  je  veux  tourner  le  droit  d'aîoehV, 
Ec  donne  à  ton  Rival  ton  Sceptre  &  ta  Mamelle 

SELEUCUS. 
A  mon  F.ere  ? 

CLEOPATRE. 
C'eft  lui  que  j'ay  nommé  l'aîné. 
SELEUCUS. 
Vous  ne  m'affligez  point  de  l'avoir  couronné, 
Ec  par  une  raifon  qui  vous  eft  inconnue , 
Mes  propies  (éntimens  vous  avoient  piévenue, 
Les  biens  que  vous  m'ocez  n'ont  poinc  d'attraits  fi  dctiï- 

T  iiij 
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Q^c  mon  cœur  n'ait  donnez  à  ce  Frère  avant  vouv 
El  h  vous  bornez-là  toure  vôrrc  vangeance, 
Vos  délits  &  Jes  miens  feronc  d'intelligence. 

CLEOPATRE. 
C'eft  ainfi  qu'on  déguife  un  violent  dépir. 
C'elt  ainii  qu'une  feinte  au  dehors  l'aflbupic, 
Bt  qu'on  croit  araufer  de  faufics  patiences, 
Ceux  donc  en  l'ame  on  craint  les  juftes  défiances, 

SELEUCUS. 
(Vioi,  je  confervcïois  quelque  couroux  fecret  / 

.  C  LEOPATRE. 

Quoi  lâche,  tu  pourrois  la  perdre  fans  regret? 
'  Elle  de  qui  les  Dieux  te  dennoient  l'hymenée.  I 
Elle  dons  tu  plaignois  la  perte  imaginée? 

SELEUCUS. 
Confiderer  fa  perte  avec  compaflîon  , 
Ce  n'eit  pas  aJpirer  à  fa  po/TefTion. 

CLEOPATRE. 
Que  la  mort  la  ravifle,  ou  qu'un  Rival  l'emporte,. 
La  douleur  d'un  Amant  eft  également  forte  , 
Et  tel  qui  le  confole  après  Huilant  ratai , 
Ne  Icauroit  voir  Ion  bien  aux  mains  de  fon  Riva!*, 
Pique  jufques  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre, 
Il  tait   de  l'ir.fenfible,  afin  de  mieux  furprendre, 
D'autant  plus  animé,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ,  ou  par  mérite  ,  à  fa  flame  êtoit  dû, 

SUEUCU  S.. 
Peut-être,  mais  enfin  par  quel  Amour  de  Mère 
Preiîez  vous  tellement  ma  couleur  contre  un  Eiere? 
Prenez  vous  intérêt  à  la  faire  éclater  î 

CLEOPATRE. 
j'en  prens  à  la  connoure,  ô:  la  raire  avorter  ; 
J'en  prens  à  conferver  malgré  toy  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  îecrerre  rage. 

SELEUCUS. 
Je  le  veux  croire  ainiî,  mais  quel  autre  interèe 
îsîous  fait  tous  deux  ainez  ,  quand  ,  &:  comme  il  vous 

plaît  > 
Qni  des  deux  yous  doù  croire,  &  par  quelle  joftice 
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Faut  il  que  fur  moy  feul  ton.b^  coût  le  fupplice , 
Ec  que  du  même  amour  donc  nous  fommes  bleiFez  > 
Il  foie  récompenfé  ,  quand  vous  m'en  puniiTcz  1 

C  L.EP  V  A  T  R  E 
Comme  Reine  ,  à  mon  choix  je  fais  juftice  ,  ou  grâce, 
Ec  je  m'èronne  fore  d'où  yous  vienc  cette  audace  , 
D'où  vien:  qu'un  Fils  vers  moy  noirci  de  trahifon  , 
Ofe  de  mes  faveurs  me  demander  raifon. 

SELEUCUS. 
Vous  pardonnerez  donc  ces  chalems  in difereres. 
Je  ne  fuis  point  jaloux  du^bien  que  vous  luy  faites  > 
Et  je  voy  quel  amour  vous  avez  pour  tons  deux  , 
Plus  que  vous  ne  penfez  ,  &  plus  que  je  ne  veux. 
Le  refpect  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ay  ,  ni  faute  d'yeux  ,  ny  fau:e  de  courage, 
Madame,  mais  enfin  n'e.pérez   voir  en  moy 
Qu'amitié  pour  mon  Erére  ,  &  zéie  pjur  mon  Roy. 
Adieu. 


SCENE     VIE 

CLEOPATRE. 


D 


Equel   malheur  fiis-jc  encore  capable  t 
Leur  amour  m'offenfoit .  leur  amitié  m'accable  , 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  Fils 
DeuxEnfans  revoirez  .  &  deux  Rivaux  unis. 
Quoi ,  fans  émotion  perdre  Trône  &  MaînciTe  / 
Quel  eft  ici  ton  charme  ,  odieufe  Princelle  , 
Et  par  quel  privilège  ,  allumant  de  tels  feux  , 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un  ,  &  m'orcr  rous  les   deux",. 
N'efpere  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine. 
Pour  régner   fur  deux  cœurs   ,    tu  n'es  pas    encoç. 

Reine  ? 
Je  fçay  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voy 
Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jufqu'à  toy  , 
Mais  n'importe  j  mes  mains  fur  le  Pérc  cnfi  u  aies 

t   v 
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Pour  un  bras  refufé  fçauront  prendre  deux  vie?. 
Leurs  jouis  également  font  pour  moy  dangereux-» 
J'ay  commence  par  lui  ,  j'achèverai  par  eux. 

Sors  dç  mon  cœur  >  Nature,. ou  fay  qu'ils  m'o» 
béïiTenr . 
Fay-lcs  fervir  ma  haine  ,  ou  confenc  qu'ils  périiTenr. 
Mais  dé  ja  l'un  a  vu  que  je  les  veux  punir , 
Souvent  qui  tarde  trop  fc  lai/Te  piévenir. 
Allons  chercher  le  temps  d'immoler  mes  victime?  , 
£c  de  me  rendre  heureufe  à  force  de  grands  crimes. 

Un  du  quatrième  Aiïe. 


ACTE    V 


SCENE      PREMIERE. 

CLEOPATRE, 

N  p  i  N,  grâces  aux  Dieux,  j*ay  moins- 
d'un  Ennemy. 

La  mort  de  Seleucus  m'a  vangé  à  demi  y 

Son  Ombre,en  attendant  Rodogunc  Si 
fon  Frère , 

Peut  déjà  de  ma  paît  les  promettra 
à  fon  Pérc  , 
21s  le  fuivront  de  près ,  &  j'ay  tout  préparé  r 
Pour  réunir  bien-tôfce  que  j'ay  feparé. 
O  toy  >  qui  n'attens  plus  que  la  cérémonie  r 
Four  jetter  à  mes  pieds  ma  Rivale  punie, 
Et  par  qui  deux  Amans  vont  d'un  feul  coup  du  Sorf 
Recevoir  l'hymenée,  &  le  Trône, &  la  moir , 
Poifon  ,  me  fçauras-tu  rende  mon  Diadème  ? 
X.c  fci  m'a  bien  feryie  ,  eu  feras- tu  de  même  ? 
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Me  feras-tu  fîdelle  ?  Et  toy  que  me  veur-tu  , 

.Ridicule  retour  d'une  fotte  ver.u  , 

Tendrefîe  dangereufe,  autant  comme  importune  î 

je  ne  veux  point  pour  fils  l'Epoux  de  Rodogune  , 

Et  ne  voy  plus  en  luy  les  reftes  de  mon  Sai 

S'il  m'arrache  du  Trône ,  &  la  met  en  mon  ca 

Refte  du  fang  ingrat  d'un  Epoux  infîdelie, 
Héritier  d'une  flame  envers  moy  criminelle, 
Aime  mon  Ennemie  ,  &  péris  comme  luy. 
Pour  la  faire  tomber ,  j'abattrai  Ion  appuy  , 
Audi-bien  fous  mes  pas  c'eft  creukr  une  abyme  ^ 
Que  retenir  ma  main  fur  la  moine  du  crime  , 
Et  te  faifanc  mon  Roy,  c'eft  trop  me  négliger  , 
Que  de  laifTer  fur  moy  Père  &  Frère  à  vanger. 
Qui  fe  vange  à  demy  court  luy-méme  à  fa  peine. 
11  faut ,  eu  condamner  ,  ou  couronner  la  haine. 
Dût  le  peuple   en  fureur   pour   fes  Maîtres  nouveau* 
De  mon  fang  odieux  arrêter  leurs  tombeaux  , 
Dût  le  Parthe  vangeur  me  trouver  fans  défenlë  7 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à  l'offenfe  , 
Trône  ,  à  t'abandonner  je  ne  puis  confencir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir  p 
Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  fur  moy  le  Ciel  ,  pourvu  que  je  me  vange  , 
J'en  recevray  le  coup  d'un  vifage  remis  : 
Il  eft  doux  de  périr  après  fes  Ennemis. 
Et  de  quelque  rigueur  que  le  L-eftin  me  traite  , 
Je  pers  moins  à  mourir  ,  qu'à  vivre  leur  Suj\rtt€. 

Mais  voici  Laonice  ,  il  faut  difinnuler. 
Ce  que  le  feul  effet  doit  bien-iôt  révéler, 


SCENE     II. 

CLEOPARTE.LAÔNICE. 


V 


CLEOPATRE. 
Iennem-ils,  nos  Amans  ? 
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L  AON  I  C  E. 

Us  a proche ne ,  Madame*^ 
On  lie  defTas  leur  f;ont  l'allegrcile  de  lame  , 
L'Amour  s'y  fair  paroîrre  avec  !a  Majcfté  r 
Et  fui  vaut  le  vieil  ordre  en  Syrie  ufît  ':  , 
D'une  grâce  en  tous  deux  toute  augufte ,  &  Royale 
Ils  viennent  prendre  ici  la  Coupe  Nuptiale  , 
Four  s'en  aller  au  Temple  ,  au  farcir  du  Palais  ,. 
Par  les  mains  du  grand  Piètre  être  unis  à  jamais. 
C'eft  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l'alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  par  Tes  vœux  les  devance  , 
Er  pour  eux  à  grands  cris  demande  aux  Immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  fouhaire  aux  pieds  de  leurs  ArUtefej, 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bien  tôt ,  ne  Toit  bien-tôt  finie; 
Les  Pavthes  à  la  foule  aux  Syriens  méfiez  , 
Tous  nos  vieux  differens  de  leur  ame  exilez ,. 
Font  leur  Suite  aiîez  grofle  ,  &  d'une  voix  commune 
BenifTent  à  i'envy  le  Prince ,  Rodogune. 
Mais  je  les  voy  déjà  ,  Madame  ;  c'eft  à  vous 
A  commencer  ici  des  fpeclacles  fi  doux.. 


S  CE  NE     IlL 

CLEOPATRE,    ANTIOCHU.?, 

RODOGUNE3ORONTE3 

L  A  O  N  I  C  E  5  Troupe  de 

Parthes ,  &  de  Syriens.. 

CL  HOPATRE. 

AProchez  ,  mes  Enfans  ,  (  car  l'amour   mate» 
?""•  •    •        à 

Madame  ,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  ;ciic 

ïrjecroy  que  ce  nom  ne  vous  déplaira  pas. 

RODOGUNE. 
Je  k  chérirai  même  au  delà  du- trépas.  t 
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îîmeft  trop  doux  ,  Madame  ,  &  tout  l'heur  que 

j'efpere  , 
C'cft  de  vous  obéir  ,  &  refpe<5ter  en  Mère. 

CLEOP  ATRE. 
Aimer-moy  feuîemenr ,  vous  allez  être  Rois , 
Ec  s'il  faut  du  relped  ,  c'eft  moy  qui  vous  le  doi\ 

ANTIOCHUS. 
Ah  ,  fî  nous  recevons  la  fupréme  pu i (Tance  , 
Ce  n'efr  pas  pour  forcir  de  vôtre  obéilFance. 
Vous  régnerez  icy  ,  quand  nous  y  régnerons  f 
Ec  ce  leronc  vos   loix  que  nous  y  donnerons. 

CLEOP  AT  RE. 
J'ofe  le  croire  ainfî  5  mais  prenez  vôcre  place  , 
Il  eft  remps  d'avancer  ce  qu'il  faut  que  je  falTe, 

Icy  Antiochus  sajfied  dans  un  fauteuil ,  Rodogune  a. 
fa  gauche  en  même  rang ,  fe  CUopaire  a  fa  droite  3 
mais  en  rang  inférieur  ,  (?  qui  marque  quelque  iné- 
galité. Oronte  s'affiei  aujji  à  la  gauche  de  Rodogimer 
avec  la  même  différence  ,  (°r  Clkpatre  ,  pendant  qu'us 
prennent  leurs  places  ,  parle  à  L'oreille  de  Lacnice  ,  qui 
s  en  va  quérir  une  Cêupe  pleine  de  vin  en.pcï 
Apres  quelle  eft  partie  fc  Cléûpatre  continué. 

Peuple  qui  m'écoutez  ,  Parthes  Se  Syriens , 
Sujets  du  Roy  fon  Frère  ou  qui  fûtes  les  miens. 
Voici  de  mes  deux  Fils  celui  qu'un- droit  d'aineilc- 
Ilévedans  le  Trône  ,  &  donne  à  la  .-rinceiTe. 
Je  lui  rens  cet  Etat  que  )'ay  fauve  pour  lui  , 
Je  c^  de  régner,  je  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  Souveraine. 
Voici  vôtre  Roy,  Peuple  ,  Se  voilà  vô:re  Reine, 
Vivez  pour  les  fervir  ,  refpectez-les   tous  deux  y 
Aimez-les,  &.  mourez  ,  s'il  eft  befoin  pour  eux. 

Oronte ,  vous  voyez  avec  quelle  franchife 
Je  leur  rens  ce  pouvoir ,  dont  -je  me-fuis  démife, 
prêtez  les  yeux  au  refte  ,  &  voyez  les  effets 
Suivre  de  point  enpoinc  les  Traitez  de  la  Paix, 

Laonice  revient  avec  une  Ce-Apc-à  la  main* 
ORONTE 
^ôtre  iincéiité  s'y  fait  aircz.pâLOicre.> 
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Madame  ,  &  j'en  réray  rccit  au  Roy  mon  Maître, 

CLEOPATRE. 
L'hymen  eft  maintenant  nôtre  plus  cher  fouci. 
L'ui'age  veut ,  mon  Fils ,  qu'on  le  commence  icy, 
Recevez  de  ma  main  la  Coupe  Nuptiale  , 
Pour  être  après  unis  fous  la  foy  conjugale. 
Puiile  t'elle  être  un  gage  envers  vôtre  Moitié  8 
De  vôtre  amour  enfemblc ,  &  de  mon  amitié. 
ANTIOCHUS  prenant  ta  Coupe. 
Ciel  ,  que  ne  dois-je  point  aux  bontez  d'une  Mère  ? 

CLEOPATRE, 
Le  temps  preiîe  ,  &  vôtre  heur  d'autant  plus  fe  diffère* 

ANTIOCHUS**  Rodogune. 
Madame  ,  hâtons  donc  cts  glorieux  momens. 
Voici  l'heureux  eiTai  de  nos  contenremens- 
Mais  fimon  Frère  étoit  le  témoin  de  ma  joye^., 

CLEOPATRE. 
C'eft:  être  trop  cruel  ,  de  vouloir  qu'il  la  voyc. 
Ce  font  des  déplaisirs  qu'il  fait  bien  d'épargner ,, 
Et  fa  douleur  fecrette  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTIOCHUS. 
Il  m'avoit  aiîéuré  qu'il  la  venoit  fans  peine, 
Mais  n'importe  ,  achevons, 


SCENE   IV. 

CLEOPATRE,   ANTIOCHUS, 

RODOGUNE,   ORONTE, 

TIMAGENE  ,LAONICE,  Troupe, 

TIMAGENE. 


Ah 


Seigneur 
CLEOPATRE» 


Quelle  eli  vôtre  iûfolençe  l 


lïmagéûei 
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TIMAGENE, 
Ah  ,  Madame. 
ANTIOCHUS  rendant  la  Ccupe  à  Laomce. 

Parles» 
TIMAGENE. 
Souffrez  pour  un  moment  que  mes  Cens  rappelez. .  . , 

ANTIOCHUS. 
Qu'e  ft.il  donc    arrivé  ?■ 

TIMAGENE. 

Le  Prince  vôcre  Frère..  .  , 
ANTIOCHUS. 
Quoy  ,  Te  vcudroic-il  rendre   à  mon  bonheur    con- 
traire * 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
L'ayant  cherché  long-rems ,  afin  de  divertir 
L'ennui  que  de  fa  perte  il  pouvoir  reiîenrir , 
Je  l'ay  trouvé  ,  Seigneur ,  au  bout  de  cetee  Allée, 
Où  la  clarté  du  Ciel  femble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon  de  foibleiTe  étendu  , 
Il  fembloic  déplorer  ce  qu'il  avoi;  perdu  > 
Son  aine  à  ce  penfer  pa.roiîFoit  attachée. 
Sa  tête  fur  un  bras  ianguiflamment  panchée  , 
Immobile  ,  &  rêveur  en  malheureux  Aman:.  .    » 

ANTIOCHUS. 
Enfin  ,  crue  faifoit-ii  f  achevez  promptemenr. 

T  I  M  A  G  E  N  E. 
D'une  profonde  playe  en  feftomae   ouverre  , 
Son  fang  à  gros  brouillons   for  cecte  ccuche  YCrte...*, 

C  LEOPATRE, 
Il  efr  mort  ;. 

T I  M  A  G  E  NX 
Ojy    Madame. 

CLEOPATRE, 

Aii  ,  Deftins  ennemis  t 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étois  promis  I 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  eraignois'  dans  l'ame  7 
Voilà  le  de:efpoir  ou  l'a  réduit  Va  fîame. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avoir  trop  d'amour  y 
Madame  >  &  de  fa  maia  il  s'eft  privé  du  ;ovu» 
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TIMAGENE*  Cléopatre. 
Madame  ,  il  a  parlé  ,  la  main  eft  innocente.- 
CLEOI'ATRE^  Timagéne. 
La- tienne  eft  donc  coupable  ,  &  ta  rage  infolencct 
Par  une  lâcheté  qu'on  ne  peut  égaler  , 
L'ayant  aiTailiné  ,  le  fait  encore  parler. 

ANT  IOCHUS 
Timagéne  ,  fouffrez  la  douleur  d'une  Mère', 
Et  les  premiers  foupçons  d'une  aveugle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins  , 
J'en  ferois  autant  qu'elle  ,  à  vous  connoître  moins; 
Mais  que  vous  a-  r'il  dit?  achevez ,  je  vous  prie. 

TIMAGENE. 
Surpris  d'un  tel  fpc&acle  à  l'infâme  je  m'écrie  , 
Et  loudain  à  mes  cris  ce  Prince  en  foûpirant , 
Avec  allez  de  peine  enrre'ouvre  un  œil  mourant, 
Et  ce  refte  égaré  de  lumière  incertaine 
Luy  peignant  Ton  cher  Frère ,  au  lieu  de  Timagéne 
Rempli  de  vôtre  idée  ,  il  m'adrcfïc  pour  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  fur  le  couroux, 

Vne  main  qui  nous  fut  bien  chère 
Vange  ainfi  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain., 

HJgnex  y  Cn. fur  tout  ,  mon  cher  Frère  , 

Garde'f-VOKs  de  la  marne  main. 
Cefl. . .  La  Parque  à  ce  mot  lui  coupe  la  parole; 
Sa  lumière  sérient ,  &  Ton  ame  s'envole  , 
Et  moy  tout  efFraïe  d'un  fi  tragique  fort , 
J.  accours  pour  vous  en  faire  un  funefte  rapport. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S. 
Rapport  vraiemenr  funefte,  &  fore  vraiment  tragique 
Qui  va  changer  en  pleurs  l'allegreiTe  publique. 
O  F.ére  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour  , 
O  Rival  auiîi  cher,  que  m'étoit  mon  .amour , 
Je  te  pers ,  &  je  trouve  en  ma  douleur  extrême  , 
Un  malheur  dans  ta  mort ,  plus  grand  que  ta  mort 

même. 
O  de  fes  derniers  mots  fatale  obfcurité  , 
En  quel  gouffre  d'horreurs  m'as-tu  précipité.' 
Quand  j'y  penfe  chercher,  la  main  qui  l'affâiRne  % 
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jfe  m'impute  à  forefaie  cour  ce  que  j'imagine  ; 
Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner. 
Fatale  obfcuricé  ,  qui  dois-je  en  ibupçonner  ? 
Vne  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
Madame  ,  eft -ce  la  vôtre ,  ou  celle  de  ma  Mère  ? 
Vous  vouliez  coures  deux  un  coup  ciop  inhumain, 
Nous  vous  avons  tous  deux  rcfule  nôcie  maui. 
Qui  de  vouss'eft  vangée  ?  eft- ce  l'une,  eft  ce  l'aucre5 
Qui  fait  agir  la  Tienne  au  refus  de  la  ncWe  ? 
Eft-ce  vous  qu  en  coupable  il  me  faut  regarder?' 
Eft-ce  vous  déformais  dont  je  me  dois  garder,  î 

CLEOPATRE. 
Quoi,  vous  me  foupeonnez  i 

RODOGUNE. 

Quoi ,  je  vous  fuis  fufpecte  r 
ANTIOCHUS. 
Je  fuis  Amant,  &Fiis  ,  je  vous  aime,.&  refpe&c  ! 
Mais  quoi  que  fur  mon  cœur  puiflenc  des   noms  £ 

doux , 
A  ces  marques  enfin  je  ne  connoi  que  vous-, 
As- tu  bien  entendu  l  dis- eu  vxai  Timagenc  ? 

T1MAGENL 
Avant  qu'en  foupçouner  la  PiincelTe,  ou  la  Reine, 
Je  moanois  mille  fois  ,  mais  enfin  mon  recic 
Contient  x  fans  rien  de  plus,  ce  que  le  Pànce  a  die. 

ANTIOCHUS. 
D'un  &  d'autre  cô:é  l'action  eft  fi  noire  , 
Que  n'en  pouvant  douter,  je  n'ofe  enco:  ia  creirej 

O  quiconque  des  deux  avez  veric  fon  (ang, 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  flanc. 
Nous  avons  mal  (ervi  vos  haines  mutuelles, 
Aux  jouis  l'une  de  l'autre  également  crueiies, 
Mais  li  j'ay  refuie  ce  déreftabie  emplov  , 
Je  veux  bien  vous  fervir  toutes  deux  contre  tnojf. 
Qui  que  vous  foyez  donc,  recevez  une  vie, 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 

Il   tire  fon  épfe  ,  &  veut  fe  tuer, 
RODOGUNE. 
An  x  Seigneur  3  a4ie.ezv 


4;o  RODOGUNE* 

T  I  M  A  G  E  N  E. 

Seigneur,  que  faites-vous  ? 
ANTIOCHUS. 
Je  fers,  ou  l'une  ,  ou  l'autre,  &  je  préviens  fes  coups, 

C  L  E  O  P  A  T  R  I. 
Vivez ,  régnez  heureux. 

ANTIOCHUS. 

Otez-moy  donc  de  doute, 
Et  monrrez  moy  la  main  qu'il  faut  que  je  redourêv 
Qui  pour  m'aifaiïîner  oie  me  fecourir, 
Er  me  fauve  de  moy  pour  me  faire  périr. 
Puis- je  vivre  ,  &  traîner  cette  gène  éternelle, 
Confondre  l'innocente  avec  la  criminelle, 
Vivre,  Si  ne  pouvoir  plus  vous  voir  fans  m'alarmer, 
Vous  craindre  routes  deux,  toutes  deux  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourmenr,  s'eft  mourir  à  toute  heure. 
Tirez  moy  de  ce  trouble,  ou  fouffrez  que  je  meure, 
Et  que  mon  déplailir  par  un  coup  gene.eux, 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux, 

C  LEOP  AT  R  E. 
Puifque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne^ 
Je  perds  un  de  mes  Fils,  &  l'autre  me  foupçonne, 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs,  qu'il  devroit  elîuïer, 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  juftiHer,- 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  conibler  une  Mère, 
Qu'en  la  trakant  d'égale  avec  une  Etrangère, 
Je  vous  diray,  Seigneur  (  car  ce  o'efl:  plus  à  moy 
A  nommer  autrement,  &  mon  Juge,  &  mon  Roy  } 
Que  vous  voïez  l'effet  de  cette  vieille  haine , 
Qj'en  dépit  de  la  Paix  me  garde  l'Inhumaine, 
Qu'en  fon  cœur  du  païfé  foûnent  le  fouvenir, 
Et  que  j'avois  raifon  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  foi  f  de  mon  fan  g,  elle  a  voulu  l'épandre. 
J'ay  préveù  d'ailes  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre 
Mais  je  vous  ay  laide  defarmer  moi:  couroux. 

à  Rodogune. 
Sur  la  ïoy  de  (es  pleurs  je  n'ay  rien  craint  de  vous, 
Madame  ;  mais  ô  Dieux  !  quei  rage  eft  la  vôtre  1 
Quand  je  vous  âoaat  un  Fils,  vous  aflaflinez  fautrev 
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Et  m'enviez  foudain  l'unique  &  foible  appui 
Qu'une  Mère  opprimée  eue  pu  trouver  en  lui. 
Quand  vous  m'accablerez  ,  où  fera  mon  refige  ? 
Si  je  m'en  plains  au  Roy,  vous  poiîedez  mon  Juge, 
Et  s'il  m'ofe  écouter,  peut  erre  helas  .'  en  vain 
Il  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  fuis  leur  Mère,  &  vous  leur  Ennemi. 
J'ay  recherché  leur  gloire,  S:  vous  leur  infamie, 
Ec  Ci  je  n'eufle  aimé  ces  Fils  que  vous  motez, 
Vôtre  abord  en  ces  lieux  les  eu:  deshéiitez, 
C'eft  à  lui  main:enan:,  en  cette  concurrence  , 
A  régler  les  foupçons  fur  cetre  différence, 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier, 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  juftirier- 

RODOGUNE    à  Cl^fitrs. 
Je  me  défendray  mal.  L'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foie  foupçonaéc  , 
Et  n'ayant  rien  prévu  d'un  attenta:  S  gra*>4i 
Qui  l'en  veut  acculer,  fans  peine  la  lurprend. 

Je  ne  m'étonne  point  de  voir  que  vôtre  haine 
poui  me  faire  coupable  a  quitté  Tïmagene. 
Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jette:  . 
Son  récit  s'eft  trouvé  digne  de  vôtre  foy , 
Vous  l'acculiez  pourtant,  &  vôtre  ame  alarmée 
C.aignoit  qu'en  expirant  ce  Fils  vous  eût  nommée. 
Mais  de  fes  demi  ant  le  iens  douteux, 

Vous  avez  pris  foudain  le  crime  entre  nous  deux, 
Certes,  il  vous  vouiez  palTer  pour  i 
Que  l'une  de  nous  deux  de  fa  mort  foit  coupable  , 
Je  veux  bien  par  rc'pect  ne  vous  imputer  rienj 
Mais  vôtre  bras  au  crime  e(t  plus  fait  que  le  mien, 
Et  qui  fur  un  Epoux  fie  fou  appieariiTage  , 
A  bien  pu  mr  un  Fils  achever  ion  ouvra 
Je  ne  deniray  point,  puifque  vous  les  tçavez , 
De  juftes  fentimens  dans  mon  ame  élevez. 
Vous  demandiez  mon  fan  g  ,  j'ay  demande  le  vôtre  ', 
Le  Roy  fçait  quels  mo:ifs  ont  pouûe  l'une  & 
Comme  par  fa  prudence  il  a  tout  adouci, 
il  vous  coonoic  peut-être,  &  me  connoît  auflfc 
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à  Antiochtu. 
Seigneur,  c'eft  un  moïèn  de  vous  être  bien  cherep 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  Frère, 
Un  fait  plus,  ou  m'impute  un  coup  il  plein  d'horreur; 
Pour  me  faire  un  palfage  à  vous  percer  le  coeur, 

à  C hop atre. 
Où  fuirois-je  de  vous  après  tant  de  furie  , 
Madame,  &  que  feroie  toute  nôtre  Syrie, 
Où  feule ,  &  fans  appui  contre  mes  acrentats , 
Je  verrois  ....  Mais  ,  Seigneur  ,    vous  ne  m'écou= 
rez  pas. 

ANTîOCHUS. 
Non,  je  n'écoute  rien,  &  dans  la  mort  d'un  Frére^- 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  &  ma  Mère* 
AlTaffiaez  an  Fils ,  malTacrez  un  Epoux, 
Je  ne  veux  me  garder ,  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  trifle  deftinée  , 
Pour  m'expofer  à  tout  achevons  l'hymenée. 
Cher  Frère,  c'eft  pour  moy  le  chemin  du  trépas ., 
La  main  qui -t'a  percé  ne  m'épargnera  pas  , 
Je  cherche  à  te  rejoindre,  $c  non  à  m'en  défendrey 
Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  furprendre, 
Heureux  ,  fi  fa  fureur  qui  me  prive  de  coy 
Se  fait  bien  tôt  connoître,  en  achevant  fur  moy, 
Et  fi  du  Ciel  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre, 
Son  crime  redoublé  peut  anacher  la  foudre. 
Donnez- moy. 
RODOGUNE.  l'empêchant  de  prendre  la  Coupi 
Quoi  ,  Seigneur  ? 

ANTIOCHUS'. 

Vous  m'arrêtez  ai  vairt,. 

Donnez.  ^ 

R  O^DOGUN  E. 

Ah,  gardez- vous  de  l'une  &  l'autre  main. 

Cette  Coupe'eii  fufpe&e,  elle  vient  de  la  Reine, 

Craignez  de  toutes  deux  quelque  fecrette  haine. 

CLEO  PATRE. 
Qui  m'épàr&noic  tantôt  ofe  enfin  m'acjcufeiy 
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RODOGUNE. 
Dl  route  deux  ,  Madame  ,  il  doit  roue  re. 
Je  n'aceufe  perfonne  ,  &  yous  tien:  innocente  , 
Mais  il  en  fau:  fur  l'heure  une  preuve  évidente. 
Je  veux  bien  à  mon  tour  fubir  les  mêmes  loix  -, 
On  ne  peur  craindre  trop  pour  Je  faiut  des  Rg:;. 
Donnez  donc  cette  preuve  ,  &  pour  toute  réplique  , 
Fai:es  faire  un  elîai  pa:  quelque  Domcftique. 
CLEOP  ATRE  prenant  U  Coupe. 
Je  le  ferai  moi-même.  Et  bien  ,  redoutez  vous 
.Quelque  (îuiftre  effet  encor  de  mon  cou  roux  ; 
J'ai  fo ifferc  cet  outrage  avec  que  patience. 

ANTIOCHUS.   prenv.t  U  Ccttpe  de 
la  main  de  Cléopaire  après  quelle  a  b:ii. 
Pardonnez-lui ,  Madame  ,  un  peu  de  défiance. 
.Comme  vous  l'acculez  ,  elle  fait  Ton  efForc 
A  rejetter  fur  vous  l'horreur  de  ce:re  mor:  , 
Et  loir  amour  pour  moi ,  foit  aareife  pour  elle  , 
Ce  foin  la  fairpa:oî:re  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi ,  nui.ee  vov  rien  ,  dans  le  trouble   où  je  fuis 
.Qu'un  gouffre  de  majeurs ,  qu'un  abîme  d'ennuis  , 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  vé:icez  paroiflent , 
J'en  laiffe  la  vengeance  aux  Dieux  qui  les  connoilfen: 9 
Et  vay  fans  plus  tarder.  .. . 

RODOGUNE. 

Seigneur  ,  voyez  fes  yeux 
Déjà  tout  égarez  ,  troubles  ,  &  furieux  , 
Cette  afFereufc  Tueur  qui  court  fur  fon  vifage  , 
Cette  gorge  qui  s'enfle.  Ah,  bons  Dieux  ,  quelle  rage  i 
Pour  vous  perdre  après  e!ie  ,  elle  a  voulu  périr. 

ANTIOCHUS    rendmt  U  Coupe  h 

ÏMcr.Ue, 
N'importe  >  elle  crt  ma  Mère  ,  il  faut  la  fecourir. 

C  LEOP'ATRE. 
Va  ,  tu  me  veux  en  vain  rappeiler  à  la  vie. 
Ma  haine  eft  trop  fïdcllc,  &  m'a  trop  bien  fervie , 
■Hlic  a  paru  nop  tôt  pour  te  perdre  arec  moi  , 
C'eft  le  feul  déplaifir  qu'en  mourant  je  reçov  i 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cec:e  difgrace 
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Dj  ne  voir  point  régner   ma  Rivale  en  ma  place. 
Règne,  de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  Roy  ; 
Je  t'ay  défait  d'un  Perc,  &  d'un  Frère,  &  de  moy. 
Puifle  le  Ciel  cous  deux  vous  prendre  pour  victimes, 
Et  laiilcr  choifir  fur  vous  les  peines  de  mes  crimes. 
Pu  allez -vous  ne  trouver  dedans  vôtre  union. 
Qu'horreur  ,  que  jaloufie  ,  &  que  confuiîo:i  , 
Et  pour  vous  fouhaiter  rous  les  malheurs  enfemble, 
Puiifç  naître  de  vous  un  Fils  qui  me  rerïemble. 

ANTIOCHUS. 
Ah,  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour, 

CLEO  PATRE, 
Je  maudirois  les  Dieux  s'ils  me  rendoient  le  jour. 
Qu'on  m'emporte  d'icv.  Je  me  meurs,  Laonice. 
Si  tu  veux  m  obliger  par  un  dernier  fervice  , 
Après  les  vains  erForrs  de  mes  inimitiez  , 
Sauvç-moy  de  l' affront  de  tombera  leurs  pieds. 
Elle  s'en  va,  &  Laonice  lui  aide  a  marcher» 
ORONTE. 
Dans  les  juftes  rigueuis  d'un  fort  fi  déplorable, 
Seigneur ,  le  jufte  Ciel  vous  eft  bien  favorable. 
II  vous  a  preiervé,  fur  le  point  de  périr  , 
Du  danger  le  plus  grand  que  vous  pûfliez  courir, 
E:  par  un  digne  effet  de  Ces  faveurs  puifïames, 
La  coupable  eft  punie,  &  vos  mains  innocences. 

ANTIOCHUS. 
Oronte,  je  ne  fçay  dans  fon  funefte  forr, 
Qui  m'afflige  le  plus,  ou  fa  vie  ,  ou  fa  more. 
L'une  &  l'autre  a  pour  moy  des  malheurs  fans  exem- 
ple, 
Plaignez  mon  infourrunc.    Et  vous ,  allez  au  Temple 
Y  changer  l'allegreiîe  en  un  dciiil  fans  pareil, 
La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil, 
Et  nous  verrons  après  ,  par  d'autres  fecrifices, 
Si  les  Dieux  voudront  être  à  nos  vœus  plus  propice?» 

Fin  du  cinquième  &  dmitr  Atlet 
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LE  Sujet  de  cecte  Tragédie  eft  tiré  d'Appian  Ak. 
xandrin  ,  don:  voicy  les  paroles  fur  la  fin  du  Li- 
vre qu'il  a  fait  des  guerres  de  Syrie.  Demétrius  fur- 
nommé  Nietnçr  ,  entreprit  la  guerre  contre  les  ?*«-- 
thés  ,  &  vécut  Quelque  temps  prifonnier  dans  la  Ccur 
de  leur  Roy  Phrattes  >  dora  il  épiuf*  la  Sœur,  r,cm- 
mêe  Rodogws.  Cependant  Diode  tus  ,  Dcmefiique  des 
Rois  précédent  y  s'empara  du  Trine  de  Syrie  ,  {y-  j  fit 
affeoir  un  Alexandre  encore  Enfant  ,  Fils  d'Alexan- 
dre le  Bâtard  ,  &  aune  Fille  de  Ptclomée.  Ayant 
gouverné  quelque  temps  comme  Tuteur  fous  le  nom  ds 
ce  Pupille,  il  s'en  défit  ,  &  prit  lui  -  même  la  Cou» 
ronne  ,  fous  un  nouveau  nom  de  Triphon  ,  qu'il  fe 
donna.  Ar.thchus ,  Frère  du  Rcy  prifionnier  ,  ayant 
appris  fa  captivité  à  Rhodes ,  &  Us  troubles  qui  l'a- 
boient fuivie  ,  revint  dans  la  Syrie  ,  ou  ayant  défait 
Triphon  t  il  le  fit  mourir.  De  la  il  porta  fes  armes 
contre  Phrxates  ,  &  vaincu  dans  une  bataille  ,  il  fe 
tua  lui  même.  Démhriws  retournant  dans  fin  Royau- 
me fut  tué  par  fa  fe?nme  Ctéopatre  ,  qui  lui  drejja  des 
embûches  fur  le  chemin  ,  en  haine  de  cette  Rodogune 
qu'il  avoit  époufée  t  dont  elle  avait  cor.câ  une  telle 
indignation  ,  qu'elle  avoit  époufé  ce  même  Antîochus, 
Frère  de  fin  Mary.  Elle  aveit  deux  Fili  de  Demétrius 
dont  eUe  fus  Seleucus  Cainé ,  d'un  coup  de  fiéche  ,  fi- 
tôt  qu'il  eut  pris  le  Diadème  après  la  mort  de  fion  Père, 
fioit  quelle  craignit  qui.  ne  la  voulut  oatger  fur  elle, 
foit  que  la  même  fureur  l'emportât  à  ce  nouveau  par- 
ricide. Antiochus  fion  Frère  lui  rucceda  ,  &  contraignit 
cette  Mère  dénaturée  de  prendre  le  poifon  ,  qu'elle 
lui  avoit  préparé. 

Juftin  en  Ton  $£.  38.  &"  39.  liv.  raconte  certe  Hi- 
ftoire  plus  au  long,  avec  quelques  aurres  circonfran- 
ccs.  Le  pr-ejuiei:  des  Macàabées  &  Jofephe  au  13.  des 
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A. .tiquitcz  Judaïques,  en  difent  aufTi  quelque  choi 
ne  s'accorde  pas  tour  à-fait  avec  Appian.  C'cft-à- 
lui  que  je  me  fuis  attaché  pour  la  Narration  que  j'ay 
mife  au  premier  Acte  ,  &  pour  l'effet  du  cinquième, 
que  j'ay  adouci  du  côté  d'Antiochus.  J'en  ay  die  U 
raifon  ailleurs.  Le  refte  font  des  Epifodcs  d'invention, 
qui  ne  font  pas  incompatibles  avec  l'Hiitoire  ,  puif- 
qu'elle  ne  dit  point  ce  que  devint  Rodogune  après  la 
mort  de  Demetrius ,  qui  vrat-fcmblablement  l'amenoic 
en  Syrie  ,  prendre  poiîcflion  de  fa  Couronne.  J'ay  faic 
porter  à  la  pièce  le  nom  de  cette  Pimc-ife ,  plutôt  que 
celui  de  Clcopatre  ,  que  je  n'ay  même  osé  nommer 
«ians  mes  Vers ,  de  peur  qu'on  ne  confondît  ecttt  Rei- 
ne de  Syrie  avec  cette  fameufe  Princefle  d'Egypte  qui 
poLtoit  même  nom  ,  &  que  l'idée  de  celle-ci  beaucoup 
plus  connue,  que  l'autre  ,  ne  femat  une  dangereufe  pré- 
occupation parmi  les  Auditeurs. 

On  m'a  fouvenc  fait  une  queftion  à  la  Cour  ,  quel 
Croit  celui  de  mes  Poèmes  que  j'eftimois  le  plus,  &  j'ay 
trouve  tous  ceux  qui  me  l'ont  faite  fi  prévenus  en  fa- 
veur de'Cinna,  ou  du  Cid  ,  que  je  n'ay  jamais  osé 
déclarer  toute  ia  tendrefle  que  j'ay  toujours  eue  pour 
celui-ci  ,  à  qui  j'aurois  volontiers  donné  mon  fuffra- 
ge  ,  fi  je  n'avois  ciainc  de  manquer  en  quelque  forte 
£u  rcfpect,  que  je  devois  à  ceux  que  je  voyois  penchet 
d'un  autre  côté.  Cette  préférence  eft  peut-être  en  moy 
un  effet  de  ces  inclinations  aveugles  ,  qu'ont  beaucoup 
de  Pères  pour  quelques  uns  de  leurs  Enfans,  plus  que 
pour  les  autres  >- Peut-être  y  cntre-t'il  un  peu  d'a- 
mour propre,  en  ce  que  cette  Tragédie  me  fcmble 
être  un  peu  plus  à  moy  ,  que  celles  qui  l'ont  précédée, 
à  cau!c  des  incidens  furprenans  qui  font  purement 
de  mon  invention  ,'&:  n'avoient  jamais  é:é  vus  au 
Théâtre;  &  peut  être  enfin  y  a-c'il  un  peu  de  vrai 
mérite  ,  qui  fait  .-,ue  cette  inclination  n'eft  pas  rout-à- 
fail  injulle.  Je  veux  bien  laifleu  chacun  en  liberté  de  fes 
fentimen^mais  cenaineqjeur  on  peut  duc  que  mes  au- 
tres Pièces  onc  peu  d' avantages  ,  que  ne  fc  rencontrent 
cttcdle-ci.    Elle  a  cou;  enfeoable  ia  beauté  du  Sujef, 

la 
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la  nouveauté  des  fictions ,  la  force  des  Veis  ,  la  faci- 
lite de  l'cxpreflion  ,  la  folidité  du  raifonnemen: ,  la 
chaleur  des  pallions ,  les  rendrc.Tes  de  l'amour  Se  de 
l'amitié  ,  &  cet  heureux  allcmbiage  eft  ménagé  de 
forte,  qu'elle  s'élève  d' A éle  en  Act.\  Le  fécond  paiTe 
le  premier  ,  le  troisième  eft  au  deifus  du  fécond,  & 
le  dernier  l'emporte  fur  tous  les  autres.  L'aJtion  y 
eft  une ,  grande  ,  complète.  Sa  durée  ne  va  poin: ,  ou 
fort  peu  ,  au  de- là  de  celle  de  la  reprefenraùon.  Le 
jour  en  eft  le  plus  iiluftre  qu'on  puiiïe  imaginer ,  6c 
l'unité  de  lieu  s'y  rencontre  en  la  manière  que  je  l'ex- 
plique dans  le  troifiéme  de  ces  Difco'.-rs ,  Se  avec  l'in- 
dulgence que  j'ay  demandée  pour  le  Théâtre. 

Ce  n'eft  pas  que  je  me  flate  allez  pour  ptéfomet 
qu'elle  foit  fans  taches.  On  a  fait  tant  d'objections 
contre  la  narration  de  Laonice  au  premier  Acte , 
qu'il  eft  mal-aifé  de  ne  donner  pas  les  mains  à  eue!- 
.ques-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  tou-.esfois  lî  inutile, 
qu'on  l'a  dit.  Il  eft  hors  de  dou  e  que  Cleopatrc 
dans  le  fécond  feroit  connaître  beaucoup  de  choie 
par  fa  confidence  avec  Laonice  ,  &  par  le  récit  qu'elle 
en  fait  à  fes  deux  Fils  ,  pour  leur  remettre  devant 
les  yeux  combien  ils  lui  ont  d'obligation  i  mais  ces 
deux  Scènes  demeureroient  allez  obfcuies  ,  fi  cette 
narration  ne  les  avoir  précédées ,  &  du  moins  les  juf- 
ics  défiances  de  Rodogune  à  la  fin  du  piemier  Acte; 
&  la  peinture  que  Cleopacre  fait  d'elle-même  dans 
fou  Monologue  qui  ouvre  le  fecoud  ,  n'au:o:.nt  pu  fc 
faire  enrendre  Tans  ce  fecours. 

J'avoue  qu'elle  eft  fans  artifice  ,  &  qu'on  la  fait  de 
fang  froid  à  un  Periormage  Frcra.ique  ,  qui  &  pour» 
xoit  toutesfois  juftifiei  par  les  ceux  exemples  de  Te- 
rence  que  ;'ay  citez  fur  ce  fuiec  au  premier  Dif- 
cours.  Timagénc  qui.  f  écoute  n'eft  mrroduir  que  pour 
l'écouter ,  bien  que  je  l'emploie  au  cinquième  a 
celle  de  la  mort  de  ieJeucus  ,  qui  fe  pouvoit  faire 
par  un  autr*.  Il  l'écoute  fans  v  avoir  aucun  imerêc 
notable,  &  par  fini  pie  curiofité  d'apprendre  ce  qu'il 
pouvoit  avoir  fçû  déjà  en  la  Cour  d'Egypte",  oà  â 
P,  Cor.  III.  Fmtn 
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c:o\t  en  alTcz  bonne  pofhirc  ,  êtanc  Gouverneur  des 
eux  du  Roy  ,  pour  entendre  des  Nouvelles  aiîcu- 
rées  de  tour,  ce  qui  le  pafloit  dans  la  Syrie  qui  ,'cn  cfl 
voilinc.  D'ailleurs,  ce  qui  ne  peur  recevoir  d'exeufe 
c'eft  que  comme  il  y  avoir  déjà  quelque  remps  qu'il 
c -:oi:  de  recour  avec  les  Princes  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  au  accendu  ce  grand  jour  de  cérémonie  , 
poui  s'informer  de  l'a  Sœur ,  commenr  fe  l'ont  palîez 
tous  ces  rroublcs,  qu'il  dit  ne  fçavoir  que  confufé- 
jenenr.  Pollux  dans  Médée  n'eft  qu'un  Perfonnage  Pro- 
cacique qui  écoute  fans  interêc  comme  lui ,  mais  fa 
iurprile  de  voir  Jafon  à  Corinthe  où  il  vient  d'arriver, 
&  Ion  jfejour  en  Afie  que  la  Mer  en  fepare  ,  lui  don- 
nent jufte  fujet  d'ignorer  ce  qu'il  en  apprend.  La 
narration  ne  laine  pas  de  demeurer  froide  comme  cel- 
.le-ci;',  parce  qu'il  ne  s'eft  encor  rien  paffé  dans  U 
I  îéce  qui  excite  la  curiofirc  de  l'Auditeur ,  ni  qui 
jui  puiffe  donner  quelque  émotion  en  l'écoutant  , 
mais  fi  vous  voulez  rciléckir  fur  celle  de  Curiace 
dans  l'Ho;ace,  vous  trouverez  qu'elle  fait  tout  un 
f.urre  effet.  Camille  qui  l'écoute  a  interct  comme  lui 
à  fçavoïr  comment  s'eft  faite  tint  paix  dont  dépend 
Utti  mariage  ,  &  l'Auditeur,  que  Sabine  &  elle  n'ont» 
entretenu  que  de  leurs  malheurs  ,  &  des  appichen- 
d'une  bataille  qui  fc  va  donner  entre  deux  par- 
i ,  où  elles  voient  ieurs  Frères  dans  l'une  Se  leur 
i  AÔIU  d-di\s  l'autre  ,  n'a  pas  moins  d'avidiré  qu'elle, 
Rapprendre  comment  uiie  paix  fi  furprenante  s'eft 
|  â  conclure. 

Ces  défauts  dans  cette  narration,  confirment  ce  que 
,V.y  dit  ailleurs  ,  que  lors  que    la  Tragédie  a  ion 
iemcM  fur  des  guerres  entre  deux  Etats  ,   ou  fur 
•i'autrci    afTan es  publiques,    il  tCt  rrés-malailé  d'in- 
dice an  Acteur  qui   les  ignore,  &  qui  puiiTc  re- 
.    ir  je  récic  oui  en  doit  initruire  les  Spectateurs  eji 
parlant  à  lui. 
j'ay  •         •  .'  quelque    chofe    de    la  vérité  Hiftori- 
n  ccoj-ci.    Cleoparie  n'épouia   Anciochus  qu'en 
ce  que  ion  Mary  avoit  épouse  Rodoguoe 
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C&ez  les  Parthes  ,  &:  ;e  fais  qu'elle  ne  fcpoufe  que 
par  la  neceflité  de  fes  affaires  ,  fur  un  faux  brui.  -rîc 
ia  mort  de  Dcmctrius ,  cane  pour  ne  la  faire  pas  mé- 
chante fans  ncceiliré  ,  com-ne  Mér.élas  dans  l'Oreftc 
d'Euripide,  que  pour  avoir  lieu  de  feindre  que  Dv.'- 
raéerius  n'avoic  pas  encore  epoufé  Rodogurre,  &  venoïc 
l'époufet  dans  ion  F.oyaume  pour  la  mieux  -établie 
en  la  place  de  l'autre  ,  par  le.  contentement  de  fef 
Peuples ,  &  adeurcr  la  Couronne  aux  Enfaas  qui  na*- 
treient  de  ce  mariage.  Cecte  fidtion  m'étoic  abioîu- 
œenc  neceffaire ,  arîn  qu'il  fûc  tué  avant  que  de  l'a. 
voir  époulée ,  &  que  l'amour  que  (es  deux  Fils  on: 
pour  elle  ne  fie  point  d'horreur  aux  Specta'eur:  , 
<jui  n'auroient  pas  manqué  d'en  prendre  une  aiTez 
torre ,  s!ils  les  euiîenc  vus  amoureux  de  la  Veuve 
de  leur  Pcrc  ,  tant  cette  afFe&ion  iaceftueufe  répu>nc 
à  nos  Mœurs. 

CIcopatre  a  lieu  d'attendre  ce  -jour-là  à  faire  con- 
fidence à  Lacnice  de  fes  deHeins  ,  &  des  véritables 
raifons  de  toui:*ce  qu'elle  a  fait.  Elle  eût  pu  trahie 
fou  fecret  aux  Princes  ,  ou  à  Rodogune  ,  fi  elle  l'eue 
fçû  plûrôt ,  &  cette  ambitieufe  Mère  ne  lui  en  faic 
parc  qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  écla.c  par 
la  cruelle  proportion  qu'elle  va  faire  à  fes  Fils.  Oa 
-a  trouvé  celle  que  Rodogune  leur  rait  à  fon  cour  , 
indigne  d'une  perfonne  vertueufe ,  comme  je  la  peins, 
mais  on  n'a  pas  coafideré  qu'-elie  ne  ia  faic  pas , 
comme  Geopatre  ,  avec  efpoïr  de  -la  voir  exécuter 
par  les  Princes ,  mais  feulement  pour  s'exempren 
d'en  choilîr  aucun,  &  les  attacher  cous  deux  à  fa 
protection  ,  par  une  efperance  égale.  Elle  êtoic  aver- 
tie par  Laonice  de  celle  que  la  Reine  leur  avoic  .fai- 
te ,  &  devoir  prévoir  ,  que  (i  .elle  fe  fût  déclarée 
pour  Antiochus  quelle  aimoic  ^  fon  Enn.mie  qui 
avoit  feule  le  fecrec  de  leur  naiïîancc  n  oui  pas  man- 
qué de  nommer  Seleucjs  pour  Aîné  ,  afin  de  les  corn- 
mettre  l'un  contre  i'aucre  ,  &  d'exciter  une  Guerre 
civile  qujj  eût  pu  Ofciftt  fa  perte.  Ainfi  elle  deveie 
5'cxemp.ei  de  choifir  .  pour  les  contenir  cous  deux 
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u^ns  l'égalité  de  prétention  ,  Se  elle  n'en  avoir  point 
de  meilleur  moyen  ,  que  de  rappeler  Je  fouveuir  de 
ce  qu'elle  devoir  à  la  mémoire  de  leur  Pérc  ,  qui 
avoit  perdu  la  vie  pour  elle  ,  &  leur  faire  cette  pro. 
pofuion  qu'elle  fçavoit  bien  qu'ils  n'accepreroienc 
pas.  Si  le  Traité  de  Paix  l'avoir  forcée  à  iè  dépar- 
tir de  ce  jufte  fentiment  de  reconnoiffance  ,  la  liberté 
qu'ils  lui  rcndcicnc  la  rejettoit  dans  cerre  obliga- 
tion. Il  éroir  de  l'on  devoir  de  ranger  cette  more, 
mais  il  étoit  de  celui  des  Princes  de  ne  fe  pas  char- 
ger de  cette  vengeance.  Elle  avoue  elle-même  à  An- 
ïiochus  qu'elle  les  haïroic  ,  s'ils  lui  aveienc  obeï  ; 
*]ue  comme  elle  a  fair  ce  qu'elle  a  dû  par  cerre  de- 
mande ,  îis  font  ce  qu'ils  doivent  par  leurs  refus  ; 
qu'elle  aime  trop  Ja  vertu  pour  vouloir  être  le  pris 
d'un  crime*  ,&  que  la  juftice  qu'elle  demande  delà 
mort  de  leur  Père  ferait  un  parti cide  ,  fi  QÏk  la  re- 
cevoir de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus  Quand  cerre  proportion  feroir  rout- 
à-fair  condamnable  en  fa  bouche  ,  elle  merirerolc 
quelque  grâce  ,&  pour  l'éclat  que  la  nouveauté  de 
}  invention  a  fair  au  Théâtre  ,  Se  pour  l'embarras  fur- 
prenarr  où  elle  jerre  les  Princes,  &  pour  l'effet  qu'elle 
le  refte  de  la  Pièce  qu'elle  conduit  à 
i';  et  ion  hifterique.  Elle  eft  caufe  que  Séleucus  par 
dépit  renonce  au  Troue  ,  &  à  la  poffeffion  de  cette 
Princefle  ;  que  la  Reine  ,  le  voulant  animer  contre 
•fon  Frère,  n'en  peut  rien  obtenir,  6c  qu'enfin  elle  fe 
réfoutpar  defefpoir  de  les  perdre  tous  deux  ,  plûtôe 
que  de  &  .voir  Sujette  de  fon  Ennemie. 

Elle  commence  par  Séleucus  ,  tant  pour  fuivre 
Tordre  de  l'Hiftoitc  ;  que  parce  que  s  il  tue  demeu- 
ré en  vie  après  Antiochus  &  Rodogune  ,  qu'elle  vou- 
ioirempoifonner  publiquement  ,  il  les  auroir  pu  van» 
ger.  Elle  ne  crainr  pas  la  même  chofe  d'Antiochus 
pour  fon  Frère  ,  daurant  qu'elle  efpere  que  le  poifon 
violent  qu'elle  lui  a  préparé  fera  un  effet  affez 
p.'ompt ,  pour  le  faire  mourir  avant  qu'il  air  pu  rien 
■  -';  le  cette  autre  moit ,  ou  du  moins  avant  qu'il 
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fen  puifTe  convaincre  ;  puis  qu'elle  a  il  bien  pris  Ton 
temps  pour  l'aiTafTincr ,  que  ce  parricide  n'a  point  eu 
de  témoins.  J'ay  parlé  ailleurs  de  l'adoucifTemenc 
que  j'ay  apporté  ,  pour  empêcher  qu'Anricchus  n'en 
commit  un  en  la  forçant  de  prendre  le  poifon  qu'elle 
lui  prefenre,  &  du  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  ,  qu'un 
moment  après  qu'elle  a  expiré  prefeue  à  la  vue  ,  ù 
pailâ:  d'amour  &  de  mariage  à  Rodogune.  Dans  Té- 
tât où  ils  rentrent  derrière  le  Thearre  ,  ils  peuvent  le 
refoudre  ,  quand  ils  le  jugeront  à  propos.  L'action  eiï 
complette,  puis  qu'ils  font  hors  de  péril,  &  la  moi:  cic 
Seleucus  m'a  exempté  de  déveloper  le  fecret  du  droit 
cFaîneile  entre  tel  deux  Frères  ,  qui  d'ailleurs  n'eût  ja- 
mais écé  croyable,  ne  pouvant  être  éclairci  que  par  un* 
bouche ,  en  qui  l'on  n'a  pas  vu  afTez  de  fincerité,  C9U4: 
pieadie  aucune  afleuraace  fin  fan  témoigna  p ,. 


y  ni 
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HERACLIUS 

EMPEREUR 

D'ORIENT. 
TRAGEDIE, 
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oces3cc5eo©aosî  ssnsa  jsa  eoesj  sscecusa 
A  C  <ÎE  V  R  S. 


V  H  O  C  A  S  ,    Empereur  d'Orient. 

KERACLIUS,  Fils  de  l'Empereur  Maurice,  ciû 
Maman  Fils  de  Phocas,  Amant  d'Eudoxe. 

hIARTiAN,  Fils  de  Phocas ,  cm  Léonce  Fils  de 
Léonnne ,  Amant  de  Pulcherie. 

PULCHERI&,  Fille  de  l'Empereur  Maurice  3 
Maîtrcffe  de  Marcian. 

lEON.TlNE,  Dame  de  Conftantinople,  autre* 
fois  Gouvernance  d'Heraclius  &  de  Martian. 

E  U  D  O  X  E  ,  Fille  de  Leontine  ,  &  Maîtrcffe  d'He« 
radius. 

CRISPE,  Gendre  de  Phocas. 

F-  X  U  P  E  R  E ,  Patricien  de  Conftanrinople*. 

A  M  I  N  T  A  S  ,  Amy  d'Exupere. 

Un  Pa^e  de  Leontine. 


U  Scène  eft  à  Contant wop!eh 


HERACLIUS 

EMPEREUR  D'ORIENT, 

TRAGEDIE. 


ACTE      I. 

SCENE       PREMIERE, 
P  H  O  G  A  S  ,  CRISPE, 
p  h  oc  a  s. 

R  i  s  p  b  ,  il  n'eft  que  Cïop  vrai  \  fa  plus 

belle  Couronne 
N'a  que  de  faux  briiiaas  dond'éclacrcn- 

vironnc , 
Et  celui ,   don:  le  Ciel  pour  un  fccgaç 
fair  choix  , 

Jufqu'à  ce  qu'il  le  po;ce  ,  en  ignore  le  poids. 
Mille  &  mille-  douceurs  y  femblenr  arrachées  , 
Qui  ne  font  qu'un  amas  d'amertumes  cachées. 
Qui  croit  les  poiîeder  les  fenr  s'évanouir , 
Ec  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir. 
Sur  GOW  qui ,  comme  m  oy  ,  d'une  obfcwe  oaiHincC 

V    ▼ 


*a  HERACLIU  S", 

Monte  par  h  révolte  à  la  Tou;e  puiifancc  , 

Q^i  de  fïmple  Soldat  à  Empire  élevé 

Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  >  &  confervé  j 

Autaru  que  fa  fureur  s'efi:  immolé  de  têtes  , 

Autant  de/lus  la  fîennc  il  croit  voir  de  tempête?,' 

Er  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  ,  &  qu'horreur  >. 

Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  ,  &  que  terreur. 

J'en  ay  femé  beaucoup  ,  &  depuis  quatre  luftres 

Mon  Trône  n'eft  fondé  que  fur  des  mertj  illuftres , 

Ir  j'ay  mis  au  tombeau  ,  pour  régner  ians  efFroy  , 

Tout  ce  que  j'en  ay  vu  de  plus  digne  que  moi. 

Mais  le  fang  répandu  de  l'Empereur  Maurice  , 

Ses  cinq  Fils  à  les  yeux  envcïez  au  fupplice, 

En  vain  eu  ont  été  les  premiers  fondemens , 

Si  pour  m  oter  ce  Trône  ils  fervent  d'infhumenr- 

On  ep  fait  revivre  uu  au  bout  de  vingt  années. 

Bizance  ouvre  (  dis-tu  )  l'oreille  à  ces  menées  , 

Et  le  Peuple  ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuir  3 

D'une  croyance  avide  embraiîe  ce  faut  bruit, 

Impatient  déjà  de  fe  lailTer  feduire 

Au  premier  împofteur ,  armé  pour  me  détruire, 

Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  faniôme  aimé , 

Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zele  charmer 

Mais.fçais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite  > 

CRISPE, 
il  nomme  HérJtlius  celui  qu'il  reiîufcire, 

PHOC  AS. 
Quiconque  en  eft  l'auteur  ,  devoir  mieux  .'inven» 

ter. 
le  nom  d'HéracIius  doit  peu  m'épouvanter  , 
Sa  mort  eft  trop  certaine  ,  &  fut  trop  remarquable  -, 
i  our  craindre  un  grand  effet  d'une  fi  vaine  fable. 
Il  n'avoir  que  fix-  mois ,  &  lui  perçant  le  flanc  , 
On  en  fit  dégourer  plus  de  lait ,  que  de  fang. 
ït  ce  prodige  affreux  ,  dont  je  tremblai  dans  l'ame  ,,- 
Tet  auffi  tôt  fuivi  de  la  mort  de  ma  Femme. 
31  me  fouvient  encor  qu'il  fut  deux  jouis  caché  , 
It  que,  fans  Leontine  ,  on  l'eût  long  temps  cherché. 
XI  fu:  livré  par  dk  >  à  qui  pous  recçrogenfe 


tragedi  E.  <£? 

Je  donnai  de  mon  Fus  à  gouverner  l'enfance  , 
Du  jeune  Martian,  qui  ci  âge  picfque  égal , 
Etoit  relié  fans  Mère  en  ce  moment  fatal. 
Ju»c  P^r_la  combien  ce  conte  cil  ridicule. 

CRISPE. 
Tout  ridicule  il  plaîc  3  &  le  Peuple  efl  crédule. 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  fe  biffe  emporter , 
Il  vous  cil  trop  ailé  de  le  faire  avorter. 

QuandVous  fices  périr  Maurice  ,  &  fa  Famille  y 
Il  vous  en  plut ,  Seigneur ,  réferver  une  Fille  , 
Et  réfoudre  deftors  qu'elle  auroit  pour  Epoux 
Ce  Prince  defliné  pour  régner  après  vous. 
Le  Peuple  en  fa  perfonne  aime  encore  ,  &  révère  , 
Et  l'on  Père  Maurice  ,  &  fon  Ayeul  Tibère  v 
Et  vous  verra  fans  trouble  en  occuper  le- rang", 
S'il  voit  tomber  leur  Sceptre  au  relie  de  leur  fMgfc 
Non  ,  il  ne  courra  plus  apiès  l'ombre  d'un  Frère  , 
S'il  voit  monter  la  Sœur  dans  le  Ticnc  du  Perc  -, 
Mais  prefTer  cet  hymen.  Le  Prince  aux  champs  4e 

Mars. 
Chaque  jour  ,  chaque  in/tanr,  a'ofFre  à  mille  haïaicî*, 
Et  n'eût  é:é  Léonce ,  en  la  dernière  Guerre 
Ce  defTein  avec  lui  lèroir  tombé  par  terre, 
Puilque  Tans  la  valeur  de  ce  jeune  Guerrier 
Marrian  demeuroit ,  ou  more  ,  ou  Prifonnier» 
Avant  que  d'y  périr  (  s'il  faut  qu'il  y  periiTe  ) 
Qu'il  vous  lailîe  un  Neveu  qui  le  foit  de  Maurice  3 
Ec  qui   réunifiant  l'une  &  l'autre  Mailba  , 
Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  fon  nom* 

?  H  O  C  A  S.  ' 
Helàs  1  dequoi  me  ftit  ce  defTein  (alucaire  , 
Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient    contraiie  £ 
Pulcherie  ,  &  mon  Fils  ne  fe  montrent  d'accord  ,. 
Qu'à  fuir  ce:  himenée,  à  l'égal  de  la  mort, 
Et  les  averlîons  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  fc  montrer  rebelle*, 
La  Ptincelî'e  fur  tout  fémit  à  mon  afpecl , 
Et  quoi  qu  elle  étudie  un  peu  de  faux  refpecl , 
Le  fouYÇûir  des  liens  ,  l'orgueil  de  fa  naiflanec  t 

V    vj 
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lAmporte  à  tour  momens  à  baver  ma  puifTance,, 
Sa  Mère»  que  long- temps  je  voulue  épargner  , 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'efperai  de  gagner , 
"L'a  de  la  forte  mltruite  ,  &  ce  que  je  veus  iuivre 
Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laiflai  vivre. 

CRISPE 
ïl  faut  agir  de   force  avec  de  rcls  efprirs , 
Seigneur ,  &  qui  les  flate  endurcir  leurs  mépris. 
La  violence  efl:  jufte ,  où  la  douceur  eft  vaine. 

P  HOCAS. 
Ccfr  par-là  qu'aujourd'hui  je  veux  dompter  fa  haine* 
Je  j'ay  mandée  exprés  ,  non  plus  pour  la  flater  , 
Mais  pour  prendre  mon  ordre,  &  pour  l'exécuter. 

CRISPE. 
Elle,  entre. 


SCENE     II. 

PHOCAS,  PULCHERIE^ 
CRISPE. 

P  H  O  C  A  S, 

JC,Nfin ,  Madame  ,  Hcft  temps  de  vous  rendra 
lebeioin  de  l'Etat  défend  de  plus  attendre , 
11  lui  faut  des  Ce  fars  ,  &  je  me  fuis  promis 
D'eu  voir  naître  bien-tôt  de  vous,  &  de  mon  Pris. 
Ce  n'eft  pas  exiger  grande  rcconnoivTance 
Des  foins  que  mes  bontez.onc  pris  de  vôtre  enfance^ 
De  vouloir  qu'aujourd'hui ,  pour  prix  de  mes  bien- 
faits , 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 
Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  fuplime  , 
"Ma  Couronne  Se  mon  Fils  valent  bien  quelque  eftiracsi 
Je  vous  les  offre  encor  ,  après  rant  de  refus , 
Mais  apprenez  auffi  que  je  n'en  fouffre  plus  , 
Que  de  force  ,  ou  de  gré ,  je  me  yeux  fatisfajue  > 
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Quil  me  fauc  craindre  en  Maître  ,  ou  me  chérir  en 

Père  , 
Et  que  ,  fi  votre  orgueil  s'obftine  à  me  haïr, 
Qui  ne  peut  être  airnè  ,  fe  peut  faire  obéir. 

PULCHERIE. 
J'ây  rendu  jufqu'ici  cette  reconnoiilance 
A.ces  foins  tant  vantez  cTéievermon  enfance, 
Que  tant  qu'on  m'a  laifîe  en  quelque  liberté  , 
J'ay  voulu  me  défendre  avec  civilité  ? 
Mais  puis  qu'on  ufe  enfin  d'un  pouvoir   tyrannique  r 
Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique, 
Que  je  me  montre  entière  à  Tinjuftc  fureur  3 
le  parle  à  mon  Tyran  en  Fille  d'Empereur. 

Ilfalloit  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'érois  Pulcherie ,  &  Fille  de  Maurice  , 
Si  tu  faifois  dcfTein  de  m'ébloiiir  les  yeux  , 
Jufqu  a  prendre  tes  dons  ,  pour  des  dons  précieux. 
Voy  quels  font  ces  prefens  donc  le  refus  t'e:onne. 
Tu  me  donne  ,  dis-tu  ,  ton  Fils  ,  Se  ra  Couronne  ; 
Mais  que  medennes-ru  ,  puifque  l'une  cftà  moy  , 
Et  l'autre  en  cft-  indigne ,  étant  forri  de  coy  ■ 
Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre. 
Tu  parles  de  donner  ,  quand  ru  ne  fais  que  rendre-, 
£c  puis  qu'avecque  moy  tu  veux  le  couronner, 
Tu  ne  me  rens  mon  bien  ,  que  pour  te  le  donner. 
Tu  veux  que  cer  hymen  ,  que  tu  m'ofes  preicrire 
Porte  dans  ta  maiion  les  titres  de  l'Empire  , 
Et  de  cruel  Tyran ,  d'infâme  RaviiTeur  , 
Te  faife  vrai  Monarque  ,  &  jufte  Polîelîeur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  ame  indignée 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  ,ru  m'as  ieuie  épargnée 
Cecte  feinre  douceur ,  cette  ombre  d'amkié  , 
Vint  de  ra  Politique  ,  &  non  de  pitié  ; 
Ton  intérêt  défiors  fit  feul  certe  réferve. 
Tu  m'as  laifîé  la  vie  ,  afin  qu'elle  te  ferve  , 
Et  mal  fur  dans  un  Trône  où  tu  crains  l'avenir, 
Tu  ne  m'y  veux  placer  ,  que  pour  c'y  maintenir, 
Tu  ne  m'y   fais  monter  ,  que  de  geur  d:en  def&e.v 
cire  5 
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Mais  connois  Pulchcne  &  celle  de  pietendre. 

Je  fçai  qu'il  m'appartient ,  ce  Thône  uù  eu  re  Gedsy 
QJie  c'dt  à-moy  d'y  voir  cour  le  Monde  à  mes  pieds  ; 
Mais  comme  il  efl  encor  teint  du  fang  de  mon  Père  -, 
S'il  n'eit  lavé  du  rien  ,  il  ne  fçauroit  me  plaire  j 
Et  ra  mort  ,  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter , 
£ft  l'unique  degré  par  où  ;'y  veux  monter, 
Voilà  quelle  je  fuis  ,  &  quelle  je  veux  erre. 
Qu'une  autre  t'aime  en  Père,  ou  te  redoute  en  M'aitte^ 
Le  cœur  de  Pulcherie  cft  trop  haur,  &  trop  franc , 
Pour  craindre  ,  ou  pour  flater  le  Bourreau  de  Ton 
fang, 

P  H  O  C  A  S . 
J.'ay  forcé  ma  colère  à  te  prêter  filence 
Pour  voir  à  quel  excès  iroir  ton  infolence 
J]ay  vu  ce  qui  t'abufe  ,&  me  fait  méprifer  , 
Et  t'aime  encor  aflez  ,  pour  te  delabufer. 

N'eftime  plus  mon  Sceptre  ufurpé  fur  ton  Père  ? 
Nî  que  pour  l'appuïer  ta  main  foie  neceiîaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne  ,  &  je  règne  fans  toy  , 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fit  de  rrtoy. 
Le  Trône  où  je  me  lieds  n'eft  pas  un  bien  de  race  5 
L'Armée  a  [es  raifems  pour  remplir  cette  place  , 
Son  choix  en  eft  le  titre  ,  &  tel  eft  nôtre  fort  , 
Qu'une  autre  Election  nous  condamne  à  la  more. 
Celle  qu'on  rit  de  moi  fut  l'Arrêt  de  Maurice. 
J'en  vis  avec  regret  le  trille  facrifTce  ,  . 
Au  repos  de  l'Etat  il  fallut  l'accorder  , 
Mon  cœur  qui  rélilloit  fur  contraint  décéder  ; 
Mais  pour  remettre  un  jour  l'Empire  en  fa  Famille  -, 
Je  fis  ce  que  je  pus ,  je  conleryai  fa  Fille  , 
Et  fans  avoit  befein  de  ncre  ,  ni  d'appui  , 
Je  te  fais  part  d'un  bien  ,  qui  n'éroit  plus  à  lui, 

PULCHERIE. 
Un  chetif  Centenier  des  troupes  de  Myfïe  , 
Qu'un  gros  de  Mutinez  élût  par  fantailie  , 
Oler  arrogamment  fe  vancer  à  mes  yeux 
D'être  jufte  Seigneur  du  biea  de  mes  Ayeux  l 
Lui  qui  n'a  pouï  l'Empire  auue  droit  que  tes  crimes  -, 
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lui  qui  cîe  tous  les  miens  fie  air.an:  de  victimes ,  . 
Croire  s'è:re  lave  d'un  li  noir  attentat , 
En  imputant  leur  peite  au  repos  de  i'Ecat , 
Il  fait  ^lus-,  il  me  croie  digne  de  cecce  exeufe  r 
Souffre  ,  foufïre  à  ton  tour  que  je  te  defabufe  , 
Apprcns  que  il  jamais  quelques  feditions 
Ufurpérent  le  droit  de  ces  Elections , 
L'Empire  étoic  chez,  nous  an  bien  héréditaire. 
Maurice  ne  l'obtint  y  qu'en  Gendre  de  Tibère  , 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  deftin 
Jufqu'au  grand  Theodofe  ,  &  jufqu'à  Conflautiu, 
Et  je  pourrois  avoir  i'ame  allez  abatuë...» 

P  H  O  C  A  S. 
Et  bien  ,  fi  tu  le  veux  ,  je  ce  le  refHtuë  , 
Cet  Empire  ,  &  confens  encor  que  la  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effort  de  ma  borné, 
Di  que  je  te  le  rens,  &  te  fais  des  carcfïes 
Pour  appaifer  des  liens  les  Ombres  vangereiîes,. 
Et  tout  et  qui  pourra  fous  quelque  autre  couleur 
Autozifer  ta  haine,  &  flarer  ta  douleur. 
Pour  un  dernier  effort  je  veux  fouffrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image. 
Mais  que  t'a  fait  mon  Fils  -  Etoit-il  au  berceau 
Des  tiens  que  je  perdis  le  Juge  ,  ou  le  Bourreau  ? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  Monde  entière  admire 
Ne  l'ont  elles  pas  fait  trop  digne  de  l'Empire  ? 
En  ay-jeeu  quelque  efpoir  qu'il  n'ait  alîez  rempli  j 
Et  voit-on  fous  le  Ciel  Prince  plus  accompli  ? 
Un  cœur  comme- le  tien  ,  il  grand,  fi  magnanime.. o 

PULCHERIE. 
Va,  jeneconfons  poinc  Tes  vertus  &  ton  crime. 
Gomme  ma  haine  eff.  juâe  ,  &  ne  m'aveugle  pas, 
Jen  vois  allez  en  lui  pour  le-  plus  grands  Etats 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu't  l  en  donne  , 
J'honore  ia  valeur  ,  j'eftime  fa-  perfonne  , 
Et  panche  d'aurant  plus  à  lui  vouloir  du  bien, 
Que  s'en  voyant  indigne  ,  il  ne  demande  rien  , 
Que  fes  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
JDe  ce  qu'où  y  eue  de  moi  gat  de- là  fou  meii;e , 
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te  que  dettes  piojcts  Ion  cœur  trille  &  confus  , 

Pour  m'en  faire  jafticc  ,  approuve  mes  refus. 

Ce  Fils  fi  vertueux  d'un  Pcre  fi  coupable 

S'il  ne  devoir  régner ,  me  pourroit  êcre  aimable  , 

Et  cette  grandeur  même  ,  où  tu  le  veux  porter  , 

EA:  l'unique  motifqui  m'y  fait  rcfifrer. 

Apres   l'afTailinar  de  ma  Famille  entière  , 

Quand  'tu  ne  m'as  lailTé  Pcre  ,  Mère  ,  ni  Fiére , 

Qwe  j'en  faiïc  ton  Fils  légitime  héritier  1 

Que  j'afleure  par-là  leur  Trône  au  Meurtrier  .' 

No i  ,  non  ,  fi  tu  me  crois  le  cœur  fi  magnanime*, 

Qu'il  ofe  feparer  les  vertus  de  ton  crime  , 

Sépare  tes  prefens  ,  6c  ne  m'offre  aujourd'hui 

Que  ton  Fils  fans  le  Sceptre  ,  ou  le  Sceptre  fans  lui- 

Avilé,  &  fi  tu  crains  qu'il  te  fût  tiop  infâme 

De  remettre  l'Empire  en  la  main  d'une  Femme  , 

Tu  peux  dé^  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 

Le  Ciel  me  rend  un  Frère  à  ta  rage  échapé  , 

On  dit  qu'Heraclius  eft  tout  piér  de  paroître  , 

Tyran  ,  defeens  du  Trône  ,  &  fais  place  à  ton   Maître 

PHOCAS. 
A  ce  compte  ,  arrogante ,  un  Fantôme  nouveau  , 
Qj 'un  murmure  confus  fait  forrir  du  tombeau  „ 
Te  donne  cette  audace  ,  &  cette  confiance  I 
Ce  biuic  s'eft  fait  déjà  digne  de  ta  croïance , 
Mais.... 

PULCHERIE, 
Je  fçai  qu'il  eft  faux  ;  pour  t'affeurer  ce  rang 
Tarage  eut  trop  foin  de  verler  tour  mon  fang. 
Mais  la  foif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
Me  fait  aimer    l'auteur  d'une  belle  impoftuie. 
Au  feul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler, 
Puifqu'il  fe  dit  fon  Fils  ,  il  veut  lui  refîembler  , 
Et  cette  reflemblancc  ,  où  (on  courage  afpirc  , 
Mérite  mieux  que  toy  de  gouverner  l'Empire. 
J'irai  par  mon    uffrage  affermir  cette  erreur  , 
L'avoiier  pour  mon  Fiére  ,  &  pour  mon  Empereur  P 
Et  dedans  fon  parti  jetter  tout  l'avantage. 
Du  Peuple  convaincu  par  mon  premier  homma 
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Tov,  lî  quelque  remords  te  donne  un  julte  err^oy, 
Sors  du  T;ône,  &:  te  laifTc  abufer  comme  moy» 
Prens  cette  occafion  de  ce  faire  juftice. 

P  H  O  C  A  S. 
Oui ,  je  me  la  ferai  bien- cor  par  :on  fupplice  , 
Ma  bonté  ne  peut  plus^rrëter  mon  devoir, 
Ma  parience  a  fait  par-dc  là  Ion  pouvoir, 
Qui  fe  iàiife  oucrager  mérite  qu'on  l'outrage,. 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage 
Tonne  ,  menace,  brave,  efpere  en  de  faux  bruits , 
Fortifie,  affermi  ceux  qu'ils  auront  feduits  , 
Dans  ton  ame  à  ton  gré  change  ma  deftinée, 
Mais  choi/I  poux  demain  la  mort,  ou  i'hyrnenéer 

PULCHERIE. 
îl  n'eft  pas  pour  ce  choix  befoin  d'un  grand  efiôrf, 
A-  qui  hait  i'hymence,  &:  ne  craint  point  la  mort. 

PHOCÀS. 
Dy,  (1  tu  veux  encor,  que  ton  coeur  la  fouhaitc. 

En  ces  deux  Scènes  Heraclite  fsft  pour  Martiin  ,  (jp 
ZUrtÎAn  pour  Léonce.  Htracliw  [e  connaît  ,  max  Ai>i/° 
uan  ne  fi  connoi: cas. 


SCENE     III. 

PHOCAS, PULCHERî 
HERACLIUS,    CRISPE. 

PHOCAS  à  Heraclite*. 

APproche,  Martian ,  que  je  te  le  répète. 
Cz::c  ingrate  Furie ,  après  tant  de  mépri?,. 
Confpire  encor  la  perte,  &  du  Perc,  &  du  Fils  > 
Elle-même  afemé  cette  erreur  populaire  , 
D'un  faux  Heraclius ,  quelle  accepte  pour  Frère r 
Mais  quoi,  qu'à  ces  mutins  eiie  puiiFe  impofer, 
Demain  ils  la  verront  mourir ,  ou  c'épouicr. 

HERACLIUi. 
ligneux  ^. 
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P  H  O  C  A  S. 

Garde  fur  toy  d'attirer  ma  colère. 
HERACLIUS. 
DeufTai-jc  mal  ufcr  de  cet  amour  de  Père, 
Etant  ce  que  je  fuis  ,  je  me  doy  quelque  effort, 
Pour  vous  dire,  Seigneur,  que  c'eft  vous  faire  torr, 
Et  que  c'eft  trop  montrer  d'injufte  défiance, 
De  ne  pouvoir  régner  ,  que  par  fon  alliance. 
Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  Ton  Epoux. 
Ma  naifTance  fuffit  pour  régner  après  vous, 
Jay  du  cœur,  &  tiendrois  l'Empire  même  infâme, 
S'il  falloir  l'obtenir  de  la  main  d'une  Femme. 

PHOC  AS. 
Et  bien  ,  elle  mourra  ,  tu  n'en  n'as  pas  befoin. 

HERACLIUS. 
De  vous-même,  Seigneur,  daignez  mieux  prendre  foin; 
Le  Peuple  aime  Maurice*  en  perdre  ce  qui  refte, 
Nous  rendroit  ce  tumulte  au  dernier  point  funefte. 
Au  nom  d'Heraclius  à  demi  foule vé  > 
Vous  verriez  par  fa  mort  le  defordre  achevé. 
Il  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette, 
Faire  régner  un  autre,  &  la  lauTcr  Sujette  , 
Et  d'un  parti  plus  bas  puniilant  fon  orgueil.... 

P  H  O  C  A  S. 
Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  fon  cercueil 
A  ce  Eils  fuppcfc,  dont  il  me  faut  défendre, 
Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  Gendre  ? 

HERACLIUS. 
Seigneur,  j'ay  des  Amis  chez  qui  cette  moitié.^ 

P  H  O  C  A  S. 
A  l'épreuve  d'un  Sceptre  il  n'eft  point  d'amitié, 
Point  qui  ne  s'éblouifle  à  l'éclat  de  fa  pompe, 
Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra ,  te  dis  je. 

PULCKERIE. 

Ah  !  ne  m'empêches  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  fang  ira  groiTlr  la  foudre, 
Que  Dieu  ti.nc  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre, 
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Et  ma  mort,  en  lavant  de  comble  â  tant  d'horreurs^,:, 

P  H  O  C  A  S. 
Par  Ces  remercimens  juge  de  Tes  fureurs. 
J'ay  prononcé  l'arrêt,  il  faut  que  l'effet  fuive. 
Rcfous-la  de  t'aimer  fi  tu  veux  qu'elle  vive. 
Sinon,  j'en  jure  encor,  &  ne  t'écoute  plus  v 
Son  trépas  dés  demain  punira  ks  refus. 


SCENE     IV. 

PULCHERIE,   HERACL1US, 

MARTIAN, 

HERACLIUS. 

Eïtf  vain  il  fe  promet  que  fous  cette  menace 
J'efpcrcenvôcrc  cœur  furprendre  quelque  place, 
Vôtre  ref'as  eft  jufte,  &  j'en  fçai  les  raifons , 
Ce  n'eft  pas  à  nous  deux  d'unir  les  deux  maifons  ; 
D'autres  deftins,  Madame,  attendent  l'un  &  l'autre, 
Ma  foy  m'engage  ailleurs,  aulîl  bien  que  la  vôtre. 
Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  poiTefleur  , 
Je  ferai  trop  heureux  d'en  pofîeder  la  Sœur. 
Gc  Guerrier  tous  adore,  &  vous  l'aimez  de  même, 
Je  fuis  aimé  d'Eudoxe,  autant  comme  je  l'aimes 
Leontinc  leur  Mère  cft  propice  à  nos  vœux, 
Et  quelque  eftsrc  qu'on  rafle    à  rompre  ces  bcaust 

nœuds  , 
D'un  amour  fi  parfait  les  chaînes  font  fi  belles , 
Que  nos  captiyitez  doivent  être  éternelles. 

PULCHERIE. 
Seigneur,  vous  connoiflez  ce  cœur  infortuné. 
Léonce  y  peut  beaucoup,  vous  me  l'avez  donné  i- 
Et  vôtre  main  iliuflre  augmente  le  merire 
Des  ver:us  dont  l'éclat  pour  lui  me  follicue. 
Mais  à  d'autres  penfers  il  me  faut  recourir, 
11  n'eft  plus  temps  d'aimer,  alors  qu'il  faut  mou;ir> 
Se  quant  à  es  départ  une  ams  le  prépare..  . 


HER  ACLIUS, 

HERACLIUS. 
Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  barkire; 
Ta  donnez  moy  ce  mot j  pour  vous  fervir  d'appui, 
J'av  peine  à  rcconnoîcre  cr.coi  un  Pcrc  en  lui. 
Rélolu  de  périr  pour  vous  lauver  la  vie, 
J_-  feos  tous  mes  rcfpc&s  céder  «i  cette  envie,* 
Je  ne  luis  plus  Ton  Fils,  s'il  en  veut  à  vos  jours , 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  vôtre  fecours. 

P  U  L  C  H  E  R  I  E. 
Ccft  donc  avec  raifon  que  je  commence  à  craindie, 
Non  la  mort  ,  non  l'hymen  où  ion  me  veut  con* 

craindre. 
Mais  ce  péril  extrême,  où  pour  me  fecourir, 
Je  voy  vôtre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MARTI  AN 
Ah,  mon  Prince,  i\z ,  Madame  i  il  yaut  mieux  votfS 

réfoudre , 
Par  un  heureux  hymen  ,  à  diiTïper  ce  foudre. 

Au  nom  de  vôrre  amour,  &  de  vôtre  amitié, 
Prenez  de  vôtre- fore  tous  deux  quelque  pitié. 
Que  la  vertu  du  Fris,  fi  pleine  &  fi  fincere, 
Vainque  la  jufte  horreur  que  vous  avez  du  Père, 
Et  pour  mon  intérêt  n'expofez  pas  tous  deux.,. 

HERACLIUS. 
Que  me  dis-tu,  Léonce,  &  au'eft-ce  que  eu  veux  ; 
Tu  m'as  fauve  la  viej  &  pour  reconnoifTance, 
Je  voudrois  à  tes  feux  ôcerieur  recompenfe, 
Et  Miniftre  infolenc  d'un  Prince  furieux  , 
Couvrir  d&cecrc  honte  un  nom  f\  glorieux  ; 
Ingrat  à  mon  Ami,  perfide  à  ce  que  j'aime, 
Cruel  a  là  Princellê ,  odieux  à  moy- même  ? 

Je  te  connois,  Léonce  ,  &-  mieux  que  tu  ne  crois  , 
Je  fçai  ce  que  tu  vaux  ,  &  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  cft  le  .mien  ,  Madame,  Se  je  vous  dcr. 
Léonce  &  Marcian  en  la  même  perfonne, 
C'clt  Marcian  en  lui  que  Tous  favorifez 
Oppoîons  la  confiance  aux  perils  oppofez, 
Je  vay  pres  dt:  Piiocas  cfTaïer  la  prière  : 
Et  il  je  r.'ca  obaens  la  grâce  toute  enrieic, 
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•Maigre  le  nom  c:e  Tête  ,  &  le  cierc  de  Fiis  , 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  les  Ennemis. 
Oui ,  fi  fa  cruau:é  s'obftinc  à  votre  perce  , 
J'irai  pour  l'cmpèchcr  jufqu'à  la  force  ouveice  _, 
Ec  puifle  ,  Ci  le  Ciel  m'y  voir  rien  épargner , 
Un  faux  Heiaciius  en  ma  place  régner. 
A  dieu  ,  Madame, 

PULCHE  RIE. 
Adieu ,  P.ince  crop  magnanime  , 
Heradins  s'en  i>ay  &  Vulcherie  continué. 
Prince  digne  en  effet  d'un  Trône  acquis  fans  crime  , 
Digne  d'un  aucre  Père.  Ah  Fhocas  1  ah  Tyran  .' 
Se  peut- il  que  ton  fang  aie  formé  Marrian,? 

Mais  allons  ,  cher  Léonce  ,  admiranc  fon  courage  ^ 
Tâcher  de  nôtre  part  à  repourTer  l'orage. 
Tu  t'es  fait  des  Amis  ,  je  fcay  des  Mécontens , 
Le  Peuple  eft  ébranlé  ,  ne  perdons  point  de  temps. 
L'honneur  ce  le  commande  ,  &  l'amour  t'y  convie. 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pour  orage  eu  fcs  mains  ce  Tigre  à  vo:re  vie  / 
Et  je  n'oferai  rien,  qu'avec  un  julle  efFioy 
Qu'il  ne  vange  lur  vous ,  ce  qu'il  craindra  de  moy. 

PULCHERIE. 
N'importe  ,  à  rou<:  ofer  le  péril  doit  conrraindre, 
11  ne  faur  craindre  rien  ,  quand  on  a  rout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux, 
Les  moyens  les  plus  prompts  ,  &  les  moins  dangereoj:, 

tin  du  premier  Afle9 
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ACTE     II. 


SCENE      PREMIERE, 

UONTINE,    EUDOXE, 

LEONTINE, 
Oila  ce  que  j'ay  craint  de  fon  ame 
enflamée. 

EUDOXE. 
S'il  m'eût  caché  (on  fort ,  il  m'auroij; 
mal  aimée. 

LEONTINE. 
Avec  trop  d'imprudence  il  vous  l'a  révélé  , 
Vous  êtes  Fille,  Eudoxe,  &  vous  avez  parlé. 
Vous  n'avez  pu  fçavoir  cette  grande  nouvelle, 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  ame  infidelle, 
A  quelque  efprit  léger,  ou  de  vôtre  heur  jaloux, 
A  qui  ce  grand  fecrec  a  pefé  comme  à  vous. 
C'eft  par-là  qu'il  cft  fçû,  c'eft  par-là  qu'on  public 
Ce  prodige  étonnant  d'He  radius  en  vie. 
C'eft  par-là  qu'un  Tyran  plus  inftruir,  que  troublé, 
De  l'Ennemi  fecret  qui  l'auroit  accablé  , 
Ajoutera  bien-tôt  fa  mort  à  rant  de  crimes. 
Et  fe  facrifira  ,  pour  nouvelles  victimes , 
Ce  Prince  dans  Ton  fein  pour  fon  Fils  élevé, 
Vous  qu'adore  fon  ame,  &  moy  qui  l'ay  fauve. 
Voïez  combien  de  maux,  pour  n'avoir  fçû  vous  taire, 

EUDOXE. 
Madame ,  mon  refpect  fouffre  tout  d'une  Mère, 
Qni  pour  peu  quelle  veuille  écouter  la  raifon, 
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Ne  m'accufcra  plus  de  cette  trahi  Ton  : 

Car  c'en  eft  une  enfin  bien  digne  de  fupplice, 

Qu'avoir  d'un  tel  fecrer  donné  le  moindre  indice. 

LEONTINE. 
Et  qui  donc  aujourd'hui  le  fait  connoître  à  tous  ? 
Eft- ce  le  Prince  ,  ou  moy  ? 

EUDOXE. 

Ni  le  Prince  ,  ni  vous. 
De  grâce,  examinez  ce  bruit  .qui  vous  alarme. 
On  die  qu'il  eft  en  vie,  &  Ton  nom  (eul  les  -charme. 
On  ne  die  point  comment  vous  trompâtes  Phoca* 
Livrant  un  de  vos  Fils  pour  ce  Prince  au  trépas, 
Ni  comme  après,  du  fien  étant  la  Gouvernance, 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante, 
Vous  en  fîtes  l'échange  ,  &  prenant  Aîartian, 
Vous  laiilices  pour  Fils  ce  Prince  à  ion  Tyran  * 
En  forte  que  le  fien  pafte  ici  pour  mon  Frère  . 
Cependancque  de  laurre  il  croit  être  le  Père  , 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n  eft  plus , 
Tandis  que  Co'as  ce  nom  il  aime  Heraclius. 
On  diroit  tout  cela,  fi  par  quelque  imprudence 
II  m'êtoic  échapé  d'en  faire  confidence  ; 
Mais  pour  touie  nouvelle,  on  dit  qu'il  eft  vivant , 
Aucun  n'ofe  pouffer  l'hiftoire  plus  avant. 
Comme  ce  font  peur  tpus  des  routes  inconnues, 
Il  .'emblei  quelques-an;  qu'il  doit  tomber  des  nue?, 
Et  ;' en  fçai  tel  qui  croit ,  dans  fa  /implicite  , 
Que  pour  punir  Phocas ,  Dieu  l'a  rc/ïulcité. 
Mais  Je  voici, 
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HERACLIUS,   LE  ONT  IN  Ei 
EUDOXE, 


HERACLIUS. 


M, 


.Adame,  il  n'eft  plu?  femps  de  rake 
D'an  Ci  profond  fecret  le  dangereux  miftere, 
Le  Tyran  alarmé  du  bruir  qui  le  furprend, 
Rend  ma  crainre  trop  jufte,  &  le  péril  trop  grand. 
Non,  que  de  ma  naiiïance  il  faffe  conje&ure 
Au  contraire  il  prend  cour  pour  grofliére  impofture, 
Ec  me  connoîr  11  peu ,  que  pour  la  rcnrcifer 
A  l'hymen  qu'il  fouhaire  U  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppefe  à  mon  nom  qui  le  vient  de  furprendre, 
Je  fuis  Fils  de  Maurice,  il  m'en  veut  faire  Gendre, 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  Prince  fi  chery, 
En  me  donnant  moy-même  à  ma  Sœur  pour  Mary, 
En  vain  nous  réfiftons  à  fon  impatience  , 
Elle,  par  haine  aveugle,  &  moy  par  connoifTance* 
Lui,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obftacle  étemel, 
Qu'oppofe  la  Nature  à  ce  nœud  criminel. 
Menace  Pulchérie  au  refus  obftinée  , 
Lui  propofe  à  demain  la  mort,  ou  l'hymenée. 
J'ay  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort , 
Pour  évirer  i'incefte,  elle  n'a  qu.e  la  mort. 
Jugez  s'il  n'eft  pas  tems  de  montrer  qui  nous  fommes, 
De  ceiîer  d'êrre  Fils  du  plus  méchant  des  hommes, 
P'immoier  mon  Tyran  aux  périls  de  ma  Sœur, 
JEc  de  rendie  à  mon  Père  un  jufte  fucceiTeur. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Puifque  vous  ne  craignez  que  fa  mort,  ou  I'incefte,1 
Je  rens  grâce,  Seigneur,  à  la  bonté  celefte , 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  Sort  nous  eft  fi  doux  ,' 
Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 

Verre 
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Votre  courage  feul  nous  donne  lieu  de  craindre. 
*îvïoderez.en  l'adeur,  daignez-vous  y  contraindre. 
Et  puifqu'aucun  foupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soiez  encor  fon  Fils,  «5c  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  Tyran  menace  Pulcherie  , 
J'aurai  trop  de  moïens  d'arrêter  Ta  furie. 
De  rompie  cet  hymen,  ou  de  le  retarder , 
Pourvu  que  vous  veuillez  ne  vous  point  hazat  der. 
Képondez-moy  de  vous ,  &  je  vous  répons  d'elle, 

HERACLIUS. 
Jamais  l'occafion  ne  s'offrira  fi  belle. 
Vous  voïcz  un  grand  Peuple  à  demi  révolté  , 
Sans  qu'on  (cache  l'auteur  de  cette  nouveau:?*. 
Il  femblc  que  de  Dieu  la  main  appefantie  , 
Se  faifant  du  Tyran  TcrTroiable  Partie, 
Veuille  avancer  par  là  fon  jufte  chàtimenr, 
Que  par  un  fî  grand  bruit  feme  confufémenr  3 
Il  difpofe  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  Maître, 
Et  prefTe  Heraclius  de  fe  faire  connoître. 
C'cffc  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  préteacL 
Montrons  Heraclius  au  peupie  qui  l'attend  , 
Evitons  le  hazard  qu'un  Impofteur  l'abufe, 
Et  qu'après  s'être  armé  d'an  nom  que  je  refufe, 
De  mon  Trône  à  Phocas  fous  ce  titre  arraché 
Il  puiiTe  me  punir ,  &  m  être  trop  caché. 
II  ne  lera  pas  temps,  Madame  ,  de  iui  dire 
Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  naiiîance,  Se  l'Empire, 
Quand  il  fe  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris, 
Pour  me  joindre  au  Tyran,  dont  je  pâlie  pour  Fils-     f 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Sans  vous  donner  pour  Chef  à  cette  populace, 
Je  romprai  bien  encor  un  coup,  s'il  vous  menace* 
Mais  gardons  jufquau  bout  ce  fecret  important, 
Fiez-vous  plus  à  moy,  qu'à  ce  Peuple  inconftant. 
Ce  que  j'ay  fait  pour  vous  depuis  votre  naiiïauce, 
Semble  digne ,  Seigneur ,  de  cette  confiance. 
Je  ne 'taillerai  point  mon  ouvrage  imparfait. 
Et  bien- roc  mes  defïeins  auront"  leur  plein  eife;. 
Je  punirai  Phocas  ,  je  vangecai  Maurice  , 
P.  Cor.  UL  V*rt%  X 


H  E  R  A  C  L  I  U  S  , 

Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  l'aciifice-i 
J'en  veux  toute  la  gloire  ,  &  vous  me  Ja  devez  , 
Vous  régnerez  par  moy,  /ï  par  moy  vous  vivez. 
LaifTez  entre  mes  mains  meurir  vos  Dellinées , 
te  ne  hazardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EUDOXE. 
£  -igneur ,  fi  vôire  amour  peut  écouter  mes  pleurs, 
Ne  vous  expofez  point  au  dernier  des  mdheurs. 
La  mort  de  ce  Tyran ,  quoi  que  trop  légitime, 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime. 
Le  Peuple  pour  miracle  ofera  maintenir  , 
Que  le  Çicl  par  (on  Fils  l'aura  voulu  punir  t 
Le  fa  haine  obftinée  après  cette  chimère, 
Vous  croira  parricide,  en  vangeanc  vôtie  Père, 
La  vérité  n'aura  ,ni  le  nom  ,  ni  l'effet, 
Que  d'un  adroit  menfonge  à  couvrir  ce  foirait , 
Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  fera  trop  noire, 
Tour  ne  pas  obfcurcir  l'éclat  de  vôtre  gloire. 
Je  fçai  bien  que  l'ardeur  de  ranger  vos  parens..t, 

JH  E  R  A  C  L  l  U  S. 
\Tov.$  en  é:es  aufii ,  Madame  ,  &  je  me  rens. 
Je  n'examine  rien,  &  n'ay  pas  la  puiiîanse 
De  combat re  l'amour  &  la  reconnoi (Tance. 
£e  fepret  eft  à  vous ,  &  je  ierois  ingrat, 
Si  fans  vôtre  congé  j'olois  en  faire  éclat, 
Puifque  fans  verre  aveu  ,  toute  mon  avanture, 
Paiîerou  pour  un  fonge,  ou  pour  une  impofture. 
Je  dirai  plus, i'£m pire  eft  plus  à  vous  qu'à  moy, 
Puifqu  a  Léonce  more  tout  entier  je  le  doy. 
C'eft  le  prix  de  ion  lang  ,  c'eft  pour  y  fatisfaire, 
Que  je  rens  à  la  Sœur  ce  que  je  tiens  du  Frère. 
Non  que  pou;  m'acquitter  par  cette  élection  , 
Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination. 
;l  prélcnta  mon  coeur  aux  yeux  qui  le  charmèrent:, 
Il  p  épara  mon  ame  aux  feux  qu'ils  allumèrent , 
£t  f e  •  y  eu;:  :out  divins,  par  un  foudain  pouvoir, 
Achevèrent  fu?  moy  l'effet  de  ce  devoir. 
Qui ,  mon  cœur,  cher  Eucloxe,  à  ce  T;ône  n'afpit'e, 
j   r:  peur  vous  voir  bien-tô:  maîciclTc  de  l'Empire. 
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Jc'ne  me  fuis  voulu  jcrtet  dans  le  hazard, 

Que  par  la  feule  foif  de  vous  en  faire  par:  ; 

C'ètoit  là  tour  mon  bue.    Pour  éviter  1'incefte, 

Je  n'ay  qu'à  rn'éloigner  de  ce  climat  funefte  ; 

Mais  fi  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  eft  dû  , 

Ce  fera  par  moi  feul  que  vous  l'aurez  perdu  j 

Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dey  rendre. 

Difpofez  des  moïens,  &  du  temps  de  le  prendre. 

Quand  vous  voudrez  régner,  faites-m'en  polTefTeur  : 

Mais  comme  enfin  j'ay  Heu  de  craindre  pour  ma  Sœu:.- 

Tirez-Ia  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême  , 

Dd  demain  je  ne  prens  confeil  que  de  moy-même. 

LEO  VTINE. 
'.Repofez-vous  fur  moi ,  Seigneur,  de  tout  fon  fore, 
£t  n'en  appréhendez  ,  ni  l'hymen,  ni  la  mort. 


SCENE     III. 

|    LEONTINE,    EUDOXE, 

LEO  NTINE, 

CE  n  eft  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguife^ 
A  ne  vous  rien  cacher  ion  amour  m'autonie, 
Vous  fçaurez  les  de/Teins  de  tout  ce  que  j'ay  fai:, 
Et  pourrez  me  fervir  à  pieiTer  leur  effet. 
Nôtre  vrai  Martian  adore  la  Prince/Te. 
Animons  toutes  deux  l'Aman:  pour  la  Maître/Te, ) 
Faifons  que  Ton  amour  nous  vange  de  Phocas, 
£t  de  fon  propre  Fils  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ay  pris  foin  de  lui ,  fi  je  l'ay  lai /Té  vivre , 
Si  je  perdis  Léonce,  &  ne  le  fis  pas  fuivie, 
Ce  fut  fur  l'efpoir  feul  qu'un  jour  pour  s'agrandir, 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourroic  s'enhardir. 
Je  ne  i'ay  conferyé  que  pour  ce  parricide. 

M,  Madame, 
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LEONT  I  N  E. 
Ce  mot  déjà  vous  intimide  f 
Ccft  à  de  relies  mains  qu'il  nous  faut  recourir. 
Ceft  par  là  qu'un  Tyran  eft  digne  de  périr, 
Ec  le  couroux  du  Ciel ,  pour  en  purges  la  Terre  , 
Nous  doic  un  Parricide,  au  refus  du  Tonnerre. 
Ceft  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  piécipirer. 
Phocas  le  commettra  ,  s'il  le  peut  évirer , 
Et  nous  immolerons  au  fang  de  vôcre  Frère, 
Le  Peie  par  le  Fils  ,  ou  le  Fils  par  le  Père. 
L'ordre  eft  digne  de  nous,  le  crime  eft  digne  d'eux» 
Sauvons  Heradius  au  péril  de  tous  deux, 

LUDOXE, 
Je  fçai  qi/un  parri:i  leefr  digne  d'un  tel  Père, 
Mais  faut-il  qu'un  te  l  Fils  foie  en  petil  «l'en  faire, 
Ec  fçachant  fa  vertu  ,  pouvez-vous  juftement 
Abufer  jufquc-là  de  -on  aveuglement  ? 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Dans  le  Fils  d'un  Tyran  l'edicufe  naiiTance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence, 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  le  foit  revêtu  , 
Un  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  vertu. 

PAGE. 
Exupere  ,  Madame  ,  eft  là  nui  vous  demande. 

tEONTïNE. 
Exupere  I  â  ce  nom  que  ma  iurprife  eft  grande  ï 
Q/il  entre.  A  quel  defTein  vient- il  parier  à  moy , 
Lui  que  je  ne  vqy  pour,  qu'à  peine  je  connoy  ? 
Dans  l'ame  il  haïr  Phocas  qui  s'immola  fon  i  ère, 
£i  fa  venue  ici  cache  quelque  miftere. 
Jp  Ï.QUS  lai  déjà  dit,  Ypcre  langue  nous  perd. 
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SCENE     IV. 

EXCJPERE,  LEONTINE,  EUDOXE, 

E  XUPERE. 

MAdamc,  Heraclius  vient  d'être  découvert» 
.LEONTINE  à  Eudoxe. 
He  bien? 

EUDOXE. 

Si.  .. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Taifez  vous,  à  Exupere.  Depuis  quand  l 
E  X  V  P  E  R  E. 

Tou:  à  l'heure, 
L  E  O  N  T  I  N  E. 
Et<ie'ja  l'Empereur  a  commandé  qu'il  meure  ? 

E  X  U  P  E  R  E. 
Le  Tyran  eft  bien  loin  de  s'en  voir  éclaiici. 

LEON  TI  NE. 
Comment  ? 

EXUP  ERE. 
Ne  craignez  rien,  Madame,  Je  voici, 
LEO  NT  I  NE. 
Je    ne  voy  que  Léonce. 

EXUPERE. 

Ah  ,  quittez  l'artifice. 


SCENE     V. 

MARTIAN  ,  LEONTINE  ,  EXUPERP 
£  U  D  O  X  E, 

M  MARTIAN. 

A  clame,  dois-je  croire  un  Billet  de  Maurice  » 
Voyez  fi  c'e(l  (a  main,  ou  s'il  eft  contrc&ii  ] 
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Dites  s'il  me  détrompe,  ou  m'abufe  en  cfFcc^ 
Si  je  fuis  votre  Fils,  ou  s'il  croie  mon  Perc. 
Vous  en  devez  conr.oîrre  encor  le  caractère. 
Leont'me  lit  le  Billet» 
BILLET    DE    MAURICE. 
Leontine  *  trompé  Pi.  oc  as , 
Et  livrant  pour  mon  Fili  un  des  fiera  au  trépas , 
Dérobe  à  fa  fureur  L'héritier  de  l'Empire. 
O  vom  qui  me  reflet  de  fa 'elles  Sujets, 
Uonor.  z,  fin  grand  zele  ,  appuyez  fes  projets, 
ium  U  nom  de  Léonce  Heracliut  refpire. 

Maurice-. 
E,lle  rend  le  Billet  à  Exupere  qui  le  lui 
a  donné,   &  continué. 

Seigneur,  il  vous  die  vrai ,  vous  étiez  en  mes  maîoS| 
Quand  on  ouvrit  Byzance  au  pire  des  Humains. 
Maurice  m'honora  de  cette  confiance  v 
Mon  zele  y  répondit  par-de-là  fa  croïance. 
Le  voïanr  prifonnier,  &  Ces  quatre  autres  Fils  , 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'a» oie  commis  i 
Mais  enfin  toute  piê.e  à  me  voir  découverte, 
Ce  zele  fur  mon  fang  détourna  vôtte  perte. 
J'aiiai  pour  vous  fauver  vous  offrir  à  Phocas, 
Mais  j'offris  vôtre  nom  ,  &  ne  vous  donnai  pas 
Lagenereufe  ardeur  de  Sujette  ridelle 
Me  rendit  pour  mon  Prince  à  moy-méme  cruelle 
Mon   Fils  fut  pour  mourir  le  Fils  de  l'Empereur  y 
J'éblouis  le  Tyran  ,  je  rrompai  fa  fureur, 
Léonce  au  lieu  de  vous  lui  feivic  de  vi&ime. 

Elle  fait  un  fmpir, 
Ali!  pardonnez ,  de  grâce,  ii  m'échape  fans  crime, 
J'ay  pris  pour  vous  fa  vie  ,  &.  lui  rer.s  un  foûpir,. 
Ce  n'eft  pas  trop,  Seigneur,  pour  un  tel  fouvenir. 
A  c:c  iiiuflre  effort  par  mon  devoir  réduire  , 
J'ay  dompté  la  Nature  ,&  ne  l'ay  pas  détruite. 

Phocas  ,  ravi  de  joie  à  cette  illufion  , 
Me  combla  de  faveurs  avec  profufion  , 
Ec  nous  fie  de  fa  main  cecre  haute  fortune  , 
Donc  il  n'eft  pas  befoiu  que  je  vous  importune. 
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Voila  ce  que  mes  foins  vous  Jaitfoicnr  Ignorer, 
Et  j'attendris  ,  Seigneur ,  à  vous  le  déclarer , 
Que  par  vos  grands  exploits  vôtre  rare  vaillance 
Fûc  faire  à  l'Univers  croire  vôtre  naiiîance, 
Er  qu'une  occalion  pareille  à  ce  grand  brui: , 
Noas  pûc  de  Ton  aveu  promettre  quelque  fruit  : 
Car  comme  j'ignorois  que  nô:re  grand  Monarque*, 
En  eue  dû  rien  fçavoir,  ou  Iailfer  quelque  marque^ 
Je  dourois  qu'un  fecrer,  n'étant  fçû  que  de  moy, 
Sous  uh  Tyran  G  craint,  pûc  trouver  quelque  foy. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Comme  fa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 
Le  forçoit  de  fes  Fils  à  voir  le  facrifîce  , 
Ce  Prince  vit  l'échange,  &  l'alloit  empêcher  ; 
Mais  l'acier  des    bourreaux  fur  plus  promp:  a  tran- 
cher, 
ta  mort  de  votre  Plis  arrêta  cette  envie  ,- 
Ec  prévint  d'un  moment  le  refus  de  fa  vie. 

Maurice,  à  quelque  efpoir  fe  iaiiîanc  lors  flacer, 
S'en  ouvrit  à  Félix  qui  vint  le  vifirer  , 
Et  trouva  les  moïenj  de  lai  donner  ce  gage, 
Qui  vous   en  pûc  un  jour  rendre  un   plein  témoi- 
gnage. 
Félix  eft  mort,  Madame ,  &  n'aguére  en  mourant  f 
Il  îemit  ce  dépôc  à  fon  plus  cher  Parent; 
Et  m'ayant  cent  conté ,  Tiens ,  dic-il,  Exupere, 

Sers  ton  Prince ,  &  vange  ton  Père. 
Armé  d'un  tel  fecret ,  Seigneur,  j'ay  voulu  voir 
Combien  parmi  le  Peuple  il  auroit  de  pouvoir. 
J'ay  fait  femer  ce  bruit ,  fans  vous  faire  connoître, 
Et  voïant  tous  les  cœurs  vous  fouhaiter  pour  Main*', 
J'ay  ligué  du  Tyran  les  fecrets  Ennemis  i 
Mais  fans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m'elt  permis 
Ils  aiment  vôtre  nom  fans  fçavoir  davantage  , 
Et  cc::e  feule  joï'e  anime  leur  courage,    , 
Sans  qu'autre  que  les  deux,  qui  vous  parloienc  là-baR 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  xachent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  fçavoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle, 
Geit  à  yous  de  répondre  à  fon  généreux  zélc- 
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Le  1'cuple  eft  mutiné,  nos  Amis  afîemblez, 
Le  Tyran  cnSaïc,  Tes  confidens  troublez. 
Donnez  l'aveu  du  Prince  à  (a  mort  qu'on  appicre» 
Et  De  dédaignez  pas  d'ordonner  de  la  tece. 

M  A  R  T  I  A  N, 
Surpris  âcs  nouveaurez  d'un  tel  évenemenr  , 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d  eronnement. 

Je  fçai  ce  que  je  dois,  Madame,  au  grand  fervice 
Dont  vous  avez  fauve  l'héritier  de  Maurice. 
Je  croïois,  comme  Fils,  devoir  tout  à  vos  foins, 
Le  je  vous  dois  bien  plus  lors  que  je  vous  fuis  moins; 
Mais  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude  , 
Mon  ame  a  trop  de  trouble,  &  trop  d'inquiétude. 
J'aimois,  vous  le  fçavez  ,  &  mon  cœur  enflamé 
Trouve  enfin  une  Soeur  dedans  l'objet  aimé. 
Je  perds  une  Mairreffe,  en  gagnant  un  Empire  ; 
Mon  amour  en  murmure,  &  mon  cœur  eu  foûpirc» 
Et  de  mille  penfers  mon  efpiit  agité 
Paioît  eafeveli  dans  la  flupidicé. 
Il  eft  temps  d'en  fortir,  l'honneur  nous  le  commande;. 
Il  faut' donner  un  chef  à  vôtre  illuffcre  bande  , 
Allez,  brave  Exupere,  allez,  je  vous  rejoins. 
Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment ,  fans  témoins, 
Difpofez  cependant  vos  Amis  à  bien  faire, 
Sur  tout  fauvons  le  Fils,  en  immolant  le  Père  ; 
11  n'eût  rien  du  Tyran,  qu'un  peu  de  mauvais  fang} 
Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purgé,  fou  flanc. 

EXUPERE, 
Nous  vous  rendrons,  Seigneur,  entiéie  obéi flan ce, 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatience. 


SCENE     VI. 

MARTIAN,   LEONT1NE,  EUDÛXb 


M 


MARTIAN. 
Adame,  pour  lailîer  toute  fa  dignité 
A  ce  dciaiex  effort  de  gcnçto&céjf 
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Je  croy  que  les  raifoos  que  vous  m'avez  données, 

M'en  ont  feules  caché  le  fecret  tant  d'années. 

D'aut;es  foupÇonneroienc  qu'un  peu  d'ambition  % 

Du  Punce  Ma:tian  voyant  la  paillon  , 

Pour  luy  vei:  foi  le  Trône  élever  vôtre  Fille  p 

Auroic  voulu  laitfer  l'Empire  en- fa  famille, 

Ec  me  fane  trouver  un  cel  deftin  bien  doux  , 

Dans  f éternelle  erreur  d'être  forci  de  vous  > 

Mais  je  tiendrons  à  crime  une  telle  penfée. 

Je  me  plains  feulement  d'une  ardeur  infenfée , 

D'un  dé;eflable  arneur  que  pour  ma  propre  Sœur 

Vous-même  yous  avez  allumé  dans  mon  cœur. 

Quel  deflein  faific?.  -  vous  fur  cet  aveugle  inceuc  5 

LEONTINE 
Je  vous  aurois  cour  die  avant  ce  nœud  funefte  , 
Et  je  le  craignois  peu ,  trop  feure  que  Phocas  , 
Ayant  d'autres  delleins ,  ne  le  foufFiiroic  pas. 

Je  voulois  donc  ,  Seigneur  ,  qu'une   flamc  fi  belle. 
Portât  vôtre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle. 
Et  que  vôtre  valeur  l'ayant  fçû  mériter, 
Le  refus  du  Tyran  vous  pat  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  efperance  vaine. 
]'ay  vu  dans  vôtre  amour  une  feurce  de  haine  , 
Ec  j'ofe  due  encor  qu'un  bras  fi  renommé  r 
Peut-être  auroit  moins  fait ,  il  le  cœur  n'eût  aimé, 
Achevez  donc    Seigneur  ,  &  puifque  l'ulcbérie 
Doic  craiudrc  i'ateentac  d'une  aveugle  furie.... 

MARTI  AN. 
Peut-être  il  vaudroit  mieux  moy-même  la  porter 
A  ce  que  le  Tyran  témoigne  en  fouhaiter. 
Son  amour  qui  pour  n.oy  reflue  à  fa  colère  , 
N'y  refurera  plus  quand  je  feiai  fon  Frère. 
Pourrois-je  luv  couver  un  plus  illufrre  Epoux? 

LEONTINE. 
Seigneur ,  qu'allcz-vous  faire ,  &  que  me  dites» 
vous  ? 

MARTIAN, 
Que  peut-être  ,  pour  rompre  un  f:  digne  hyfUttM  , 
J'cxp ofcà  coït  ia  rêie  avcc'ma  Dcftmée 


455  HERACLIUS, 

Le  fais  d'Hcraclius  un  chef  de  Conjurez  , 

Dont  je  voi  les  complots  encor  mal  affeurez, 

Aucun  d'eux  du  Tyran  n'approche  la  perfonne  ;. 

Ec  quand  même  l'iiiuè*  en  pourroît  être  bonne  , 

Peut  être  il  m'eft  honteux  ,  de  reprendre  l'Etat  ,. 

Par  l'infâme  fuccés  d'un  lâche  aflaflinat. 

Peut  âtre  il  vaudroit  mieux  ,  en  tête  d'une  Armée  * 

Paire  parler  pour  moy  toute  ma  renommée , 

Et  trouver  à  l'Empire  un  chemin  glorieux  , 

Pour vanger  mes  Païens  d'un  bras  victorieux  ,. 

C'eft  dont  je  vay  refoudre  avec  cette  Princefle , 

Pour  qui ,  non  plus  l'amour ,  mais  le  fang  m'inïérefTcs 

Vous ,  avec  vôtre  Eudoxe.... 

LEONTINL 

Ah  ,  Seigneur ,  écoutes. 
J'ay  befoin  de  confeils  dans  ces  diffieuhez. 
Mais  à  parler  fans  fard ,  pour  écouter  les  vôtres  , 
Outre  mes  intérefts  ,  vous  en  avez  trop.cl'autres. 
Te  ne  foupçonne  point  vos  vœux  ,  ni  vôtre  foy, 
Mars  je  ne  veux  d'avis  ,  que  d'un  cœur  tout  à  moy* 
Adieu. 


SCENE     VII. 

LEONTINE,  EUDOXE: 

LEONT1NE. 


T. 


^  Outme  confond,tout  me  devient  contrai-Kv 
Te  ne  fais  rien  du  tour,  quand  je  penfe  tout  faire  y 
Et  lors  que  le  hazard'me  flate  avec  excès , 
Tout  mon  detfein  avorte  au  milieu  du  fnccéff.. 
Jl  femble  qu'un  Démon  funefte  à  fa  -conduite  , 
Des  beaux  commencemens  empoiionne  la  fuice.-. 
Ce  Billet,  dont  je  voi  Mauianabufé,      ^    . 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurois  ofé. 
Il  arme  puiiTamment  le  Fils  contre  le  Père  ; 
Mais  comme  il  a  levé  le  b;as  en  qui  j'efpére  , 
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Sur  le  point  de  frapper ,  je  vois  avec  regrec 
Que  ia  Nature  y  forme  un  obftacle  fecer. 
La  vérité  le  rrompe  ,  &  ne  peut  le  féduire. 
Il  fauve  en  reculant  ce  qu'il  croie  mieux  détruire  î 
Il  doute  ,  du  côté  que  je  le  vois  pancher, 
11  ya  preiîer  l'incefte  ,  au  lieu  de  l'empêcher. 

EUDOXL 
Madame  ,  pour  le  moins  vous    avez    connoifTaucs 
De  l'auteur  de  ce  bruit ,  &  de  mon  innocence  ; 
Mais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  i'abandon 
Du  Prince  Heraclius  les  droits  avec  le  nom, 
Ce  billet  confirmé  par  vôtre  témoignage  , 
Pour  monter  dans  le  Trône  ,  eît  un  grand  avantage* 
Si  Martian  le  peut  fous  ce  titre  occuper , 
Penfez-vous  qu'il  fe  laifle  aisément  détromper  , 
Et  qu'au  premier  moment    qu'il   vous  verra  dédire  â 
Aux  mains  de  fon  vrai  Mairie  il  remette  l'Empire, 

LEONTINE. 
Vous  êtes  curieufe  >&  voulez  trop  fçavoir. 
N'ay-je  pas  déjà  dit  eue  j'y  fçaurai  pourvoir  ? 
Tâchons  fans  plus  tarder  à  revoir Exupére  , 
Pour  prendre  en  ce  deibrdre  un  confeil  falatairc. 


#w  du  (teend  Acte, 


em&#r 
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rite  3fe  "J*i  "%:  "X^  ~ .■«  v  r Jfc:  « 


ACTE    III 


SCENE      PREMIERE 
MARTIAN,  PULCHERIE, 


MARTI  AN. 


i]  E  veux  bien  lavoiie^Madame,  (  car  mon 
cœur 
A  de  la  peine  encor  à  vous  nommer  ma 

Sœur  ) 
Quand  malgré  ma  fortune  à  vos  pieds- 
abaiiléc  , 
J'osai  jufques  à  vous  élever  ma  penfée, 
plus  plein  d'étonnement  que  de  timidité, 
j  iruerrogeois  ce  cœur  fur  la  témérité  i 
Et  dans  les  mouvemens ,  pour  fecrette  réponfe-3, 
Je  fencois  quelque  chofe  au  deflus  de  Léonce  ? 
Donc ,  malgré  ma  raifon  ,  l'impérieuse  effort 
£mportoùmes  defirs  au-delà  de  mon  fort. 

PULCHERIE. 
Moy-méme  aflez  fouvenr  fay  fenti  dans  mon  ame. 
îvîa  nai/îance  en  fecret  me  reprocher  ma  flame. 
Mais  quoi ,  l'Imperarrice  à  qui  je  dois  le  jour  , 
iAvoit  innocemmenc  fait  naître  cet  amour 
J'appiochois  de  quinze  ans  i  alors  qu'empoifonnéc 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hymenée  , 
llk  mêla  ces  mors  à  ks-  derniers  foûpirs. 

Le  Tyran  veut  furpmndre  ,  oh  forcer  vos  defrs  , 
Ma  Fille ,  &  fa  fureur  à  (on  Fils  vous  dejlwe  , 
Mais  prenez  un  Epoux  des  mains  de  Leontine* 
Mlh garde  un  îréfor ,  fui  vonsfem  bien  cher? 
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Cet  ordre  en  fa  faveur  me  fçûi  fi  bien  coutr.er  , 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  Fiéic  , 
J'en  cins  le  bruit  pour  faux  ,  elle  me  devin:  chère  , 
Ec  confondant  ces  mots  de  treior ,  &  d'Epoux  , 
Je  crûs  les  biens  entendre  ,  expliquant  tout  de  roas  , 

J'oppofois  de  la  force  à  ma  fierc  naiffance 
Les  favorables  loix  de  mon  obéïiîancc  , 
Et  je  m'impu:ois  même  à  trop  de  vanité, 
De  trouver  entre  nous  quelque  inégalité, 
La  race  de  Léonce  étant  Patricienne  , 
L'éclat  de  vos  venus  l'égaloit  à  la  mienne, 
Ec  je  me  laillois  dire  en  mes  douces  erreurs  j 
Ccfl  de  pareils  Héros  qu'on  fait  les  "Empereurs. 
Tu  peux  bien  J an  s  rougir  aimer  un  grand  courage  , 
A  qui  le  bifide  entier  peut  rendre  un  jufte  hommage, 
J'écoucois  fans  dédain  ce  qui  m'autoiiioit , 
L'Amour  penfoic  le  dire  ,  &  le  lang  le  difoit  , 
Ec  de  ma  paiîion  la  flateufe  impofture  , 
î»'emparoit  dans  mon  cœur  des   droits  de  la  Nature, 

M  A  R  T  I  A  N. 
Ah,  ma  Sœur  (  puifqu'enfïn  mon  dcûin  éclalrci 
Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainfi  ) 
Qu'aifément  l'amitié  jufqu'à  l'amour  nous  mené  l 
C'eft  un  panchant  fl  doux  qu'on  y  tombe  fans   peine  3 
Mais  quand  il  faut  changer  l'amour  en  amitié  , 
Que  lame  qui  s'y  force  eft  digne  de  pitié  , 
Ec  qu'on  doit  plaindre  un  cceur,  qui  n'ofanc  te  dé- 
fendre , 
Se  laifTe  déchirer  ,  avant  que  de  /ê  rendre  ! 
Ainfi  donc  la  Nature  à  l'efpoir  le  plus  doux 
ïait  fucceder  l'horreur,  &  l'horreur  decre  à  vous  .' 
Ce  que  je  fuis  m'arrache  à  ce  que  j'aimois  d'être  / 
Ah  >  s'i!  rrfétoic  permis  de  ne  me  pas  connoitre  , 
Qu'un  fi  charmanc  abus  ferait  à   préférer 
A  l'âpre  tenté  qui  vient  de  m'éclairer  f 

PULCHER1L 
J'eus  pour  vous  trop  d'amour ,  pour  ignorer  fes  fer- 

CCS. 

Je  f$ai  quelle  ameicume  aigrir,  de  tsh  divorce?, 
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Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucemen:  > 

Que  quand  il  faut  aimet  ,  mais  aimer  autremenr. 

J'ay  fenci  comme  vous  une  douleur  bien  vive  , 

En  brifant  les  beaux  fers  qui  me  renoient  captive  ? 

Mais  j'en  ccndamncrois  le  plus  doux  fouvenir  , 

S'il  avoir  à  mon  cœur  coûté  plus  d'un  foûpir. 

Ce  grand  coup  m'a  furpriic  ,  &  ne  m'a  point  troublée  , 

Mon  ame  l'a  reçu  fans  en  être  accablée , 

Et  comme  tous  mes  feux  n'avoient  rien  que  de  faint,. 

L'honneur  les  alluma  ,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  voy  plus  d'Amant  ,  où  je  rencontre  un  Frère  ? 

L'un  ne  peut  me  toucher  ,  ni  l'autre  me  déplaire, 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonheur  infini , 

Si  les  miens  fonr  vangez  ,  &  le  Tyran  puni. 

Vous ,  que  va  fur  le  Trône  élever  la  naiiïance  , 
Régnez  fur  vôtre  cœur ,  avant  que  fur  Byzance , 
Et  domptant  comme  moy-ce  dangereux  mutin , 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  deftin, 

MART1AN. 
Ah  .'vous  fûres  toujours  i'illuftre  Pulcherie  , 
En  Fille  d'Empereur  dés  le  berceau  nourrie , 
Et  ce  grand  nom  fans  peine  a  pu  vous  enfeigner , 
Comment  defîus  vous  même  il  vous  falloir  régner, 
Mais  pour  moy  ,  qui  caché  fous  une  autre  avanture>. 
Dune  ame  plus  commune  ay  pris  quelque  teinture 0. 
11  n'eft  pas  merveilleux  fi  ce  que  je  me  crûs 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Heraclius. 
A  mes  eonfus  regrets  foïez  donc  moins  fevere. 
C'efr  Léonce  qui  parle  ,  &  non  pas  vôtre  Frère  j 
Mais  fi  l'un  parle  mal ,  l'autre  va  bien  agir  , 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  Conjurez  embralTer  l'entreprife  , 
Puifqu'une  ame  fi  hauèe  à  fraper  m'autorife  , 
Et  tient  que  pour  répandre  un  fi  coupable  fang', 
L'aflaflinar  elt  noble    &  digne  de  mon  rang. 
Pourrai- je  cependanr  vous  faire  une  prières 

{PULCHERIE. 
Prenez  fur  Pulçheiie  une  puifT^ncc  entière;- 
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MARTI  AN. 
Puisqu'un  Amant  fi  cher  ne  peut  plus  être  à  vous  : 
Ni  vous ,  mettre  l'Empire  en  la  main  d'un  Epoux  , 
Epoufcz  Martian  ,  comme  un  autre  moy-méme. 
Ne  pouvant  èzic  moy  ,  foïez  à  ce  que  j'aime. 

PULCKER  1E. 
Ne  pouvant  erre  à  vous  ,  je  pourrois  juftement 
Vouloir  n'êcre  à  petfonne  ,  &  fuir  tout  aune  Amant  à- 
Mais  on  pourroit  nommer  certe  fermeté  dame 
Un  refte  mal  éteint  d'inceftueufe  Hame. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ofe  tout  accorder , 
Soïez  mon  Empereur ,  pour  me  le  commander. 
Maman  vaut  beaucoup ,  fa  perfonne  m 'eft  chère  « 
Mais  purgez  fa  vertu  des  crimes  de  fon  Père  , 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  Objet 
Dans  le  Fils  du  Tyran  vô:re  premier  Sujet. 

MARTIAN. 
Vous  le  vo'j/ez  ,  j'y  cours  ;  mais  enfin  s']l  arrive 
Que  l'i/Tuë  en  devienne  ,  ou  funefte  ,  ou  tardive  , 
Vôtre  perte  eft  jurée  ,  &  d'ailleurs  nos  Amis 
Au  Tyran  immolé  voudrontjoincre  ce  Fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril ,  &  là  vie  ,  &  la  votre  , 
Par  cet  heureux  hymen  confervez  l'un  &  l'autre  j 
GarantifTez  ma  Soeur  de.  fureurs  de  Phocas  , 
Et  mon  Ami ,  de  fuivre  un  tel  Père  au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  Troupe  d'Exupere 
Dans  un  fang  odieux  reipeetc  mon  Beau  frère, 
Et  donnez  au  Tyran  qui  n'en  pourra  jouir  , 
Quelques  momens  de  joïe  afin  de  l'éblouir, 

PULCHERIE. 
Mais  durant  ces  momens  unie  à  fa  Famille  , 
Il  deviendra  mon  Père  ,  &  je  ferai  fa  Fille  , 
je  luy  devrai  refpedr  amour,  fideliic, 
Ma  haine  n'aura  plus  d'imperuoûré  , 
E:  fous- mes  vœux  pour  vous  feront  mois  &  timides1  - 
Quand  mes  vœux  contre  luy  feront  des  parricides. 
Outre  que  le  fuccés  eft  encore  à  douter  , 
Que  l'on  peut  vous  trahir ,  qu'il  peut  vous  refiler-. 
S  vous  y  iuccombez,  pourrai  je  me  dédire. 
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D'avoir  porté  chez  luy  les  Titres  de  l'Empire  ? 
Ah  !  combien  ces  momens  ,  dequoi  vous   me  flatez  , 
Alors  pour  mon  fupplice  auroient  d'étcrnircz  l 
Vôtre  haine  voit  peu  l'erreur  de  là  tendrefle  ; 
Comme  elle  vient  de  naître  ,  elle  n'eft  que  foiblcfTe  , 
La  mienne  a  plus  de  force ,  &  les  yeux  mieux  ou- 
verts j 
Et  Te  duc  avec  moy  perdre  tour  l'Univers , 
Jamais  unfcul  moment ,  quoi  que  l'on  puiiîe  faire  7 
Le  Tyran  n'aura  dioit  de  me  traiter  de  Père. 
Te  ne  refufe  au  Fils  ni  mon  coeur  ,  ni  ma  foy  , 
Vous  l'aimez  ,  je  l'cftime  ,  il  cft  digne  de  moy  , 
Tout  fon  crime  eft  un  Père  à  qui   le    fang  l'attache  ? 
Quand  il  n'en  aura  plus ,  il  n'aura  plus  de  cache  , 
Et  cette  moit  propice  à  former  ces  beaux  nœuds  , 
Purifiant  lobjet ,  juftifiera  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  cette  heureufe  journée  , 
£t  du  fang  du  Tyran  fignez  cet  hymenée. 
Mais  quel  mauvais  Démon  devers  nous  le  conduit. 

MA  RTI  AN. 
Je  fuis  rràhy  ,  Madame  ,  Exupere  le  fuie. 


SCENE     II. 

PHOCAS  ,    EXUPERE    ,    AM1NTAS    , 
MA  RTI  AN,  PU  L  CHERIE, 
CRISPE. 

PHOCAS. 

QUel  eft  vôtre  entretien  avec  cette  Princeiîe  ? 
Des  noces  que  je  veux  ? 

MARTI  AN. 

C'eft  dequoi  je  la  prelîe: 
PHOCAS. 
H  vous  Pavez  gagné  ,  en  faveur  de  mon  Fils  * 

M  A  R  T  I  A  N. 
U  fera  Ion  Epoux  ,  elle  me  l'a  promis  3 
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P  H  OC  AS. 
C'eft  beaucoup  obeenu  d'une  amc  fi  rebelle. 
Mais  quand  ? 

MARTIAN. 
C'eft  un  fecrec  que  je  n'ay  pas  fçû  d'elle. 
PHOCAS. 
Vous  pouvez  m'en  dire  un  donc  je  fuis  plus  jaloux. 
On  die  qu'Heradius  ell  toit  connu  de  yous  ; 
Si  vous  aimez  mon  Fils,  faite  s- le  moi  connoître. 

MARTIAN. 
Vous  le  connoilîez  trop,  puifque  je  voi  ce  traître, 

EXUPERE. 
Je  fers  mon  Empereur,  &  je  fçai  mon  devoir. 

MARTIAN. 
Chacun  teTavoiiera  ,  tu  le  fais  aiîcz  voir. 

PHOCAS. 
De  grâce  écIaircifTcz  ce  que  je  vous  propofe. 
Ce  Billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chofe, 
Mais,  Léonce ,  c'eft  peu  fi  vous  me  l'achevez, 

MARTIAN. 
Nommez- moi  par  mon  nom  ,  puifque  yous  le  fç  avez, 
Dites  Heraclius ,  il  n'eft  plus  de  Léonce  , 
Et  j'encens  mon  arrêt  fans  qu'on  me  le  prononce, 

PHOCAS. 
Tu  peux  bien  t'y  réfoudre  ,  après  ton  vain  effort , 
Pour  m'arrachei  le  Sceptre  ,  &  confpirer  ma  more. 

MARTIAN. 
J'ay  fait  ce  que  j'ai  dû.    Vivre  fous  ta  puilTance 
C'eût  été  démentir  mon  Nom  ,  &  ma  NailTance» 
El  ne  point  écouter  le  fang  de  mes  Parens  , 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  Tyrans. 
Quiconque  pour  l'Empire  eu  la  gloire  de  naine 
Renonce  à  cet  honneur,  s'il  peut  louffur  un  Maître  ; 
Hors  le  Trône  ,  ou  la  mort ,  il  doic  tout  dédaigner, 
C'efl:  un  lâche,  s'il  n'oie ,  ou  Te  perdre,  ou  régner. 

J'entens  donc  mon  arrêt,  fans  quon.mc le  prononce. 
Heraclius  mourra ,  comme  a  vécu  Léonce, 
Bon  Suje:,  meilleur  Prince,  &.  ma  vie,  &  ma  mort, 
Rempliront  dignement,  &  l'un,  &  l'autre  Lp;r, 
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La  mort  n'a  rien  d'afreux  pour  une  ame  bien  née, 
A  mes  cotez  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée  , 
E:  mon  dernier  exploit  contre  tes  Ennemis 
Fut  d'arrêter  ion  bras  qui  tomboit  fur  ton  Fils. 

P  H  O  C  A  S. 
Tu  prens  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice. 
Heradius  n'eut  poinr  de  paît  à  ce  iervice, 
J'en  ay  paie  Léonce,  à  qui  feul  êtoïc  du 
L'ineftimable  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 
Mais  Tous  des  noms  divers  à  Toi-même  contraire  -,- 
Qui  conferva  le  Fils  attente  fut  le  Père  , 
Et  fe  defavoiiant  d'un  aveugle  fecourJ, 
Si- tôt  qu'il  fe  connon ,  il  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devois  fa  vie  ,  &  je  me  dois  juftice. 
Léonce  eft  efFacé  par  le  Fils  de  Maurice , 
Contre  un  tel  atrentat  rien  n'e/Và  balancer, 
Er  je  fçaurai  punir ,  comme  recempenfer. 

;  M  A  R  T  I  A  N. 

Je  feai  trop  qu'un  Tyran  eft  fans  reconnoiiTanc» 
Pour  en  avoir  conçu  la  honteufe  efperance, 
Et  fuis  trop  au  demis  de  cette  indignité 
Pour  te  vouloir  piquer  de  generofité. 
Que  ferois  tu  pour  moy,  de  me  laiiîer  la  vie , 
Si  pour  moy  fans  le  Trône  elle  n'eii  qu'infamie  r 
Heradius  vivroit  pour  te  faire  la  Cour  ? 
Rens-iui,  rens-lurfon  Sceptre ,  ou  prive-le  du  jour> 
Pour  ton  propre  intérêt  fois  Juge  incorruptible, 
Ta  vie  avec  la  fienne  eft  trop  incompatible  , 
Un  Ci  grand  Ennemi  ne  peut  être  gagné  , 
Et  je  te  punirois  de  m'avoir  épargné. 
Si  de  ton  Fils  fauve,  j'ai  rappelle  l'image  y 
J'ay  voulu  de  Léonce  étaler  te  courage  , 
Afin  qu'en  le  voïant ,  tu  ne  doutaffes  plus, 
Jufques  où  doit  aller  celui  d'Heraclius. 
Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  Monarque^ 
Que  de  vivre. en  éclat,  fans  en  porter  la  marque^ 
Et  puilque  pour  jouir  d'un  fi  glorieux  fort 
Je  n'ay  que  ce  moment  qu'on  deftine  à  ma  merr^. 
Je  la  rendrai  fî  belle ,  &  fi  digne  d'envie-, 
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Que  ce  moment  vaudra  la  plu*  iliuflre  vie. 
M'y  faifant  donc  conduire  ,  afîeuic  con  pouvoir , 
le  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  ce  voir. 

P  H  O  C  A  S. 
Nous  verrons  la  vertu  de  cette  ame  hautaine. 
Fai:es-Ie  recirer  en  la  chambre  prochaine, 
Crifpe,  &  qu'on  me  l'y  garde,  actendanr  que  mon  chou 
Pour  punir  Ton  forfait,  vous  donne  d'autres  loix. 

M  A  R  T  I  A  N  à  Fulcherie. 
Adieu  ,  Madame  .  adieu.  Je  n'ai  pu  davantage. 
Ma  mort  vous  ya  laifTer  encor  dans  i'efclavage  -, 
Le  Ciel  par  d'autres  mains  vous  eivdaignc  affranchir» 


SCENE     1 1 1. 

p  H  O  C  A  S,    PULCHERIE 
EX  U  PERE,    AMI  NT  A  S, 

P  H  O  C  A  s. 

ET  toy.  n'efpére  pas  déformais  me  fléchir. 
Je  tiens  Heraclius ,  &  n'av  plus  rien  à  craindrez- 
Plus  lieu  de  te  flacer ,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  Frère,  &  ton  efpoir  vonc  entrer  au  cercueil  , 
Et  j'abacrai  d'un  coup  fa  tête ,  &  ton  orgueil. 
Mais  ne  re  conrrains  point  dans  ces  rudes  alarme?, 
Laille  aller  tes  foupirs ,  laiiTe  couler  tes  larmes. 

P  U  L  C  K  E  R  I  E. 
M07  pleurer.'  moy  gémir ,  Tiran.'  j'aurois  pleuré, 
Si  quelques  lâcherez  l'avoient  deshonoré, 
S'il  n'eût  pas  emporré  fa  gloire  rou:e  ea:iere, 
S'il  m'avoit  fait  rougir  par  la  moind-e  prière, 
Si  quelque  infâme  efpoir  qu'on  lui  eût  pardonner 
Eue  méricé  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 
Sa  verru  ne  s'eft  point  un  moment  démentie  , 
Il  n'a  point  pris  le  Ciel,  ni  le  Soie  à  parcie  , 
:  querellé,  le  bras  qui  faïc  ces  lâches  oougv 
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Point  daigné  concre  lui  perdue  un  juftc  couroux". 
Sans  te  nommer  ingrat ,  fans  trop  le  nommer  traître, 
De  tous  deux  ,  de  foy-même  il  s'cft  monuié  le  Mai* 

trc, 
Et  dans  cerre  furprife  il  a  bien  fçû  courir 
A  la  neceflicé  qu'il  voïoir  de  mourir. 
Je  gomois  cetcc  joïe  en  un  fort  Ci  contraire. 
Je  l'aimai  comme  Amant  ,  je  l'aime  comme  Frerej 
te  dans  ce  grand  revers  je  l'ay  vu  hautement 
Digne  dccie  mon  Frère,  «Se  d'être  mon  Amant. 

P  H  O  C  A  S. 
Explique  ,  explique  mieux  le  fond  de  ta  penfée  , 
Et  fans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée, 
Pour  appaifer  le  Père  ,  offre  le  cœur  au  Fils  ? 
£c  tâche  à  racheter  ce  cher  Frère  à  ce  prix. 

PULCHER1E. 
Crois-tu  que  fur  la  foy  de  tes  fauiTcs  prometTeS 
Mon  ame  ofe  defeendie  à  de  telles  baffeiTes? 
Prens  mon  fang  pour  le  fien ,  mais  s'il  y  faut  mon 

cœur  , 
PérifTc  Hiraclîus ,  avec  fa  trifte  Sœur. 

P  H  O  C  A  S. 
En  bien,  il  va  périr  ta  haine  en  eft  complice. 

PULCHERIE. 
£t  je  verrai  du  Ciel  bien- tôt  cheoir  ton  fupplicc 
Dieu  pour  le  referver  à  les  puiifantes  mains, 
^aic  avorter  expies  tous  les  moïens  humains  -, 
Il  veut  rraper  le  coup ,  fans  nôtre  minifterc. 
Si  l'on  t'a  bien  donné  Léonce  pour  mon  Frère, 
Les  quarre  autres  peut- erre,  a  tes  yeux  abufez 
Ont  été,  comme  lui ,  des  Cefars  fuppofcz. 
L'£:at  qui  dans  leur  mort  voïoit  trop  fa  ruine  , 
A  voie  des  généreux,'  autres  que  Leontine. 
Ils  trompoient  d'un  Barbare  aifément  la  fureur  , 
Qui  n'avoit  jamais  vu  la  Cour  ,  ni  l'Empereur. 
Crains ,  Tyran ,  crains  encor.    Tous  les  quatre  peu> 

être , 
L'un  après  l'autre  enfin  fe  vont  faire  paroîcre  , 
£r  malgré  tous  ces  foins,  malgré  tout  ton  cfFor-, 
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Ta  ne  les  Connoîcras,  qu'en  recevant  la  morr. 
Moy-même  i  leur  défaut  je  ferai  la  conquête 
De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  ta  téce. 
L'Efclave  le  plus  vil  qu'on  puifïé  imaginer 
Sera  digne  de  moy  ,  s'il  peut  t'aiîafîiner. 
Va  perdre  Heraclius,  &  quitte  la  penfée , 
Que  je  me  parc  ici  d'une  vertu  forcée  , 
Et  fans  m'importuner  de  répondre  à  res  vœux, 
Si  tu  prétens  régner ,  défay-toy  de  tous  deux. 


SCENE     VI. 

PHOCAS,    EXUPERE3 
A  M  I  N  T  A  S. 

PHOCAS 
ï  Ecoute  arec  plaifir  ces  menaces  frivole?. 
J  Je  ris  d'un  defefpoir  qui  n'a  que  des  parole?, 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  m'oie  outrager , 
Le  fang  d'Heracims  m'en  doit  allez  vanger. 

Vous^donc  me<  vrais  Amis,  qui  me  tirez  de  peine, 
Vous  donc  je  vois  l'amour  ,  quand  j'en  craignois  la 

haine, 
Vous  qui  m'avez  livré  mon  fecret  Ennemi , 
Ne  foiez  point  vers  moy  fidelles  à  demi. 
Refoive?  avec  moy  des  moïens  de  fa  perte. 
La  ferons-nous  fecrette,  ou  bien  à  fer  ce  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  fur,  ou  le  plus  glorieux  » 

EXUPERE 
Seigneur,  n'en  doutez  poinr,  le  plus  fur  vaut  le  mieux; 
Mais  le  plus  fur  pour  vous,  eft  que  fa  mort  éclate, 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  Peuple  ne  fc  £are, 
N'attende  encor  ce  Prince,  &  n'ait  quelque  raifon 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  fon  nom. 

PHOCAS. 
Donc  pour  ôter  tout  doute  à  cette  Populace, 
Nous  eavoïrons  fa  tête  au  milieu  de  la  Place, 


c:i  HERACLIUS, 

EXUPERL 
Mais  fi  vous  la  coupez  dedans  vôrre  Palais  , 
Ces  obftincz  Mutins  ne  le  croiront  jamais  , 
Et  (ans  que  pas  un  d'eux  à  Ton  erreur  renonce, 
Us  diront  qu'on  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fantôme  afin  de  les  tromper, 
Prêts  à  fuivrc  toujours  qui  voudra  l'ufurper. 

PHOCAS. 
£ors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Mauricct 

EXUPE  RE. 
Us  le  tiendront  pour  faux  ,  &  pour  uu  artifice, 
Seigneur ,  après  vingt  ans  vous  efperez  en  vain 
Que  ce  Peuple  ait  des  yeux  pour  connoître  fa  iiui*> 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête , 
Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  tête  , 
Et  qu'il  diie  en  mourant  à  ce  Peuple  confus, 
Peuple,  n'en  doute  point,  je  fuis  Héracliw. 

PHOCAS. 
11  le  faut ,  je  l'avoue  ,  &  déjà  je  deftine 
A  ce  même  échaffaut  l'infâme  Léontine. 
Mais  û  ces  infolens  l'arrachent  de  nos  mains  5 

EXUPERE. 
Qui  l'ofera ,  Seigneur  ? 

PHOCAS. 

Ce  Peuple  que  je  crains? 

EXUPERE. 
Ah,  fouvenez-vous  mieux  des  defordres  qu'enfante 
Dans  un  Peuple  fans  Chef  la  première  épouvante, 
Le  /eul  bruit  de  ce  Prince,  au  Palais  arrêté, 
Difperfera  foudain  chacun  de  fon  cô:é. 
Les  plus  audacieux  craindront  vôtre  jufticc, 
Et  le  refte  en  tremblant  ira  voir  fon  fupplice. 
Mais  ne  leur  donnez  pas  fardant  trop  à  punir, 
Le  remps  de  fe  remettre,  &  de  fe  réunir. 
£ nvoïez  des  Soldats  à  chaque  coin  des  ruê's  , 
SailiiTez  l'Hippodrome  avec  fes  avenues, 
Dans  tous  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fotfx 
Pour  nous,  qu'un  tel  indice  interelTe  à  fa  mort , 
Pc  peur  que  d'autres  maias  ac  fe  laUTent  fé4uire , 
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fufques  a  l'échaftiu:  UiiFez-nous  le  co.i-iuire. 
Nous  aurons  rrop  d'Amis  pour  en  venir  a  bout, 
J'en  répons  fur  ma  tête,  &  j'aurai  l'œil  à  roue. 

P  H  O  C  A  S. 
C'en  eft  rrop,  Exupere,  allez  ,  je  m'abandonne 
Aux  fîdelies  confeils  que  vô:re  ardeur  me  donne, 
C'efl  l'unique  inoïen  de  dompter  nos  Mutins , 
Ec  d'éceindre  à  jamais  ces  troubles  inteftins. 
Je  vais,  fans  différer,  pour  cerec  grande  affaire 
Donner  à  cous  mes  Chefs  un  ordre  necetîaire. 
Vous,pour  répondre  aux  fouis  que  vous  m'avez  promis, 
Allez  de  vôtre  parc  aiîembler  vos  Amis, 
iEc  crcïcz  qu'après  moi,  j-ufqu'à  ce  que  j'empire, 
Ils  feront ,  eux  &  vous ,  les  Maîtres  de  l'Empire. 


SCENE    V. 

E,X  U  P  EiR  E',     AMI  NT  A  S. 

EXUPERE. 

NOus  fommes  en  laveur,  Ami,  tout  efl:  à  nousj 
L'heur  de  nôtre  deftin  va  faire  des  jaloux. 
A  M  I  N  TA  S 
Quelque  alkgreiîe  ici  que  vous  falfiez  paroître  j 
Trouvez-vous  doux  les  noms  de  perfide,  &  de  traierfiî 

E  X  U,  P  E  R  E. 
Je  fçai  qu'aux  généreux  ils  doivent  faire  horreur, 
Ils  m'ont  frapé  l'oreille  ,  ils  m'ont  bleffé  le  cœur} 
Mais  bientôt  par  l'effet  que  nous  devoir  attendre, 
Nous  ferons  en  è  at  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons  ,  pour  un  moment  qu'il  faut  les  endurer, 
Ne  fuïons  pas  les  biens  qu'ils  nous  fonc  cfperer. 


Fin  du  troiftémt  Afte, 


HER  ACLIU  S, 
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ACTE    IV. 


SCENE     PREMIERE. 
HERA'CLIUS,    EUDOXE, 

HERACLIUS. 

Ous  avez  grand  fujet  d'appréhendet 

pour  elle. 
Phocas  au  dernier  point  la  tiendra  cri- 
minelle , 
Ec  je  le  connois  mal ,  ou  s'il  la  peut 
trouver 

11  n'eft  moïen  humain  qui  puiiîe  la  fauver. 
Je  vous  plains,  chère  Eudoxe,  &  non  pas  vôtre  Mère, 
Elle  a  bien  mericé  ce  qu'a  faic  Exupere , 
Il  trahit  juftement  qui  vouloir  me  trahir. 

EUDOXE. 
Vous  croïez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  haïr  .' 
Vous,  pour  qui  fen  amour  a  fcrcé  la  Nature  .' 

HERACLiUS. 
Comment  voulez-vous  donc  nommer  (on  impofture  * 
M'empêcher  d'entreprendre  ,  &  par  un  faux  raporc 
Confondre  en  Mai  tian  &  mon  nom  &  mon  fort , 
Abufer  d'un  Billet  que  le  hazard  lui  donne, 
Attacher  de  fa  main  mes  droits  à  fa  perfonne  , 
Et  le  mettre  en  êrar  deiîous  fa  bonne  foy 
De  régner  en  ma  place ,  ou  de  périr  pour  moy- 
Madame,  eft-ce  en  effet  me  lendre  un  grand  fervice? 

EUDOXE, 
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EUDOXE. 
Eût-elle  démenti  ce  Billet  de  Maurice  , 
Ec  l'cûrelle  pu  faire  à  moins  que  révéler 
Ce  que  fur  tout  alors  il  lui  faioit  celer  ? 
Quand  Marcian  par  là  n'eu:  pas  connu  l'on  Père, 
C'ècoic  vous  hazarder  fur  la  foy  d'Exuperc  j 
El/e  en  douroit,  Seigneur,  &  par  l'événement 
Vous  voïez  que  fon  zele  en  douroi:  juftemeçc, 
Seure  en  foy  des  moïens  de  vous  rende  l'Empire 
Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire, 
Eilc  a  fur  Maman  :our;.e  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  coeur,  qu'elle  connoiiîoic  maL 
Seigneur,  où  feriez- vous,  tans  ce  nouveau  ferricei 

HERACL1US. 
Qu'importe  qui  des  deux  on  dcftiue  au  fapplice  ? 
Qu'importe  ,  Martian ,  vil  ce  que  je  ce  doy, 
Qui  trahifle  mon  fore,  d'Exupere,  ou  de  moy, 
Si  l'on  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expofe , 
Et  l'un  «Se  l'autre  enfin  ne  font  que  même  choie, 
Sinon,  qu'étant  trahi  je  mourroiî  malheureux, 
Et  que  m'ofFranc  pour  toy,  je  mourrai  généreux. 

EUPOXE. 
Quoi  !  pour  defabufer  une  aveugle  furie  , 
Rompre  vôtre  de/tin,  &  donner  verre  vie  » 

HERACLIUS 
Vous  êtes  plus  aveugle  tncor  en  vô*c  amour. 
Perira-t'il  pour  moy,  ajuand  je  lui  ion  le  jour, 
Et  lors  que  fous  mon  nom  il  .e  livre  à  (à  perte 
Tiendrai  je  ious  le  n'en  ma  fo  cuir,:  Couverte  ? 
S'il  s'ag-.iîoit  ici  de  le  rai re.Em père  ir , 
Je  potmoîs  lui  laifîer  mon  nom  ,  «Se  fou  erreur; 
M^s  conniver  en  lâche  à  ce  nom  gu!on  me  vole, 
Quand  ion  Père  à  me*  yeux  au  lieu  dz  moy  l'imnioîef 
Souffrir  qu'il  fc  --rahille  aux  rigi  cmS  de  mon  fort  .' 
Vivre  par  fon  fupplice ,  &  régner  par  fa  mort  ! 

EUDOXE, 
Âh  !  ce  n'eft  pas,  Seigneur,  ce  que  je  vous  demande, 
De  cecce  lâcheté  l'infamie  eft  trop  gran  .e  ; 
Montrez- vous  pourfauver  ce  Héros  &  t«  >as 


fftl  HERACLIUS, 

Mais  montrez-vous-en  Maîcic,  &  ne  vous  perdez  pu:. 
Rallumez  cecte  ardeur  où  s'oppotoïc  ma  fvleie. 
Garanriiîcz  le  Fils  par  la  perte  du  Père  , 
Et  prenant  à  l'Empire  un  chemin  éclatant, 
Montrés  Heraelius  au  Peuple  qui  l'attend. 

HERACLIUS. 
ïl  n'eft  plus  temps,  Madame,  un  aune  a  pris  ma  place, 
Sa  piïfon  a  rendu  le  Peuple  roue  de  glace. 
Déjà  préoccupé  d'un  autre  Heraclius , 
Dans  TefFroy  qui  le  trouble,  il  ne  me  croira  plus, 
Et  ne  me  regardant,  que  comme  un  Fils  perfide, 
ïl  aura  de  l'horreur  de  fuivre  un  Parricide. 
Mais  quand  même  il  voudroit  féconder  mes  defîeins, 
3Lc  Tyran  tient  déjà  Martian  en  /"es  mains. 
.S'il  voir  qu'en  fà  faveur  je  marche  à  force  ouverte, 
Piqué  de  ma  révolte  il  hà:eia  fa  perte  , 
£c  croira  qu  en  m'etant  l'efpoir  de  le  fauver, 
ïl  m'cV.era  l'ardeur -qui  me  f"4c  foûlever. 
N'en  parlons  plus,  en  vain  vôrre  amour  me  retarde, 
le  fort  d'Heraclius  tout  en:ier  me  regarde. 
Soie  cjm'jI  faille  régner,  foit  qu'il  faille  périr, 
An  tombeau,  comme  au  Trône,  on  me  verra  couru:. 
Mais  voici  le  Tyran ,  &  fon  rraiire  Exupere. 


SCENE     II. 

P  HOC  AS,  HERACLIUS,  EXUPERE, 
EUDQXE,   Troupe  de  Gardes. 

PHOCAS  mtntrant  Eudoxe  à  fes  Gardes. 

LU'on  la  tienne  en  lieu  fur  en  attendant  fa  Meie, 
HERACLIUS. 
/tt'clle  quelque  par... 

W  PHOCAS. 

Nous  verrons  à  loifîr, 
Il  e#  Bon  cependant  de  la  faire  faififc 
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E  U  D  O  X  E    s  en  a'Unt. 
Seigneur,  ne  croïez  rien  de  ce  qu'il  vous  va  dire. 

P  H  O  C  A  S    à  Eudoxe. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'Empire* 

a  HerAcliw. 
Szs  pleurs  pour  ce  coupable  imploroient  ta  pitié? 

HERACLItJ^. 
"Seigneur.  M. 

P  HOC  A  Ç. 
Je  fçai  pour  lui  quelle  efl:  ton  amitié, 
Mais  ;e  veux  que  coy  même,  ayant  biea  vu  fou  crime, 
Tienne  ton  zèle  injufte,  &  (a  mort  légitime. 
Qu'on  le  taiTe  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu. 
Il  ne  fera  befoin  ,  ni  du  fer,  ni  du  feu  , 
Loin  de  s'en  repentir  l'orgueilleux  en  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  faut  pas  croire* 
Eudoxe  m'en  conjure  ,  &  l'avis  me  furprend. 
Aurois«cu  découvert  quelque  crime  plus  grand? 

HERACLIUS. 
Oui,  fa  Mère  a  plus  fait  contre  vôtre  fervice 
Que  ne  fçait  Exupere,  &  que  n'a  vu  Maurice* 

P  H  O  C  A  S. 
La  perfide!  ce  jour  lui  fera  le  dernier. 
Parle. 

HERACLIUS. 
Jacheverai  devanr  le  Priionnier. 
Trouvez-bon  qu'un  fecret  d'une  telle  importance, 
Puifque  vous  le  mandez,  s'explique  en  fa  prefenco* 

P  H  O  C  A  S. 
SLc  voici,  mais  fur  tout  ne  me  dy  rien  pour  lui.. 


y  4 


;og  HERACLIUS, 


SCENE     III. 

PHOCAS,    HERACLIUS, 

MARTI  AN,    EXUPERE, 

Troupe  de  Gardes. 

HERACLIUS.  ^ 

]E  fçai  qu'en  ma  prière  il  auroit  peu  d'appui  i 
Et  loin  de  me  donner  une  inutile  peine  , 
Tout  ce  que  je  demande  à  vôtre  jufte  haine, 
Cert  que  de  tels  forfaits  ne  foîent  pas  impunis, 
Peidcz  Héraclius  ,  &  fauvez  vôtre  Fils. 
Voilà  tout  mon  fouhaic ,  &  toute  ma  prière. 
M'en  refuferez-vous  ? 

PHOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  ; 
Ton  falu:  en  effet  eft  douteux  fans  fammort. 

MARTI  AN. 
AhPrînce,  j'y  conrois  fans  me  plaindre  du  Sort, 
Son  indigne  rigueur  n'eft  pas  ce  qui  me  touche* 
Mais  en  oiiir  i'arrêc  forcir  de  vôtre  bouche  I 
Je  vous  ay  mal  connu  jufques  à  mon  trépas* 

HERACLIUS. 
Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connois  pas. 
Ecoute,  Père  aveugle,  &  toy,  P  ince  crédule  , 
Ce  que  l'honneur  défend  que  plus  je  diiTimule.  ^ 

Phoeas,  connois  ton  fang,  &  tts  vrais  Ennemis, 
)c  fuis  Héraclius,  &  Léonce  eft  ton  Fils. 

' MARTI  AN 
5ei*neur  ,  que  dites  vous  ? 

HERACLIUS. 

Que  je  ne  puis  plus  tâiie 
Que  deux  fois  Leonrinc  ofa  trompe;  ton  Père, 
El  femant  de  nos  nems  un  infenfible  abus , 
Eit  un  faux  Martian  du  jeune  Heraciiuf. 
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P  H  O  C  A  S, 
Maurice  te  dément  lâche  ,  tu  n'as  qu'à  Itre. 
Sou-}  le  nom  de  Léonce  Her.ullut  refpire. 
Tu  fais  aptes  cela  des  contes  fuperflus. 
HERACLIUS. 
Si  ce  billet  fat  vrai,  Seigneur ,  iLne  feft  plus. 
J'êcois  Léonce  alors ,  &  j'ay  ceiTé  de  l'être  , 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  conuoicre. 
S'il  lailîa  par  écrit  ce  qu'il  avoir  pu  voir , 
Ce  qui  fuivit  fa  mort  fut  hors  de  fon  pouvoir. 
Vous  portâtes  foudain  la  Guerre  dans  la  Perle, 
Ou  vous  eûres  trois  ans  la  Fortune  diveriè. 
Cependant  Leontine  êrant  dans  le  Château 
Reine  de  nos  Defhns  &  de  nôtre  Berceau  , 
Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupoit  vôtre  race, 
Prit  Martian  pour  elle  ,  &  me  mit  en  fa  place. 
Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  fucceda  (1  bien  , 
Que  vous-mêmes  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien, 
Et  ces  informes  traits  qu'à  hx  mois  a  l'enfance, 
Ayaat  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence, 
Le  foible  fouvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  ; 
Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 
Nous  vécûmes  tous  deux  fous  le  nom  l'un  de  l'autre, 
Il  paiïa  pour  fon  Fils,  je  palTai  pour  le  vôtre, 
Et  je  ne  jugeois  pas  ce  chemin  criminel  , 
Pour  remonter  fans  meurne  au  Trône  paternel. 
Mais  voïanr  cette  erreur  fatale  à   cette  vie  , 
Sans  qui  déjà  la  mienne  auroit  été  ravie, 
Je  me  croirois,  Seigneur ,  coupable  intimmenc 
Si  je  fouffrois  encore  un  tel  aveuglement. 
Je  viens  reprendre  un  nom  qui  feul  a  fait  fon  crime» 
Confcrvez  vôtre  haine  ;  &  changez  de  victime^ 
Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'efr  promis , 
Perdez  Heraclius ,  &  fauvez  wàttc  Fils. 

MARTIAN. 
Admire  de  quel  Fils  le  Ciel  :'a  fait  le  Père. 
Admire  quel  crtort  fa  vertu  vient  de  faire, 
Tyran,  &  ne  pre ns  pas  pour  une  veriré  > 
Ce  c.u'ija/en;e  foui  rnoy-  fa  générer, 

y   :lj 


sio  HERACL1US, 

ù   Herativf. 
I  :  op,  Prince,  c'elt  rrop  pour  ce  petit  fer 
Dont  honora  mon  bas  ma  fortune  propice. 
Je  vous  lauvai  la  vie  ,  &  ne  la  perdis  pas , 
ïz  pour  moy  vous  chcichcz  un  afîeuré  trépas  ! 
Ah  ,  fi  vous  m'en  devez  quelque  reconnoifiar.cej 
Pnnce,  ne  m'ôrez  pas  l'honneur  de  ma  Nai  fiance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  fort  f»  glorieux, 
De  crainte  d'être  ingrat ,  c'elt  m'ttrc  injurieux. 

P  HOC  A  S. 
En  quel  rrouble  me  jette  une  telle  difpute  ï 
A  quels  nouveaux  malheurs  m'expofe-t'elle  en  bute  i 
Lequel  croire,  Exupere,  &  lequel  démentir  ? 
Tombai- je  dans  l'erreur,  ou  li  j'en  vay  loi  tir  ? 
Si  ce  Billet  eit  vrai ,  le  refte  eft  vrai  (cmblable- 

EXUPERE. 
Mais  qui  feait  fi  ce  refte  cft  faux ,  ou  véritable  5 

P  H  O  C  A  S. 
Leonrinc  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXUPERE. 
Elle  a  pu  les  changer ,  &  ne  les  changer  pas  ? 
E:  plus  que  vous ,  Seigneur,  dedans  l'inquiétude  ,. 
je  ne  voy  que  du  trouble  ,  «  de  l'incertitude. 

HERACLIUS. 
Ce  n'eu  pas  d'aujourd'hui  que  je  fçai  que  je  fui*, 
Vous  voiez  quels  effets  en  ont  été  produits. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  vous  voiez  quelle  adreiîc  ] 
J'apporte  à  rejetrer  l'hymen  de  la  Pnnceiîe, 
Où  fans  doute  aifément  mon  cœur  eut  couleur  i.. 
Si  Leonùns  alors  ne  m'en  eût  averti. 
M  A  R  T  I  A  N. 
Leontine  ? 

HERACLIUS. 
Elle-même, 

M  A  R  T  I  A  N. 

Ah  Ciel .'  quelle  cft  fa  ruft  ? 
Martian  aime  Eudoxe,  &  fa  Mcre  l'abufe. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  jnccftucux, 
De  ce  Pancc  à  fa  ïiïk  elle  aifeure  les  vjxux  3t 
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Er  Ton  ambition  ,  adroite  à  le  leduire  , 

Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'Empire. 

Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  je  fçai  qui  je  fuis , 

Mais  de  mon  ignorance  elle  cfperoit  ces  fraitSj 

t:  me  ticniioit  encor  la  vérité  cachée, 

Si  tantôt  ce  Billet  ne -l'en  eût  arrachée. 

P  H  O  C  A  S  à  Exupere. 
ia  méchante  Tabule  aulîî  bien  que  Phocas. 

E  X  U  P  E  R  E. 
Elle  a  pi\  l'abufer  ,  &  ne  l'abufer  pas. 

PHOCAS. 
Tu  vois  comme  la  Fille  a  part  au  ftratagême, 

E  X  U  P  E  R  E. 
Et  que  la  Mae  a  pu  l'abufer  elle- même. 

PHOCAS. 
Qjz  de  penfers  divers .'  que  de  foucis  flotans  ? 

E  X  U  P  E  R  E, 
Je  vous  en  tirerai,  Seigneur,  dans  peu  de  DMDpf. 

PHOCAS. 
Dy-moy,  tout  eft-il  prèc  pour  ce  jufte  iupplice  i 

EXUPERE. 
Oiii ,  11  nous  connoiflions  le  v;ai  Fils  de  Maurice* 

HERACLIUS. 
Pouyez-vous  en  douter  après  ce  que  j'ai  dit  ? 

M  A  R  T  I  A  N. 
Donnez- vous  à  l'erreur  encor  que' que  crédit  ? 

HERACLIUS. 
Ami,  rens-moy  mon  nom,  la  faveur  n'eft  pas  gxajidc, 
Ce  n'eft  que  pour  mourir  que  je  te  la  demande. 
Reprends  ce  trille  jour  que  tu  m'as  racheté, 
Ou  rens-moy  cet  honneur  que  tu  m'as  preicme  ô;e^ 

M  A  R  T  I  A  N. 
Pourquoi  ce  mon  Tyran  volontaire  victime, 
P.ecipiccr  vos  jours ,  pour  me  noircir  d'un  crime  i 
Prince,  qui  que  je  fois  ,  j'ay  confpiré  fa  mort, 
Ec  nos  noms  au  defTein  donnen:  un  divers  foie, 
Dedans  Heiaclius  il  a  gloire  folide, 
Et  dedans  Martian  il  deviem  .       ;"<de. 
Puifqu'ii  faut  que  je  meure,  ilîuiiic,  a  ' 

Y    ia^ 


fi  i  HERACLIU  S, 

Couverr,  ou  de  louange,  eu  d'oppiobic  éternel, 
Ne  loiiillcz  point  m*  mort,  Se  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vangeur  de  l'Empire  un  alfaHm  d'un  Perc. 

HERACL1US. 
Mon  nom  feul  eil  coupable,  &  fans  plus  difpurcr, 
Pou-  :f  faire  innocenr,  tu  n'as  qu'à  Je  quitter  j 
11  co/pi:a  lui  feul  ,  tu  n'en  es  point  complice  , 
Ce  n'eft  oju'Heraclius  cju'on  envoie  au  lupplice. 
Sois  fou  1  lis  ,  tu  vivras. 

MARTI  AN. 

Si  je  l'avois  été, 
Seigneur,  ce  traître  en  vain  m'auioit  follicité  , 
Et  lors  que  contre  vous  il  m'a  fait  entiepiendre, 
La  Nature  en  fecret  auroit  <cû  m'en  défendre. 

HERACLIU  S. 
j\pprens  donc  qu'en  feciet  mon  cœur  t'a  prévenu, 
J'ajf  voula  contpner ,  mais  on  m'a  retenu  , 
Etdedans  mon  penl  Leonùne  timide..., 

M  A  R  T  I  A  N. 
N'a  pu  voir  Maruan  commettre  un  parricide, 

HERACL  IUS. 
Tcy,  qui  de  Pulcbcik  elle  a  raie  amoureux, 
Tu^e  ious  les  deux  noms  ton  deiîein  &  tes  feuï. 
-ile  a  rendu  pour  toy  l'un  &  l'autre  funefte, 
Manian  parricide,  Heraclius  inceite  , 
Ec  n'eût  pas  eu  pour  moy  d: horreur    d'un  grand 

forfait, 
Puifque  dans  ta  perfonne  elle  en  prefîoit  letter. 
Mais  elle  m'empêchoit  de  bazarder  ma  tête, 
Elperant  par  ton  bras  me  livrer  ma  conquête  , 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  feduit , 
T'expofoit  aux  périls,  pour  m'en  donner  le  fruit, 
El  c'éroit  ton  fucces  qu'attendoit  la  prudence  , 
Pour  découvrir  au  peuple  ,  ou  cacher  ma  naiiîance. 

P  H  O  C  A  S. 
Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  eft  mon  Fils, 
Ec  je  voy  que  tous  deux  ils  font  mes  Ennemis. 
En  ce  piteux  êta:  quel  confeil  dois-je  f'uivre  ? 
J'ay  craint  un  Ennemi ,  mon  bonheur  me  le  livre  , 


TRAGEDIE  jj. 

Je  fc,ai  que  de  mes  mains  il  ne  fe  peu:  fauver , 

Je  içai  que  je  le  vois  ,  &  ne  puis  le  trouver. 

La  Nature  tremblante  ,  incertaine,  étonnée  , 

D'un  nuage  confus  couvre  fa  Deltinée, 

L'AiTaflîn  Ion*  cette  ombre  éenape  à  ma  rigueur, 

Et  prefenr  à  i>s  yeux  ,  il  le  cache  à  mon  cœur. 

Martiaa.  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 

Et  l'amour  pi;ernel  ne  fert  qu'a  me  confondre* 

Trop  d'un  Heraclius  en  mes  mains  eft  remis, 

Je  tiens  mon  Ennemi,  mais  je  r.'ay  plus  de  Fi:J. 

Que  veux-tu  donc  ,  Nature  ,  &  que  prétens-tu  taire  ? 

Si  je  n'ay  plus  de  Fils  ,  puis- je  encor  être  Père  ? 

Dequoi  parle  à  mon  ca-ir  ton  murmure  imparfai:  ! 

Ne  me  dy  rien  du  tout,  ou  parle  tout-à-fek. 

Qui  que  ce  loir  des  deux  que  mon  fang  ait  £air  naître, 

Ou  lailfe  moy  le  perdre  ,  ou  faisle-moy  coanclne. 

O  toy  ,  qui  que  tu  fois  ,  Enfant  dénaturé  t 
Et  trop  digne  du  fort  que  tu  t'es  procuré  , 
Mon  Tronc  eft  -  il  pour  toy  plus  honteux  qu  ua  fujf« 

plicc  ? 
O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  beaieox  Maarîce  i 
Tu  recouvres  deux  Fils  pour  râoilrii  ap.és  toy, 
Et  je  n'en  puis  trouver  pou:  régner  a^rés  raow 
Qu'aux  honneurs  de  ta  moi:  ie  dots  pore;  envie 
Puifque  mon  [ropre  Fils  les  prefeie  ?,  fa  vie  i 

SCENE     IV. 

PHOCAS,  HERACLIUS,   MARTJÂST, 
CK1SPE  ,  EXUFERE  ■  LEON!  I  NE. 

CRISPE    à  ?h:css. 

SEigneur ,  ma  diligence  enfin  a  réûfir, 
J'ay  trouvé  Leootioe  ,  &  je  l'amené  iot. 
PHOCAS   m  Lecmim. 
Approche ,  raalhe^eule> 

?       V 


1U  HE  RACLI  US, 

HERACèLlUS  à  Leontine: 

Avouez  tout,  Madame* 
T'ay  tout  dif, 

LEONTINE  k  Heradités. 
Quoi ,  Seigneur  ? 
P  H  O  C  A  S. 

Tu  l'ignores,  infâme  I 
Qai  (îcs  deux  e(t  mon  Fils  ? 

LEONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter  t 
HERACLlUStf  Leontine. 
Lé  nom  d'Heraclius  que  Ton  Fils  veuc  porter. 
Il  en  croit  ce  Billet,  &  vôtre  témoignage  i 
Mais  ne  le  laiflez  pas  dans  l'erreur  davantage. 

P  H  O  C  A  S. 
N'attens  pas  les  tourmens ,  ne  me  déguife  rien, 
M'as-tu  livré  ton  Fils  ?  as-tu  changé  le  mien  ? 

LEONTINE. 
Je  c 'ay  livré  mon  Fils ,  &  j'en  aime  la  gloire. 
Si  je  parle  du  refte ,  oferas.tu  m'en  croire  , 
Et  qui  t'aiTeurera  que  pour  Heraclius. 
Moy,  qui  t'ay  tant  trompé,  je  ne  te  rrompe  plus 

P  H  O  C  A  S. 
N'importe,  fais  nous  voir  quelle  haute  prudence 
Et  des  temps  fi  divers  leur  en  fait  confidence, 
A  l'un  dépuis  quatre  ans,  à  l'autre  d'aujourd'hui. 

LEONTINE. 
Le  fecret  n'en  eft  fçû ,  ni  de  lui ,  ni  de  lui , 
Tu  n'en  feauras  non  plus  les  véritables  cauics». 
"Devine  ,  fi  tu  peux,  &  choify,  ii  tu  lofes. 

L'un  des  deux  eft  ton  Fils,  l'autre  ton  Empereur 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fureur*. 
Je  te  veux  toujours  voir  quoique  ra  rage  fa  fie,. 
Craindre  ton  Ennemi  dedans  ta  propierace, 
Toujours  aimer  ton  Fils  dedans  ton  Ennemi, 
Sans  être ,  ni  Tyran  ,  ni   Père  qu  a  demi. 
Tandis  qu'autour  des  deux  tu  perdras  ton  êtod*j 
Mon  ame  jouira  de  ton  inquiétude  , 
Je  lirai  de  ta  peine  ,  ouû  tu  m'en  punis , 


TRAGEDIE  $\$ 

Tu  perdras  avec  moy  le  fecrec  de  coq  Fils, 

P  H  O  C  A  S. 
Er  fi  je  les  punis  cous  deux  fans  les  conneître, 
L'un  comme  Héraclws,  l'aune  pour  vouloir  i'êuc  \ 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Je  m'en  confolerai,  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  Ton  Sceptre  en  fe  coupaac  le  b:a?4 
Ec  de  la  même  main  Ion  ordre  cyrannique 
Vanger  Heraclius  delTus  Ton  Fils  unique. 

PHOCAS. 
Quelle  rcconnoiiTance,  ingrate,  eu  me  rens 
Des  biens- faits  répandus  fur  toy,  fur  tes  parer.î- 
De  t'avoir  confié  ce  Fils  que  tu  me  caches, 
D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  tu  m'arracÇcSj 
D'avoir  rais  à  tes  pieds  ma  Cour  qui  c'adoroïc  1 
Rens-moy  mon  Fils ,  ingrate. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 

Il  m'en  defavourok, 
Et  ce  Fils,  quel  qu'il  foie ,  que  tu  ne  peux  çonnôïttt^ 
A  le  cœur  allez  bon  ,  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  fa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'eft  du  Fils  d'un  Tyran  eue  j'ay  fait  ce  Héros, 
Tanr  ce  qu'il  a  reçu  d'heureufe  nourriture 
Dompte  ce  mauvais  fang  qu'il  eut  de  la  nature» 
C'eft  allez  dignement  réponde  à  tes  bien-rai:r. 
Que  d'avoir  dégagé  ton  Fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple,  &  par  fa  complaifance, 
Il  fauroit  rclîemblé,  s'il  eû-L  fçû  fa  naifiance, 
Il  feroi:  lâche,  impie,  inhumain  comme  tcy, 
Et  tu  me  dois  aiufi  plus  que  je  ne  te  doy. 

E  X  U  p  E  R  E. 
L'i:npudence  ,  &  l'orgueil  fuiycnc  les  impofture?»" 
Ne  vous  expol'ez  plus  à  ce  torrent  d'injures, 
Qui  ne  failant  qu  aigrir  vôtre  refTentimenc , 
Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  difeernemenr. 
Lai  liez-  la  moy,  Seigneur ,  quelques  momens  en  %:."■-* 
Puifquc  j'ay  commencé  ,  le  uefte  me  regarde. 
Malgré  l'obfcurité  de  fon  îllufion 
Jefpcie  démêler  cette  confuHon. 

y  vj 


5i6  HERACLIUS, 

Vous  fcavczà  quel  point  l'affaire  nVimei'eiîc.. 

PHOCAS. 
Achevé ,  fi  tu  peux  ,  par  force  ,  ou  par  adrefîe  , 
Exuperc,  &  fois  feur  que  je  re  devrai  cour, 
Si  l'ardeur  de  ton  zèle  en  peut  venir  à  bonfc 
Je  feaurai  cependant  prendre  à  parc  l'un  &  l'autre  , 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 
Açy  de  ton  côté  ,  je  la  laiffe  avec  coy  , 
Gène  ,  fiacc  ,  furprens.    Vous  autres,  fuivez  moy. 


SCENE    V. 

EXUPERE,    L  EONT  I  NE. 

EXUPERE. 

ON  ne  peut  nous  entendre,  il  eft  jufte,  Madame, 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jufqu'au  fond  de  mon 
ame. 
C'eft  pafler  trop  long- temps  pour  traître  auprès  de 

vous  ; 
Vous  haïfîez  Phocas ,  nous  le  haï/Tons  tous. 

LEONTINE. 
Oui ,  c'eft  bien  lui  montrer  ta  haine,  &  ta  colère , 
Que  lui  vendre  ton  Prince ,  &  le  fang  de  ton  Père, 

EXUPE  RE. 
"L'apparence  vous  trompe,  &  je  fuis  en  effet.... 

LEONTINE 
l'homme  le  plus  méchant  que  la  Nature  ait  fait» 

EXUPERE. 
Ce  rai  pafîe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie.... 

1  LEONTINE. 

Cache  une  intention  fort  noble  &  fort  hardie. 

EXUPERE. 
Pouvez- vous  en  juger  ,   puifque  vou?;  l'igaore*! 
(  onfiderez  l'état  ce   tous  nos  Conjurez, 
7t  n'eft  aucun  de  nous  ,  à  qui  fa   violence 
N'ait  donné  crog  de  lieu  a'uue  jufte  va»gcan^> 


TRAGEDIE.  5*7 

Et  nous  en  croïant  cous  dans  oôcrc  amejndignez. 
Le  Tyran  du  Palais  nous  a  cous  éloignez. 
Il  y  failoic  rencrer  par  quelque  grand  fervice. 

LEÛNTINE. 
Ec  tu  crois  m'ébloiiir  avec  cec  artifice  ? 

EXUPERL 
Madame  ,  apprenez  tour,    je  n'ay  rien  hazarde; 
Vous  Içavez  de  quel  nombre  il  eft  toujours  gardé. 
Pouvions- nous  le  furprendre,  ou  forcer  les  Cohortes, 
Qui  de  jour,  &  de  nuit ,  tiennent  coures  Tes  porres  l 
Pouvions- nous  mieux  fans   bruit  hous  approcher  de 

lui  ? 
Vous  yoïez  la  pofture  où  \y  fuis  aujourd'hui , 
Il  me  parle  ,  il  m'écoute  ,  il  me  croit ,  &  lui  même 
5e  livre  encre  mes  mains  ,  aide  à  mon  ftratageme. 
C'eft  par  mes  feuls  confeils  qu'il  veut  publiquement 
Du  Prince  Heraclius  faire  le  châtiment , 
Que  fa  Milice  éparfe  à  chaque  coin  des  rues, 
A  laiiTé  du  Palais  les  portes  prefque  nues. 
Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort  ^ 
Mes  Amis  font  tout  prêts ,  c'en  eft  fait ,  il  eft  morr, 
Er  ;'uferai  fi  bien  de  l'accez  qu'il  me  donne  , 
Qu'aux  pieds  d'Heraclius  je  mettrai  fa  Couronne. 
Mais  après  mes  defîeins   pleinement  découverts, 
De  grâce  ,  faites  moy  connaître  qui  je  fers  , 
Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'afpire, 
Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  Maître  de  tout  l'£mpirc> 

LEONT  INE. 
Efpiit  lâche  &  groificr ,  quelle  brutalité 
Te  faïc  juger  en  moy  cane  de  ciédulite  ? 
Va  ,  d'un  piège  fi   lourd  l'appas  eft  inutile  , 
Traître,  &  fi  tu  n'as   pas  de  rufe  pius  fubtile. -• 

EXUPERE. 
Je  vous  dis  vrai ,  Madame  ,  &  vous  dirai  de  plus».. 

LEOIVT1NE. 
Ne  me  fais  point  ici  de  contes  fupcttfus. 
L'effet  à  tes  difeours  ôte  route  croïance. 

EXUPERE. 
Et  bien  x  dememçi  doue  dans  tôuc  défiant 


5i8  HERACLIUS, 

Je  ne  dema.  de  plus,  &  je  ne  vous  dis  plus  rien, 
Gardez  vôtre  fecret ,  je  garderai  le  mien, 
Puifque  je  paffe  encor  pour  homme  à  vous  féduîrr. 
Venez  dans  Ja  prifon  où  je  vais  vous  conduire  i 
Si  vous  ne  me  croïez,  craignez  ce  que  je  puis. 
Avant  la  fia  du  jour  vous  Içaurez  qui  je  fuis. 

Tin  du  quatrième  Aiïe. 

ACTE    V. 

SCENE      PREMIERE. 
HERACLIUS. 

GjŒXjS  Uelle  confufion  étrange, 

jfcg^f$  ^e  deux  Princes  fait  un  mélange  > 

[gb^a^J  Qui  met  en  difeord  deux  Amis  L 

Un  Père  ne  fçait  où  Te  prendre , 

Et  plus  tous  deux  s'ofent  défendre 

Du  titre  infâme  de  Ion  Fils, 

Plus  eux-mêmes  ceiTent  d'entendre 

Les  fecrets  qu'on  leur  a  commis. 

Lcontine  avec  tant  de  rufe  , 
On  me  favori  (e ,  ou  mabufe  ; 
Qu'elle  brouille  tout  nôtre  fort  i 
Ce  que  j'en  eus  de  connoitTance 
Brave  une  orgueilleufe  PuifTance, 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  effort  } 
Et  je  doute  de  ma  naifTance, 
Quand  on  me  refufe  la  mort. 

Ge  fier  Tyran  qui  me  careiTe, 
Montre  pour  moy  tant  de  rendre  lTe^ 
Que  mon  cœur  s'en  laiiîe  alarmer^ 


TRAGEDIE.  $*$ 

Lors  qu'il  me  prie,  &  me  conjure , 
Son  amitié  paroît  fi  pure  , 
Que  je  ne  fçaurois  préfumer  , 
Si  c'elt  par  inftind  de  Nature, 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croïance  incertaine, 
J'ay  pour  lui  des  rranfports  de  haine, 
Que  je  ne  conferve  pas  bien. 
Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire 
Etonne  ,  &  trouble  ma  colère  , 
Et  je  n'ofe  refoudre  rien  , 
Quand  je  trouve  un  amour  de  Père, 
En  celui  qui  m'ôra  le  mien. 

Retiens  ,  grand  Ombre  de  Maurice, 
Mon  ame  au  bord  du  précipice  , 
Que  celte  obfcurité  lui  fait  ; 
Et  m'aide  à  faire  mieus  connoitre  y 
Qu'en  ton  Fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Un  Prince  à  ce  point  imparfait, 
Ou  que  je  meritois  de  l'être  , 
Si  je  ne  le  fuis  en  eâec 

Soutiens  ma  liai  ne  qui  chancelle, 
Et  redoublan:  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir , 
Fay  voir...-  Mais  il  m'exauccj  ou  vient  me  freoftEV. 


SCENE     II. 

HERACLIUS,  PULCHERIE, 


O 


HERACLIUS. 
Ciel  !  quel  bon  Démon  devers  moy  vous  envoie, 
Madame  '■ 

PULCHER1E. 
It  Tyran,  qui  veut  que  je  vous  voie, 


$io  HEUACLIUS, 

Ec  me:  OR     en  ufage  enfin   de  s'éciaircir. 

HERACLIUS. 
Par  vous-même  en  ce  trouble  il  penfe  réuflu .' 

PULCHER1E. 
Il  le  penfe  ,  Seigneur ,  &  ce  brutal  efpere  , 
Mieux  qu'il  ne  trouve  un  Fils ,  que  je  découvre  uia 

Frerc  , 
Comme  fi  j  etois  Fille  a  ne  lui  rien  celer 
De  tout  ce  que  le  fang  pcurroic  me  révéler, 

HERACLIUS. 
Puifîè-il  par  un  trait  de  lumière  fîdelie 
Vous  Je  mieux  révéler  ,  qu'il  ne  me  le  révèle- 
Aidez-moy  cependant,  Madame,  à  repouficr 
Les  indignes  fraïeurs  dont  je  me  fens  preiTer. 

PULCHERIE. 
Ah  ,  Prince  ;  il  ne  faut  poinc  d'aiîeurance  plus  claire. 
Si  vous  craignez   la  mort  ,  vous  n'êtes  point   mon 

Frère  , 
Ces  indignes  fraïeurs  tous  ont  trop  découvert. 

HERACLIUS, 
Mov  ,  la  craindre  ,  Madame .'  ah  ,  je. m'y  fuis  offert. 
Qu'il  me  traire  en  Tyran,  qu'il  m'envoie  au  fupplicey 
Je  fuis  Heraclius ,  je  fuis  Fils  de  Maurice  , 
Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'enfevelir , 
Et  m'êconne  fi  peu  ,  que  je  l'en  fais  pâlir. 
Mais  il  me  traicc  enpere,  il  me  fîace,  il  m'embralTes 
Je  n'en  puis  arracher  une  feule  menacs, 
J*ay  beau  faire,  &  beau  dire  ,  afin  de  Hrriter,     , 
Il  m'écouie  fi  peu  ,  qu'il  me  force  à  douter. 
Malgré  moy  comme  Fils  toujours  il  me  regarde  ; 
Au  lieu  d'être  en  prifon,  je  n'ay  pas  même  un  Garde, 
Je  ne  fçay  qui  je  fuis ,  &  crains  de  le  Içavoir. 
Je  veux  ce  que  je  dois  ,  &  cherche  mon  devoir. 
Je  crains  de  le  haïr ,  fi  j'en  tiens  !â  naiiîance. 
Je  le  plains  de  m'aimer,  fi  ;e  m'en  doy  vengeance  > 
Ec  mon  cœur  indigné  d'une  relie  amitié, 
En  frémit  de  colère ,  &  tremble  de  pitié. 
De  tous  fcs  mouvemens  mon  efprit  fe  défîe  > 


TRAGEDIE.  j*i 

La  colère,  l'amour,  la  haine  Se  le  rcfpect, 
Ne  me  prefenrenc  rien  qui  ne  me  foie  luîpect  , 
Je  crains  cour,  je  fuis  cour ,  &  dans  cette  avanrure, 
Des  deux  côrez  en  vain  j'écoute  la  Nature. 
Secouiez  donc  un  Fiere  en  ces  perplexitez. 

PULCHERIL 
Ah ,  vous  ne  1  êtes  point ,  puilque  vous  en  doutez. 
Celui  qui  comme  vous  prétend  à  certe  gloire, 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire* 
Comme  vous  on  le  flace  ,  il  y  /çait  reiîfter. 
Rien  ne  le  touche  aifcz  pour  le  taire  doucer  , 
Et  le  fang  par  un  double  &  fecret  artifice, 
Parle  en  vous  pour  Phocas  ,   comme  eu  lui  pom 
Maurice. 

HERACLIUS 
A  ces  marques  en  lui  connoiiîez  Marcian, 
Il  a  le  cœur  plus  dur  étant  Fils  d'un  Tyran. 
La  generofué  fuit  la  belle  naiffance  , 
La  pitié  l'accompagne  ,  &  la  reconnoilunce. 
Dans  ce:ze  grandeur  d'ame  un  vrai  Prince  affermi, 
Eft  icnilbîc  aux  malheurs  mêmes  d'un  Ennemi  ; 
La  haine  qu'il  lui  doic  ne  fçauroir  le  défendre  , 
Quand  il  fe  voie  aimé  ,  de  s'en  laitier  farprendre> 
Et  trouve  afîez  fouvent  fon  devoir  arrêté 
Par  l'effort  naturel  de  fa  propre  bonté. 
Cetrc  digne  vertu  de  l'ame  la  mieux  née, 
Madame ,  ne  doit  pas  fouiller  ma  deftinée. 
Je  doutej-&  fi  ce  doute  a  quelque  crime  en  foy  , 
C'effc  allez  m'en  punir,  que  douter  comme  moy  ; 
Et  mon  cœur,  qui  fans  cefîc  en  fa  faveur  fit  nate, 
Cherche  qui  le  foûtienne  ,  Se  non- pas  oui  l'abats, 
Il  demande  fecours  pour  mes  fens  étonnez  , 
Ec  non  le  coup  mortel  donc  vous  m'alfa/finez. 

PULCHERIE. 
L'œil  le  mieux  éclairé  fur  de  celles  matières  , 
Peur  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  j 
Ec  comme  nôtre  fexc  ofe  allez  prompeemenc 
Suivre  l'imprelTion  d'un  premiec  mouvement  y 
Peut-être  qu'en  faveur  de  ma  première  idée > 


5ii  HERACLIUS, 

Ma  haine  poui  Phocas  m'a  trop  pcrfuadcJ. 

Son  amour  cft  pour  vous  un  poifon  dangereux, 

Et  quoi  que  la  piric  montre  un  cœur  géniteur, 

Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère, 

Vous  le  devez  haïr,  Ôc  fùt-ii  votre  Pcic. 

Si  ce  titre  eft  douteux,  Ton  crime  ne  l'eft  pas 

Qu'il  vous  offre  Ta  grâce,  ou  vous  livic  au  crêpai, 

Il  n'eft  pas  moins  Tyran,  quand  il  vous  favorife , 

Fuifquc  c'eft  ce  cœm  meme  alors  qu'il  ryrannife, 

Et  que  voie  devoir  par  ià  mieux  combatu, 

Piince  ,  met  en  péril  jufqu'à  vôtre  vertu. 

Doutez,  mais  haïfTez,  &  quoi  quM  execure  , 

Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vous  difpute. 

En  ^douter    loifqu'ea    moy  vous    cherchez    quelque 

t  appui  , 
Si  c'eit  trop  peu  pour  vous,  c'eft  alTcz  conrre  lui. 
L'un  de  vous  eft  mon  Frère ,  &  1'a.utre  y  peut  pré- 
cendre. 
Entre  tant  de  vertus  mon  choix  fe  peut  méprendre, 
Mais  je  ne  puis  faillir  dans  vôtre  fore  douteux, 
A  cherk  l'un  &  l'autre,  &  vous  plaindre  tous  deux, 
J'e.'pere  encor  pourtant,  on  murmure,  on  menace. 
Un  tumulte,  dit-on  ,  s'élève  dans  la  Place, 
Exupcre  eft  allé  fondre  fur  ces  Mutins , 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  Deftins, 
Mais  Phocas  entre- 


SCENE     III. 

PHOCAS  ,  HERACL1US  ,  MARTIAN, 
PULCHERIE,   Gardes. 

PHOCAS. 

X_!/r  bien  ,  fc  rendra  t'il,  Miî*ame  } 
PULCHERIE. 
Quelque  effort  que  je  fafTc  à  lire  dans  Ton  anve, 


TRAGEDIE.  ji 

Je  n'en  voy  que  l'erret  que  je  m'étois  promî* , 

Je  trouve  crop  d'un  Fiere,  &  vous  trop  peu  d'en  Fil?, 

P  H  O  C  A  S. 
Ainfi  le  Ciel  vous  veut  enrichir  de  ma  pei  ;c  ? 

PULCHERIE. 
Il  cienc  en  ma  faveur  leur  naiiFance  couverte. 
Ce  Frère  qu'il  me  rend  feroit  déjà  perdu  , 
Si  dedans   vôtre  fang,  ri  ne  l'eue  confondu. 

P  H  O  C  A  S    à  P  ni  chérie. 
Cette  confufion  peur  perdre  l'un  &  l'autre. 
En  faveur  de  mon  fang  je  £:rai  grâce  au  vôcre  ; 
Mais  je  veux  le  conuotere,  &  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  , 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  ,  il  me  rendra  mon  Fus. 

à  Herxclitfs. 
Pour  la  dernière  fois ,  ingrat ,  je  t'en  conjure  ; 
Car  enfin  c'eft  vers  roy  que  panche  la  Nature, 
Er  je  n'ay  point  pour  lui  ces  doux  emprciTemens, 
Qui  d'un  cœur  parernel  font  les  vrais  mouvement 
Ce  cœur  s'attache  à  toy  pat  d'Invincibles  charmes. 
En  crois-tu  mes  foupùs?  en  croiras-tu  mes  larm.s } 
Songe  avec  quel  amour  mes  foins  t'ont  élevé, 
Avec  quelle  valeur  ion  bras  ta  confervé. 
Tu  nous  dois  à  tous  deux  .... 

HERACLIUS. 

Er  pour  reconnoiiTance,, 
Je  vous  rens  vôtre  Fils ,  je  lui  rens  la  naiilauce. 

P  H  O  C  A  S. 
Tu  me  l  otes  ,  cruel ,  Se  le  laides  mourir. 

HERACLIUS. 
Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  &  pour  le  fecouar. 

P  H  O  C  A  S. 
C'ell  me  l'ôccr  allez,  que  ne  vouloir  plus  Terre, 

HERACLIUS. 
C'eft  vous  le  rendre  aiTez,  que  le  faire  connaître-, 

P  H  Q  C  A  S. 
Ceft  me  l'ôrer  aâez  que  me  le  fuppofer. 

HERACLIUS. 
Ceft  vous  le  rendre  aiîez  ,  eue  vous  defabufYr. 


ji4  HERACLIUS, 

P  H  O  C  A  S. 
Laifle  moy  mon  erreur,  pui ("qu'elle  m'eft  fi  chère, 
Je  t'adopte  pour  Fils ,  accepee  moy  pour  Petc  i 
Fait  vivre  Herachus  fous  l'un  ,  ou  l'autre  fort. 
Pour  moy,   pour  roy  ,  pour  lui,  fais-toy  ce   peu 
d'effort. 

HERACLIUS 
Ah  ,  c'en  eft  trop  eniiQ  ,  &  ma  gloire  bleiîée 
Dépoiiillc  un  vieux  rcipect  où  jeïavois  forcée  , 
De  quelle  ignominie  ofez-vous  me  flater  i 
Toutes  les  fors  ,  Tyran  ,  qu'on  le  laifTe  adopter, 
On  veut  une  maifon  îlluftre,  autant  qu'amie. 
On  cherche  de  la  gloire  ,  &  non  de  l'infamie, 
Et  ce  ferait  un  Monftre  horrible  à  vos  Etats , 
Qje  le  Fils  de  Maurice  adopté  par  Phocas, 

P  H  O  C  A  S. 
Va,  celte  d'efperer  la  mort  que  tu  mérites. 
Ce  n'eft  que  contre  lui,  lâche  que  ru  m'irrites  ? 
Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang, 
Je  m'en  prens  à  la  caufe  ,   &  j'épargne  mon  fang* 
Putfquc  ton  amitié  de  ma  foy  fe  défie  , 
Jufqu'à  prendre  (on  nom  pour  lui  fauver  la  vie  , 
Soldats  fans  plus  tarder,  qu'on  l'immole  à  les  yeurâ 
Et  fois  après  fa  mort  mon  Fils ,  Il  tu  le  veux. 

HERAC  LI  US. 
Perfides,  arrêtez. 

M  A  R  T  I  A  N. 

Ah,  que  voulez-vous  faire 
Prince  ? 

HERACLIUS. 
Sauver  le  Fils  de  la  fureur  du  Père. 
MARTIAN. 
Confervez-lui  ce  Fils  Çu'il  ne  cherche  qu'en  vous  -, 
Ne  troublez  point  un  fort  qui  lui  femble  fi  doux, 
Ceft  avec  allez  d'heur  qu'Heraclius  expire, 
Puifque  c'ell  2u  vos  mains  que  tombe  fon  Empire. 
Le  Ciel  daigne  bénir  vô:re  Sceptre^  &  vos  jours. 

PHOCAS. 
C'cft  trop  perdre  de  temps  à  fouffrir  ces  difeo-uts» 


TRAGEDIE.  51/ 

ôcpêche  ,  O&avian. 

HERACL11S. 

N'atten:e  rien,  barbare. 

Te  fuis.. . 

P  H  O  C  A  S. 
Avoue  enfin. 

HERACLIUS. 

Je  tremble  ,  je  m'égare, 
Ec  mon  coeur.... 

P  HO  CAS    àHeraclius. 

Tu  pourras  à  loifir  y  penfet. 

Frape. 

HERACLIUS, 
Arrête,  je  luis...  Puis-je  le  prononcer. 

P  H  O  C  A  S. 
Achevé,  ou.... 

HERACLIUS. 
Je  fuis  donc  ,  s'il  faur  que  je  le  die, 
Ce  qu'il  faur  que  je  lois,  pour  lui  fauver  la  vie. 

Oui,  je  lui  dois  allez,  Seigneur  ,  quoi  qu'il  en  foie, 
Pour  vous  pau-r  pour  lui  de  l'amoui  qu'il  vous  doit, 
Hz  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  fincére  , 
Ec  tel  quHciaclias  l'auroir  pour  fon  vrai  Père. 
J'accepte  en  fa  faveur  les  Païens  pour  les  miens; 
Mais  fçachez  que  vos  jours  me  répondront  des  liens. 
Vous  me  ferez  garand  des  hazards  de  la  guerre, 
Des  Ennemis  fecrets  ,  de  l'éclat  du  tonnerre; 
Et  de  quelque  façon  que  le  couroux  des  Cieux 
Me  prive  d'un  Ami  qui  m'eir  fi  précieux, 
Je  vangf  rai  fur  vous,  &  fuflîez  voa?  mon  Père, 
Ce  qu'aura  fait  fur  lui  leur  injulte  colère. 

P  H  O  C  AS. 
Ne  crains  rien,  de  rous  deux,  je  ferai  mon  appui, 
L'amour  qu'il  a  pour  roi  m'aiTeure  trop  de  lui 
Mon  cœur  pâme  de  joie,  &  mon  amc  n'a'pire 
Qu'à  vous  afîocier  l'un  &  l'autre  à  L'Empire. 
J'ay  trouvé  mon  Fils,  mais  fois-le  tout- à-fait, 
ît  donne- m'en  pour  marque  un  véritable  eifer# 


fié  HERACMUS. 

Ne  IaifTc  plus  de  place  à  la  fupercheric, 
Four  achever  ma  joïe  époufe  Pulcherie. 
HERACLIU5. 
Seigneur,  elle  eft  ma  Sœur. 

PHOG  AS. 
Tu  n'es  donc  point  mon  Fil* , 
Puifque  fi  lâchement  déjà  ni  t'en  dédis. 
PULCHERIE. 
Qui  te  donne,  Tyran,  une  attente  fi  vainc  ? 
Quoi,  Ton  confentement  étoufferoit  ma  haine/ 
Pour  l'avoir  étonné,  tu  m'aurois  fait  changer? 
J'autois  pour  cette  honte  un  cœur  afTez  léger  ? 
Je  pourrois  époufer,  ou  ton  Fils,  ou  mon  Frerc  .' 


SCENE     IV. 

PHOCAS,  PULCHERIE,  MARTIAL 
CRISPE,   Gardes. 

CRISPE. 

SEïgneur ,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'JExij- 
pere, 
Il  eft  l'unique  aureur  de  nos  meilleurs  deftins. 
Lui  feul  &  Tes  Amis  ont  dompté  vos  Mutins, 
Il  a  fait  prifonniers  leurs  Chefs  qu'il  vous  amène. 

PHOCAS. 
Dy  lui  qu'il  me  les  garde  en  la  Salle  prochaine, 
Je  vais  de  leurs  complots  m'éclaircir  avec  eux. 

Crlfpc  s'en  va,  <&  l 'hoc as ,  parle  à  Heraclius, 
Toi,  cependant,  ingrat,  fois  mon  Fils  fi  tu  veur, 
En  l'état  où  je  fuis ,  je  n'ay  plus  lieu  de  feindre, 
Les  Mutins  font  domptez,  &  je  cefTc  de  craindre. 
Je  vous  lai/îe  tous  trois. 

à  Falcherte. 

Ufe  bien  du  moment. 
Que  j*  prehs  pour  en  faire  un  jufre  châtiment, 
Et  fi  tu.  n'aimes  mieux  que  l'un  &  l'aube  meures 


TRAGEDIE.  fi7 

Trouve,  ou  chcifi  mon  FUs,&  Icpouie  fur  Pneurc  -t 
.Aucrcmcnt,  fi  leur  foie  demeure  encor  douteux, 
Je  jure  à  mo.i  retour  qu'ils  périront  cous  deux. 
Je  ne  veux  point  d'un  Fils  donc  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  aiFront,  &  mon  amour  pour  géuc, 
Toy. ... 

PUL  CHERIE. 
Ne  menace  point,  je  fuis  pièce  à  mourir. 
P  H  OC  AS. 
A  mourir  l  jufque-là  je  pourrois  te  chérir  ? 
N'efpere  pas  de  moy  cette  faveur  fuprême , 
Et  penie  .  . . 

PULCHERIE. 
A  quoy  ,  Tyran  ? 

P  HO  C  AS. 
A  m'époufer  moy-même, 
Au  milieu  de  leur  fang  à  tes  pieds  répandu. 

PULCHERIE. 
Qjel  fupplice  / 

P  H  0  C  A  S. 
Il  eft  grand  pour  toy,  mais  il  t'eft  du. 
Tes  mépris  de  la  mort  bravoient  trop  ma  colère* 
31  eft  en  coy  de  pcrdre,  ou  de  fauver  ton  Frère, 
Et  du  moins,  quelque  erreur  qui  puilîe  me  troubler, 
J'ay  trouvé  les  moiens  de  te  faire  trembler. 


SCENE     V. 

H  E  R  A  C  L  i  U  S  ,   MARTIAN, 
PULCHERIE, 

PULCHERIE. 

LE  lâche!  il  vous  flaioit  lors  qu'il,  *rembloic  dans 
l'ameî 
Mais  tel  eft  d'un  Tyran  le  narurel  infâme , 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint:, 
S'il  ne  craint,  il  opprime,  &  s'il  n'opprime,  il  craint, 


jtS  HERACLIUS, 

L'une  &  l'autre  fortune  en  montre  là  foib'cfTc, 
L'une  n'cft  qu'infolcnre,  &  l'autre  que  batte  lie  » 
A  peine  e(t»il  forti  de  fes  lâches  terreurs. 
Qu'.i  a  trouve  pour  moy  le  comble  des  horreurs. 
M"ï  Ffercs,  puifqu'cnfin  vou;<  roulez  tous  deux  l'ecre, 
Si  vous  m'aimez  en  Sœur,  faites- le  moy  paroîcrc.      , 

HERACLIUS, 
Que  pouvons-nous  tous  deux,  lors  qu'on  franche  cos 
jours? 

,   PULCHERIE. 
Un  généreux  coofeil  eft  un  puiiTant  fecours. 

MARTIAN. 
II  n'efl:  point  de  confcil  qui  vous  foit  falutaire  , 
Que  depouîer  le  Fils,  pour  éviter  le  Père. 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand\vous  y  doit  difpofcr. 

PULCHERIE. 
Qui  me  le  montrera  ,  il  je  veux  l'époufer , 
Et  dans  cette  hymenée  à  ma  gloire  funefte  , 
Qui  me  garantira  des  périls  de  l'incefte  ? 

MARTIAN. 
Je  îe  voi  trop  à  craindre ,  &  pour  vous,  &  pour  nous. 
Mais,  Madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'Epoux, 
Abufer  du  Tyran  la  rage  forcenée,. 
Et  vivre  en  Frère ,  &  Sœur  fous  un  feint  hymenée. 

PULCHERIE. 
Feindre,  &  nous  abailïêr  à  cette  lâcheté! 

HERACLIUS.  f 
Pour  tromper  un  Tyran  c'eft  generofîte , 
Et  c'eft  mettre  en  faveur  d'un  Fiere  qu'il  vous  donne, 
Deux  ennemis  fecrets  auprès  de  fa  perfonne , 
Qai  dans  leur  jultc  haine  animez,  &  conftans, 
Sur  l'Ennemi  commun  fçauront  prendre  leur  temps, 
Et  terminer  bien-is.  U  reinte  avec  fa  vie. 

PULCHERIE. 
Pour  conferver  vos  jours,  &  fuïr  mon  infamie, 
Feignons  vous  le  roulez;  &  j'y  refifre  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  pie  era  la  main? 
Qui  veut  feindre  arec  moy  ?  qui  fera  mon  complice  ? 

HERACLIL/S* 


TRAGEDIE*  515 

Ht  R  A  C  L  I  U  S. 
Vous ,  Prince  ,  à  qui  le  Ciel  infpire  l'artifice. 

MARTIAN. 
Vous,  que  veut  le  Tyran  pour  1  ils  obftinément. 

HERACL1US. 
Vous,  qui  depuis  quatre  ans  la  fervez  en  Amant. 

MARTIAN. 
Tous  fçaurez  mieux  que  moy  furprendre  fa  tcRdrefTe, 

HERACL1US. 
Vous  fçaurez mieux  que  moy  la  traiter  de  Maîtreiîe. 

MARTIAN. 
Vous  aviez  commencé  tantôt  d'y  confentir. 

PULCHERIE. 
Ah  ,  Princes  ,  vôtre  cœur  ne  peut  fe  démentir  , 
Et  vous  l'avez  tous  deux  trop  grand  ,  trop  magna- 
nime 
Pour  fouffrir  fans  horreur  l'ombre  même  d'un  crime. 
Je  vous  connoiiTbis  trop  pour  juger  autrement, 
£t  de  vôtre confeil  &  de  l'événement, 
Et  je  n'y  déférois  que  pour  vous  voir  dédire. 
Toute  fourbe  cft  honteufe  aux  cœurs  nez  pour  l'Ern-» 

pire. 
Princes,  attendons  tout,  fans  confentir  à  rien. 

H  E  R  A  C  L  I  U  S. 
Admirez  cependant  quel  malheur  cft  le  mien. 
L'obfcure  vérité  que  de  mon  fang  je  figne , 
Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne  % 
On  n'en  croit  pas  ma  mort,  &  je  pers  mon  trépas, 
Puifque  mourant  pour  luy  je  ne  le  fauve  pas. 

MARTIAN. 
Voyez  d'autre  côté  qu'elle  eft  ma  deftinée. 
Madame  ,  dans  le  cours  d'une  feule  journée  , 
Je  fuis Héradius,  Léonce,  &  Martian. 
Je  fors  d'un  Empereur,  d'un  Tribun,  d'un  Tyran. 
De  tous  trois  ce  defordre  en  un  jour  me  fait  naître, 
Pour  me  faire  mourir  enfin,  fans  me  connome. 

PULCHERIE. 
Cédez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fort» 
Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort , 
*.  Cor.  Ul.  Part.  2 


5$ô  HERACLIUS, 

Votre  malheur  cil  grand,  mais  quoi  qu'il  en  fuccede , 
La  mort  qu'on  me  refufe  en  fera  le  remède; 
Et  moy....  Mais  que  nous  veut  ce  perfide  i 


SCENE     VI. 

HERACLIUS,    MARTIAN, 

PULCHER1E,AMINTAS. 


A  M I  N  T  A  S. 


M< 


.On  bras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 

HERACLIUS. 
Que  nous  dis-  tu  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traître, 
Qu'il  n'efl:  plus  de  Tyran,  que  vous  êtes  les  Maîtres. 

HERACLIUS. 
De  quoy  î 

A  M 1  N  T  A  S. 
De  tout  l'Empire. 

M  A  R  T  ï  A  N. 

Et  par  toy  ? 
A  M  I  N  T  A  S. 

Non  ,  Seigneur , 
tXn  autre  en  a  la  gloire,  &  i'ay  part  à  l'honneur. 

HERACLIUS. 
Et  quelle  heureufe  main  finir  nôtre  mifere  ? 

.    AMI  NT  A  S. 
Princes,  l'auriez-vous  crû  ?  c'eft  la  main  d'Exnpére, 

MARTI  A  N. 
Luy  qui  me  trahiffoit  ? 

A  NTINTAS. 

Ceft  dequoi  s'éronner. 
Il  ne  vous  trahi/Toit  que  pour  vous  couronne  r, 
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HERACLIUS 

N'a-t'il  pas  des  Marins  di/Tipé  la  furie  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
Son  ordre  excitoit  feul  cette  mutinent. 

MARTIA  N. 
II  CD  a  pris  les  Chers  toutefois. 

AMINTAS- 

Admirez 
Qic  ces  Prifonniers  même  avec  luy  conjurez  , 
5ouS  cette  illufion  couraient  à  leur  van^eance. 
Tous  contre  ce  Barbare  étant  d'intelligence  , 
Suivis  d'un  gros  d'Amis  ,  nous  paflbos  iibremCM 
Au  travers  du  Palais  ,  à  Ton  Apartemeiu. 
La  Garde  y  reftoit  roiblc  ,  &  fans  aucun  ombrage. 
Cnipe  même  à  Phocas  porte  nôtre  me(Ta»e, 
II  vient  ;  à  Tes  genoux  on  met  les  Prifonnicrs  , 
Qui  "rent  pour  fignal  leurs  poignards  les  premiers, 
Le  refte  impatient  dans  fa  noble  colère  , 
Enferme  la  vi&ime  ,  &  foudain  Exupére  ; 
Quon  arrête  ,  dit-il  ,  le  premier  coup  m'eft  du  i 
C'ejl  luy  qu>  me  rendra  Chanteur  prévue  perdit. 
Il  frape,  &  le  Tyran  tombe  aufli-tôt  fans  vie,  ' 
Tant  de  nos  mains  la  fîennc  eft  promprement  fuivic: 
Il  s'élève  un  grand  bruit,  &  mille  cris  confus 
Ne  laiifent  difeernec  que  ,  vive  Hérzelius. 
Nous  faillirons  ia  porte  ,  &  les  Gardes  fe  rendent, 
Mêmes  cris  auffi  :ô:  ce  tous  cotez  s'entendent 
Et  de  tant  de  Soldats  qui  luy  fervoîent  d'appuy  ' 
I'hocas  après  fa  mort  n'en  a  pas  un  pour  luy 
PULCHERIE.  7' 

Quel  chemin  Exupére  a  pris  pour  fa  ruine  ! 

AMINTAS. 
Le  voici  qui  s'avance  avecque  Léontiue* 


;3i  HERACL1US, 

SCENE     VU. 

heraclius,   martian, 

leont1ne,  pulcherie, 
eudoxe,  exupere, 

AMINTAS,  Gardes. 

HERACLIUS  a  Léonine. 

ESt-il  donc  vrai ,  Madame  ,  &  changcon*  -  nous 
de  fort  ? 
Amincas  nous  fait-il  un  fidèle  rapport! 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Seigneur,  un  te!  fucccs  à  peine  eft  concevable  , 
Et  d'un  fi  grand  defiein  la  conduite  admirable..... 

HERACLIUS  à  Exupere. 
Perfide  généreux ,  hâte.toy  d'embraser 
Deux  Princes  impuilîans  à  te  rccompenfer. 
EXUPERE    à   Heraclius. 
Seigneur ,  il  me  faut  grâce  ,  ou  de  l'un  ,  ou  de  l'aufr 

tre. 
J'ay  répandu  fon  fang,  fi  j'ay  vangé  le  vôtre. 

MA  RTI  AN. 
Qui  que  ce  foit  des  deux,  il  doit  fe  confoler 
De  la  mort  d'un  Tyran  qui  vouloit  l'immoler  ; 
Je  ne  fçay  quoy  pourtant  dans  mon  cœur  en  mue- 
mure. 

HERACLIUS. 
Peut  être  en  vous  par-là  s'explique  la  Nature  i 
Mais ,  Prince,  vôrre  fort  n'en  fera  pas  moins  daus* 
Si  l'Empire  eft  à-moy ,  Pulcherie  eft  à  vous, 
Puifque  le  Père  eft  mort ,  le  Fils  eft  digne  d'elle. 

à  Léonine. 
Terminez  donc ,  Madame  ,  enfin  nôtre  querelle. 

L  E  O  N  T  I  N  E. 
Mon  témoignage  feul  peut-il  en  décider  * 
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MARTIAN. 
Quelle  autre  fureté  pourrions  nous  demander  ? 

LtONTINE. 
Je  vous  puis  erre  encor  fufpccle  d'artifice. 
Non,  ne  m'en  croyez  pas  ,  croyez  l'impératrice, 

a  T tilt he rie  (:■■   dû  >.a:(  un  Bit     '. 
Vous  cor.noilfez  fa  main,  Madame,  &:  c'effc  à  vous 
Que  je  remets  le  for:  d'un  Frère    &  d'un  Epoux. 
Voyez  ce  q'd H  mourant  me  laifia  vô:re  Mère. 

PULCHEKIE. 
J'en  baifeen  foupirant  le  facré  caractère. 

LFONTI  N  £. 
Apprenez  d'elle  enfin  quel  fang  vous  a  produits, 
;es. 

HERACLÏUS  *  Emiojte. 
Q^:i  eue  je  lois  ,  c'eit  à  vous  que  je  fuis. 

BILLET   DE   CONSTANTIN^ 

PUL  CHERIE  /«r- 

mnlbeun  tnr  efi  étrange, 

--    ir  donné /en  Fi.  ht  mien, 

ZJçntiné  *  mes  jemx  pMt  i  T-' 

Donne  encor  a  Yiocas  rr.on  Fils  an  lie  u  du  (ien. 
Vous  qui  to HT}  ■.  {ptn  Ji  TMV€  ÇervUty 

SfOcbex.  quel.e  a  deux  fois  trompé  noire  Tyran. 
Celuy  qu'en  croit  Ltor.ce  efi  le  vrai  Marîian  , 
Et  le  faux  Martian  efi  vrai  Fils  de  Maurice. 

CCNSTANTINE. 

PULCHERÏE  à  Herzclius. 
Ah  ,  vous  ères  mon  Frère. 

HERACLÏUS  à   Pulcherie. 

Et  c'eft  heureufernent 
Que  le  trouble  écîairci  vous  r?nd  à  vôtre  Amant. 
LEONTiNE  à  Her*clius. 
I  en  fçr.viez  a/ïex  pour  éviter  i'incefte  , 
Et  non  pas  peur  vous  rendre  un  tei  lecre;  funefte. 

2    uj 
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à  àêêrtimm. 
Mais  pardonnez,  Seigneur,  à  mon  zele  parfait 
Ce  que  j'ay  voulu  lairj  ,  &  ce  qu'un  autre  a  fait» 

M  A  R  T  I  A  N. 
Je  ne  m'oppofe  point  à  la  commune  joye  ; 
Mais  louftrcz  des  loupirs  que  la  nature  envoyé. 
Quoi  que  jamais  Phocas  n'ait  mérite  d'amour, 
Un  Fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour. 
Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  #n  renonce. 

HERACLIUS. 
Donc  pour  mieux  l'oublier ,  (oyez  encor  Léonce, 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  les  Ennemis  , 
El  meure  du  Tyran  jufqu'au  nom  de  fou  Fils. 

à  LuÀcxe. 
Vous,  Madame,  acceptez  &  ma  main  &  l'Empire, 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  îoupire. 

EUOOXEà  Héradltês, 
Seigneur ,  vous  agiflez  en  Prince  généreux. 

HERACLIUS*  Exnptre  &  A  minus. 
Et  vous,  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux, 
Attendant  les  effets  de  ma  rcconnoilïance  , 
Reconnoiffbns  ,  Amis  ,  la  eclefte  pu  i  (fan-ce. 
Allons  luy  rendre  hommage,  &  d'un  cfprit  contenc, 
Montrer  Héraclius  au  Peuple  qui  l'attend. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Atte. 
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EXAMEN  D'H  ERACLÎVS. 

CETTE  Tragédie  a  encore  plus  d'effort  d'in- 
vention que  celle  de  Rodogine  ,  &:  je  puis  di- 
ie  que  c'eft  un  heureux  Original  ,  don;  il  s'effc 
fait  beaucoup  de  belles  Copies  ,  fi  :ô:  qu'il  a  paru. 
Sa  conduire  diffère  de  celle-là  ,  en  ce  que  les  narra- 
tions qui  luy  donnent  jour  ion:  pratiquées  par  oc- 
calion  en  divers  lieux  avec  adieile,  &  toujours  dires, 
&  écoutées  avec  intérêt  p  fans  qu'il  y  en  air  pas  une 
de  fang  froid  ,  comme  celle  de  Laonice.  Elles  font 
eparfes  ici  dans  tout  le  Poème  ,  &  ne  font  connoî- 
rre  à  la  fois  que  ce  qu'il  cil  befoin  qu'on  feache  pour 
l'intelligence  de  la  Scène  qui  fuie.  Amfi  dé.  là  pre- 
mière ,  Phocas  alarmé  du  bruit  qui  cour:  qu'He- 
rachus  e!t  vivant  ,  récite  ies  particulantcz  de  fa 
mort,  pour  monter  la  fiulfe.é  de  ce  bruit  ,  & 
Cnfpe,  fon  Gend:e ,  en  luy  piopofant  un  remède 
aux  troubies  qu'il  appréhende  ,  fait  connoi:rc  cora- 
me  en  perdant  toute  la  Famille  de  Maurice  ,  il  a 
lefervé  i'ulcherie  pour  Sa  faire  époufer  à  fon  Fils 
Martian  ,  &  le  poulfe  d'autant  plus  à  prefTer  ce  ma- 
liage,  que  ce  Prince  court  chaque  jour  de  grands 
pénis  à  la  guerre,  &  que  fans  Léonce  il  fût  de- 
meuré au  dernier  combat.  Ccft  par  là  qu'il  infttuic 
les  Auditeurs  de  l'obligation  qu'à  le  vray  Hé.uclius, 
qui  paffe  pour  Martian  ,  au  vray  Marnan  qui  parte 
pour  Léonce,  &  cela  ferc  de  fondemenr  à  l'offre  vo- 
lontaire qu'il  fair  de  fa  rie  au  quatrième  Ac^e , 
pour  le  fauver  du  péril ,  où  l'expofe  cette  eirtur  des 
noms.  Sur  cette  prot>ofrion  ,  Phoca»  fe  plaignant  de 
l'aycrûon  que  les  deux  parties  témoignent  à  ce  ma- 
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nage  ,  impure  celle  de  Pulchcrie  à  l'inftruc'rîon 
qu'elle  a  reçue  de  Ta  Mère  ,  &  apprend  ainfi  aur 
Spectateurs  ,  comme  en  pa(fant ,  cju'il  l"a  lai/T  e 
rtop  vivre  après  la  more  de  l'Empereur  Maurice 
Ton  Ma:y.  Il  fallok  cou:  cela  pour  faire  entendre  la 
Scène  qui  fuie  err rc  Pulcheric  &  luy  j  mais  je  n'ay 
pu  avoir  affez  d'adreiîc  pour  taire  entendre  les  équi- 
voques ingénieur,  donc  eft  rempli  rour  ce  que  die 
Héraclius  à  h  fin  de  ce  premier  Ac~le  ,  &  on  ne  les 
peur  comprendre  que  par  une  réflexion ,  après  que  la 
Pièce  eft  finie  ,  &  qu'il  eft  entièrement  reconnu  ,  ou 
dans  une  féconde  repréfentation. 

Sur  tout ,  la  manière  dont  Eudoxe  fait  connoî- 
tre  au  fécond  Acl;e  le  double  échange  que  fa  Mère 
a  fait  des  deux  Princes  ,  eft  une  des  chofes  les  plus 
spirituelles  ,  qui  foient  forties  de  ma  plume.  Léon- 
tine  l'accule  d'avoir  révélé  le  fecret  d'Heraclins  ,  & 
d  erre  caufe  du  bruit  qui  court ,  qui  le  mec  en  péril 
ce  fa  vie.  Pour  s'en  juftifler  ,  elle  explique  tout  ce 
qu'elle  en  fçaic ,  &  conclue!  que  puifqu'ou  n'en  pu- 
blie pas  tant ,  il  faut  que  ce  bruit  air  pour  auteur 
quelqu'un  qui  n'en  fçache  pas  tant  qu'elle.  Il  eft 
vray  que  cette  narration  eft  fi  courte,  qu'elle  laifîe- 
roic  beaucoup  d'obfcurité  ,  û  Kéraclius  ne  l'expli- 
quoit  pins  au  long  au  quatrième  A<fte,  quand  il  eft 
befoin  que  cette  yeiité  faïTe  fon  plein  effet  ;  mais 
elle  n'en  pouvoit  pas  dire  davantage  à  une  perfonne, 
qui  fçavoic  cette  H.ftoire  mieux  qu'elle  ,  &  ce  peu 
qu'elle  en  dit  fufrk  à  jetter  une  lumière  imparfaite  de 
ces  échanges ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  alors  d'éclaircir 
plus  entièrement. 

L'artifice  de  la  dernière  Scène  de  ce  quatrième 
Acte  ,  pa^e  encore  ceiuy-ci.  Exupére  y  fait  con- 
noîcre  coût  fon  deftein  à  Leontine  ,  mais  d'une  fa- 
çon  qui  n'empêche  point  cette  Femme  avifée  de  le 
ibupçonner  de  fourberie,  &  de  n'avoir  autre  defTein 
que  de  tirer  d'elle  le  fecret  Héraclius  ,  pour  le 
perdre.    L'Auditeur  luy-mime  eu  demeure  dans  la 
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«léfîanee  ,  &  ne  ;çaic  qu'en  juger.  Mais  après  que 
ia  confpiiarioa  a  eu  ion  cfFec  pat  la  more  de  Phocas , 
cette  confidence  amicipéc  exempte  Exupere  de  fe 
purger  de  tous  les  juftes  foupçons  qu'on  avoit  eus 
«le  luy  ,  &  délivre  l'Auditeur  d'un  récit  qui  luy  auroit 
été  fort  ennuyeux,  après  le  dénouement  de  la  t'iece, 
©ù  toute  la  pa:iencc  que  peut  avoir  la  curiofitc  fe 
borne  à  içavoir  qui  ett  le  vrai  Héraciius,ces  deux  qui 
prétendent  l'ère. 

Le  flraragèmc  d'Exupérc  avec  toute  Ton  induftric 
a  quelque  cho(è  un  peu  délicat ,  &  d'une  nature  à  ne 
fe  faire  qu'au  Théa:re  ,  où  l'Auteur  eft  maure  des 
evénemens  qu'il  ;ient  dans  fa  main  ,  ôc  non  pas  dans 
la  vie  civile  ,  où  les  hommes  en  difpofent  félon  leurs 
intérêts  &  leur  pouvoir.  Qjand  ii  découvre  Héra- 
clius  à  Phocas  ,  &  Je  fait  arrêter  prifonnier  ,  fort 
intention  elt  fort  bonne ,  5c  luy  réùflir ,  mais  il  n'y 
avoit  que  moy  ,  qui  luy  pût  répondre  du  fuccès. 
Il  acquiert  la  confiance  du  Tyran  par  là ,  &  fe  fait 
remettre  entre  les  mains  la  garde  d'Héraclius  &  fa 
conduite  au  fupplicc  i  mais  le  contraire  pouvoir  ar- 
river ,  &  Phocas ,  au  lieu  de  déférer  à  (es  avis  qui 
le  refolvent  à  faire  couper  la  lécc  à  ce  Prince  eu 
Place  publique  ,  pouvoir  s'en  défaire  (ur  l'heu  e  ,  & 
fe  défier  de  luy  &  de  fes  Amis  ,  comme  de  gens 
qu'il  avoit  offenfez  ,  &  dont  il  ne  devoir  jamais 
efperer  un  zélé  bien  fincére  à  le  fervir.  La  mutinerie 
qu'il  excite,  dont  il  luy  amené  les  Chefs,  comme 
prifonniers,  pour  le  poignarder,  eft  imagince  avec 
jufteiîe  i  mais  juf^ue  là  toute  fa  conduire  eft  de  ces 
chofes  qu'il  faut  foufFcir  au  Théâtre,  parce  qu'elles 
ont  un  éclat  dont  [a  furprife  éblouir,  &  qu'il  ne  feroic 
pas  bon  tirer  en  exemple  ,  pour  conduire  une  action 
véritable  fur  leur  plan. 

Je  ne  fçai  (i  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait 
une  Pièce  d'invention  fous  des  noms  véritable^  •>  mais 
je  ne  Cioy  pas  qu'Ariftote  le  deFende,  &  j'en  trou- 
ve aflez  d'exemples  chez  les  Anciens.   Les  deuxElec- 
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ncs  de  Sophocle  Se  d'Euripide  aboutirent  à  la  mê- 
me a:1ion  pat  des  moyens  fi  divers ,  qu'il  faut  de 
ncccllîré  que  l'une  des  deux  foie  entièrement  inven- 
tée. L'Ipnigcnie  in  -Tauris  a  la  mine  d'être  de  mê- 
me nature  ,  &  l'Hélène  ^  où  Euripide  fuppofc  qu'elle 
n'a  jamais  été  à  Tioye  ,  &  que  Paris  n'y  a  enle- 
vé qu'un  phanrôme  qui  luy  rclTcmbloit  ,  ne  peut 
avoir  aucune  ac-tion  Epilodiquc  ,  ni  principale, 
qui  ne  pane  de  h  fcule  imagination  de  ion  Au- 
teur. 

Je  n'ay  confervé  ici  po'ir  roure  vérité  Hiitorique 
que  l'oid  c  de  la  fuccelîion  des  Empereurs,  'libè- 
re ,  Maurice  ,  Phocas  ,  &  Hcraclius.  J'ay  faififié  la 
nanlance  de  ce  dernier  ,  pour  luy  en  donner  une  plus 
illuilrc  ,  en  le  faifant  Fils  de  Maurice  ,  bien  qu'il  ne 
le  fût  que  à\n  Piércur  d'Afrique,  qui  portoïc  mê- 
me nom  que  luy.  J'ay  prolongé  de  douze  ans  la 
durée  de  l'Empire  de  Phocas  ,  &  luy  ay  donné 
Maman  pour  Fils  ,  quoi  que  l'Hiftoire  ne  parle 
que  d'une  Fille  nommée  Domina  ,  qu'il  maria  à 
Crifpc  ,  dont  je  fais  un  de  mes  Perfonnages.   Ce  F:ls 

6  Héraclius  ,  qui  font  confondus  l'un  avec  l'aurre 
par  les  échanges  de  Léontinc  ,  n'auroienc  pas  écé  en 
far  d'agir  >  li  je  ne  l'euife  fai:  régner  que  les  rrair 
ans  qu'il  régna  ,  puifque  pour  faire  ces  échanges  il 
falloir  qu'ils  fu  lient  rous  deux  au  berceau  ,  quand 
il  commença  de  régner.  C'elt  par  cette  même  rai. 
fon  que  j'ay  prolonge  la  vie  de  l'Impératrice  Con- 
ftantine  ,  que  je  n'ay  fait  mourir  qu'en  ta  quinziè- 
me année  de  fa  tyrannie  ,  bien  qu'il  l'eût  immole e 
à  fa  feurcté  des  la  cinquième  }  &  je  l'ay  fait ,  afin 
qu'elle  put  avoir  une  Fille  capable  de  recevoir  les 
in/truclions  en  mourant  ,  &  d'un  âge  proportionné 
à  celuy  du  Prince  qu'on  luy  vouloit  faire  épou- 
fer.  ' 

La  fuppofîrioa  que  fait  Léontine  d'un  de  fes  Fils 
pour  mourir  au  lieu  d'Héraclius  n'eft  point  vrai- 
îeinblablc  ,  mais  elle  clt  Hiitoiiqoc  ,  &  n'a  point  be> 
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foin  de  vrai-lcmblance  ,  puifqudlc  a  l'appui  de  la 
vente  qui  la  rend  croyable  ,  quelque  répugnance  qu'y 
*Ciii;fcnt  apporter  les  difficiles.  Baronius  attribue' 
cette  adion  a  une  Nourrice  ,  &  je  iay  trouvée  a/Tez 
^enereufe  ,  pour  la  faire  produire  à  une  perfonne  plus 
inultrc ,  &  qui  foutient  mieux  la  dignité  du  Théâtre 
L  hmpereur  Maurice  reconnut  cette  fuppofirion  ,  & 

empêcha  d'avoir  Ton  effet ,  pour  ne  s'oppofer  pas  au 
jufte  jugement  de  Dieu  qui  vouloir  exterminer  toute 
la  ramihc  j  mais  quant  à  ce  qui  eft  de  la  Mère  elle 
avoir  furmonté  l'affection  maternelle  en  faveur  de  ion 
1  iince  ,  &  comme  on  pouvoir  dire  que  Ton  Fils  étoic 
mort  pour  fon  regardée  me  fuis  crû  affez  aurorifé  par 
ce  qu  elle  avoir  voulu  faire,  à  rendre  cet  échange  erre- 
ur, a.  a  ic  taire  iervir  de  fondement  aux  nouveautez 
lurprenanres  de  ce  Sujet. 

Il  luy  faut  la  même  indulgence  pour  Tunité  de  lieu, 

enÔnW-UnC*LaplÛp?t  ^  *****  **  f™ 
en  ont  beioin  ,  de  je  me  dùpcnferay  de  le  répeter  en 

les  examinant.  L  unité  de  jour  n'a  rien  de  violenté  , 

«  1  action  le  pourroit  paffer  en  cinq  ou  fix  heures  - 

-«l  le .Poème  eft  fi  embarraffe  ,  £il  demand    une 

n-erveilleuie  attention.  J'ay  vu  de  fort  bons  efprits! 

&j  des  perjonnes  des  plus  qualifiées  de  la  Cour,  fè 

rêl^irrCn  '  "  ^^"/^^^^nfatiguoitautanr 
1  elput ,  qu  une  étude  leneule.  Elle  n'a  pas  lai/Té  de 
plaire  mais  je  croy  qu  il  la  fallu  voir  plus  d'une  fois, 
pour  en  remporter  une  entière  intelligence. 

H»  de  la  troîjîéme  Partie. 


, 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qoi  rapporte  an  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sous,  plus  un 
sou  pour  chaque  jour  de  retard. 
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University  ef 

Date  di 

For  failure  to  return 
fore  tbe  last  date  stamj 
will  be  a  fine  of  five  cen 
charge  ofone  cent  for  eai 
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